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CHAPITRE  X.  ' 

Continuation  du  voyage  .,  de  7^e~koe-rmer 
à Kleinc  Zon-dags-rmer , ( petite  rmcre 
du  Dimanche  ). 

Le  1®’’.  décembrè  nous  coritiiiüâmcs  notre  roule  à 
l'est  de  Zee-koe-rivier,  et  le  lendemain  'nouis  passâmeS 
celle  de  Cahèljaauw , la  dernière  place  de  ce  côté  qui 
fût  liabilée  par  des  colons  chrétiens;  Nous  arrivâmes 

à Camiours-rix'ler , oîi  nous  rafraîchîmes.  ' '• 

1 '■  U j'ij  , r.' . 'fi.:;?  rii.',  il 

i.  La  , Uu  capiléune  Hottefttotvou  patriarche;,  tenoit  aQUs 

soli  empire!  ertvirouicinquautte  hommes;  mai&  c'étok 

toujours  un  souverain  ^ sa  niatiière.  Il  étoit  déjà  vicu?;; 
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vaise  part  Au  contraire,  on  lui  apporta  à l’instant  une 
coupe  pleine  de  lait  caillé.  J’observai  alors , ainsi  qu’à 
mon  retour,  que  le  capitaine  Kits,  comme  le  capitaine 
Rundganger,  dont  j’ai  parlé  ci-devant,  avoit  toujours  à 
sa  main , ou  près  de  lui,  son  bâton  de  commandement, 
aussi  simple  et  aussi  uni  que  celui  de  l’autre.  Quoique 
le  capitaine  K Us  fût  mieux  partagé  du  côté  du  bétail, 
et  qu’il  eût  un  peuple  plus  nombreux,  il  couchoit  au 
bel  air , lui , sa  cour  et  le  reste  de  ses  sujets  ; car  son 
palais  ne  consistoit  qu'en  un  petit  nombre  de  perches 
fichées  en  terre  obliquement,  et  recouvertes  d’une  natte 
en  lambeaux  qui  laissoit  un  libre  accès  aux  vents  et  à 
la  pluie.  Ce*hangar  ainsi  ouvert , leur  convenoit  peut- 
être  mieux  dans  cette  saison  et  sous  ce  climat  brûlant  : 
il  est  probable  qu’ils  avoient  l’intention  de  s’en  pro- 
curer un  meilleur  pour  l’hiver,  ou  pour  mieux  dire, 
la  saison  pluvieuse. 

» 

Le  même  jour  nous  continuâmes  notre  route  vers 
looris-rivUr,  près  de  laquelle  nous  passâmes  la  nuit. 
Nous  rencontrâmes  en  cet  endroit  un  fermier  qui,  dans 
«on  chariot  attelé  de  bœufs,  comme  le  mien , venoit  de 
Camdebo,  et  avoit  toujours  suivi  le  cours  de  Zondags- 
rivitr, 

Camdebo  est  une  contrée  dont  le  sol  répond  à la 
description  donnée  ci-devant  du  Carrow.  Le  fermier 
nous  apprit  que  la  sécheresse  dont  toute  la  contrée 
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s’étoit  ressentie  cette  année,  avoit  été  particulièrement 
remarquable  à Caïudebo,  où  depuis  huit  mois  il  n’étoit 
pas  tombé  une  seule  goutte  de  pluie;  cependant  il  y 
en  avoit  eu  plusieurs  ondées  le  long  de  la  rivière  en 
revenant. 

Il  nous  conseilla  donc  de  ne  pas  prendre  cette  route 
aride  et  raboteuse,  qui  n ’etoit  frayée  presque  dans  aucun 
endroit , et  où  l’eau  douce  et  le  gibier  étoient  extrême- 
ment rares.  Il  avoit  été , nous  dit-il,  sur  le  point  de 
casser  la  tête  à un  de  scs  boeufs  de  trait,  faute  de  pro- 
visions , pour  se  nourrir  lui  et  ses  Hottentots  ; mais  alors 
la  curiosité  amena  près  de  son  chariot  àeyxx.hart’beest , 
et  il  eut  le  bonheur  d'en  tuer  un. 

Il  avoit  rencontré  sur  sa  route  une  centaine  de  Caffres 
errans.  • Leur  chef,  nous  dit-il,  me  fit  une  proposition  : 
ce  fut  de  lui  permettre  de  coucher  cette  nuit  dans  mon 
chariot,  et  qu’à  cette  condition,  j’irois  la  nuit  suivante 
coucher  dans  sa  tente.  Je  ne  voulus  point  y consentir; 
mais  nous  n'en  restâmes  ptas  moins  amis  ; au  contraire, 
comme  il  venoit  de  tuer  un  bœuf,  il  me  fit  présent  des 
meilleurs  morceaux , pour  moi  et  mes  Hottentots.  » 

Ce  fermier  nous  dit  aussi  que  le  bétail  des  Caffres 
est  extraordinairement  gras  et  en  bon  état  ; cho.se  d’au- 
tant plus  surprenante,  qu’ils  ne  le  mettent  dehors  qu'à 
midi,  et  le  font  rentrer  de  très-bonne  heure.  Ils  sont 
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dans  l'usagç  de  «aresser  leurs  IjestiaûX  lorsqu'ils  sont 
dans  le  craal,  et  de  leuf  parler  pendant  long- teins, 
comote  les  Arabes  parlent  à leurs  chevaux.  Cette  cou- 
tume éveille  les  animaux,  (ait  qu'ils  profitent  davantage, 
les  rend  vifs  et  dispos,  et  en  mémq,tems  plus  intelligeus 
et  plus  traitables.  , 


Le  3,  nous  rafraîchîmes,  à midi,  près  de  G alge- 
bosch,  petit  bois  très- fréquenté  par,  des  lions,  et  plus 
encore  par  des  buffles.  Je  fus  donc  plus  inquiet  que 
jamais  pour  mes  animaux.  Quoique  le  pâturage  fût  bon 
en  cet  endroit,  ils  s^^toient  écartés  fort  loin,  et  nous 
fumes  plusieurs  heures  sans  pouvoir  les  retrouver.  Nous 
craignions  qu’ils  n’eussent  été  épouvantés  par  quelque 
lion  : mais  le  fait  est,  que,  fort  altérés,  ils  avoient  suivi 
le  fond  d’une  vallée,  qui  les  avoit  conduits  à une  fosse 
profonde  d’eau  bourbeuse , où  nous  les  trouvâmes.  J’ai 
ouï  dire  à plusieurs  colons,  qu’il  y avoit  entre  l'eau 
et  les  Hottentots  une  sorte  d'analogie,  et  qu’ils  latrou- 
voient  dans  l’occasion,  plus  tôt  et  plus  facilement  que 
les  colons.  Cette  particularité  , si  elle  existe , ne  peut 
avoir /d’autre  cause  que  la  patience  et  l’a.ssiduité  plus 
grandes  qu’ils  mettent  dans  leur  recherche,  et  l’habitude 
d'errer  dans  les  bois,  qui  les  met  plus  au  fait  des-  dif- 
.féreus  sites  et  terrains  où  ils  doivent  ou  ne  doivent  pas 
trouver  de  l’eau. 


Nous  n’avions,  il  est  vrai , rien  à boire  nous-jiiêiiies. 
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Il  étoit  fort  tard  lorsque  nous  trouvârfies  un  sourcin  (*), 
qui  se  trouva  presque  à sec  ; ensorte  que  nous  n’avions 
d’autre  moyen  de  nous  désaltérer,  que  de  chercher  les 
pas  des  budles , le  plus  profondément  imprimés  dans 
la  boue  ; où  nous  trouvions  çà  et  là  un  peu  d’eau.  Nous 
nous  imaginâmes  de  creuser  de  nos  mains  un  trou  plus 
profond,  et  d'attendre  patiemment  que  l’eau  s’y  fut 
amassée , pour  la  puiser  ensuite  avec  nos  tcisses  ; mais 
outre  quelle  étoit  épaisse  comme  une  bouillie,  elle  avoit 
acquis  un  goût  si  rance , sans  doute  parce  que  l<‘s  buffles 
s’y  étoient  couchés  et  vautrés,  que  les  Hottentots  mêmes 
rechignoient  à la  boire  ; lorsque  nous  voulûmes  en  faire 
boire  à nos  chevaux,  l’odeur  du  buffle  leur  portoit  au 
nez , et  les  fàisoit  souffler  et  renifler , avant  même  qu'ils 
en  eussent  goûté.  Cependant  nous  étions  si  altérés, 
que  nous  fûmes  obligés  d’en  avaler,  de  tems,  en  tems, 
quelques  gorgées.  Nous  voulûmes  en  faire  du  thé  ou 
du  caffé,  mais  elle  étoit  plus  insupportable  encore.  Il 
étoit  d’ailleurs  trop  tard , la  nuit  étoit  trop  obscure,  et 
nous  avions  une  peur  trop  bien  fondée  des  lions,  pour 
nous  exposer  à chercher  d’autre  eau.  Au  point  du  jour 
nous  apperçûmes  quelques  traces  qui  nous  découvrirent 
la  véritable  fontaine  d’où  naissoit  ce  sourcin,  mais  que 
les  buffles , à force  de  la  fouler  avec  leurs  pieds,  avoient 
presque  refermée.  Nous  nous  hâtâmes  de  creuser  et  de 


(*)  Mot  qvic  nous  employons,  faute  d'autre,  pour  exprimer  une 
fourcc  située  en  plaine,  et  qui  n'a  point  d'écoulement. 
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« 

Ja  r'ouvrir,  et  nous  eûmes  un  peu  d'eau  passable,  poilr  y ' ■ ~r 

calmer  notre  soif,  que  nous  ne  pouvions  plus  supporter. 

^ r rr  pctenib. 

. . i 

Dans  de  semblables  occ^ions  nous  faisions  fréquem- 
ment us^gei  de  sucre  candi  ; mais  c ’étoit  un  palliatif 
léger  et  peu  durable  sous  ce  climat  brûJtant.  A 9 heures 
du  soir  le  thermomètre  étoitce  jpur-lâ  à 64  à,,  et  Ip 
lendemain,  qui  étoit  le  4,  au  point  du  jour,  la  grande 
quantité  de  rosée  qui  tomba,  le  fit  descendre. 30  d^. 
plus  bas. 

Nous  continuâmes  notre  route  par  le  chemin  le  plus 
enfoncé,  vers  ^an  Staades-rivier , qui  étoit  alors  sapr- 
-mâtre  et  assez  profonde.  Faute  à nos  Hottentots  d’avoir 
pris  les  précautions  nécessaires,  nos  bœufs  revinrent 
en  désordre  sur  leurs  pas , avant  d’avoir  passé  la  moitié 
de  la  rivière , et  nous  vîmes  l’instant  où  animaux  et 
chariot  alloient  être  coulés  àfbnd  sans  ressource.  Lorsque 
nous  eûmes  atteint  l’autre  bord,  nous  reçûmes  la  visite 

de  dix-huit  Hottentots-Go/iaji/aj  d’un  craal  voisin. 

> 

Cette  nation  est  composée  d’environ  deux  cents 
hommes  , qui  tous  sont  pâturagers , c’est-à-dire,  qu’ils 
engraissent  du  bétail.  Ils  résident  à cet  endroit  en  deux 
villàgès  séparés.  Ils  sont  certainement  un  sang  mêlé, 
issus  des  CafFres  et  des  Hottentots.  Leur  langage  a tout- 
à-la-foisbeaucoup  d’éiffinité  avec  celui  dccesdeuxnations. 

Mais  à leur  prononciation  forte , et  qui  annonce  des 
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: hommes,  àleurcouleurpliisrembninie,  à leurs  membres 
gros  et  robustes,  enfin  à la  hauteur  de  leur  stature,  ils 
paroisseut  tenir  plutôt  des  Cafl'res , dont  plusieurs  vivent 
enôore  actuelleniètit  parmi  eux.  Leurs  manteaux  sont 
fitîls ’-tioirinie'  ceux  dès  Caffrès,  de  peaux  de  vaches 
'apprêtées.  Ges  manteaux  sont  très maniables.  C’est  peut- 
être  la  coutume  qü’ib  ont  de  les  bien  frotter  en  dedans 
‘àvèc vdès  pièrres,'ce  que  je  leur  ai  làire  moi'ïnêmd,  » 
•qtii  leur  dbnhc  celle  souplesse;  ou  peut-être  c'est = la 
grande  quantité  de  graisse  et  de  poudre  de  bucku  dont 
ils  les  enduisent  à l’intérieur.  Les  Gonaquas , hommes 
et  femmes,  font  grand  cas  des latmeàux  de  cuivre;  ils 
eli  portent  aux  bras  et  aux  jambes.  Ils  portent  aussi  des 
■plaques  du  riiéiirc  métal,  de  difierentes  formes  et  gran- 
deurs , attachées  dans  leurs  cheveux  et  à leurs  oreilles. 

fc  I.'  •■u  f-  ^1  ■ 

i.,  QijJAjs'T  aqXjgf^iipSj  de  ,yerrè,  qu’ils  comprenneut 
1,014s,  ?ous  |a  dénominati,gn  générale  de  sinteba , les  rouges 
spnt,  ceux  qu'ils  aiment  le  mieux.  Ils  nomment  ceux-ci, 
en  particulier^ (*}.  Les  véritables  Caffres  ont 
en  cela  exactement  le  même  goût;  mais  ils  ont  aussi 
quelques  ^tv^Kauj^.d’ixpjr^  ljgJ^li^rgeuretde  l’épaisseur 
d’un  demi-poucç , qu’ils  enfilent  ,à  leurs;  bras  jusqu’au 
dessus  du  coude  : les  hominea  seuls  en  portent.  Un 
Gafifc,  qprès.iu’avpiriyïildq  fsgs  bracelets,  fut  tont-à7 
j:oqp  frappé  d’ûjquiétpde , 4g  gc  qu’il  serait  désormais^ 

- ■)  ■ <■(  -i!'  • ■ , .<  I ^ 

(')  Voy.  la  liste  des  mots  Cafl'res,  tjuc  j’ai  donnée  à la  fin  de  ce 
S'nlimie.  ‘ tl'-'  • ' •‘O  ^ -î 

disoit-il. 
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disoit-il , forcé  d’aller  les  bras  nus  comme  une  femme. 
Les  Caffreset  les  Hottentots-Go/za^uarsont  demandeurs 
fort  importuns  : ils  n’en  tendent  jamais  raison  en  affaires, 
et  lorsqu’ils  font  leurs  paieracns , ils  veulent  toujours 
avoir  un  cadeau  par-dessus  le  marché. 

Les  Gonaquas  et  les  Caffres  different  des  autres 
Hottentots,  en  ce  que  la  circoncision  est  en  usage  parmi 
eux.  Comme  ils  ont  coutume  d’attendre  qu’il  se  trouve 
plusieurs  jeunes  gens  en  âge  d’étre  circoncis , ils  subis- 
sent cette  opération  à différens  périodes  de  la  jeunesse. 

Les  femmes  Gonaquas  se  servent  de  tabliers  à-peu- 
près  pareils  à ceux  des  Hottentotes  ; mais  les  hommes 
sont  beaucoup  plus  nus  que  les  Hottentots.  Ils  ne  por- 
tent d’autre  voile , qu’une  espèce  d’étui  fait  de  la  peau 
d’un  animal,  qui  ne  couvre  que  l’extrémité  de  ce  que 
la  modestie  devroit  leur  apprendre  à cacher  entière- 
ment : ce  sachet,  qui  ressemble  à-peu-près  au  pouce  cTun 
gand , est  attaché  avec  une  pet.ite  courroie  ou  boyau , 
à quelques  cordons  de  grains  enfilés , ou  à des  ceintu- 
rons de  cuir,  dont  ils  se  ceignent  le  corps  pour  orne- 
ment. On  voit  quelques  hommes,  porter  des  queues  de 
lion  ou  de  buffle,  j>endues  à ces  ceinturons,  comme 
autant  de  trophées  de  leur  courage  et  de  leur  adresse 
à chasser  et  à tuer  ces  animaux. 

D’après  la  nudité  de  ces  hommes,  on  croira  peut- 
Tome  il.  B 
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être,  qu’ils  ont  aussi  peu  de  modestie  que  de  voiles; 
mais  ce  que  je  puis  dire , c’est  que  Jeu  ai  trouvé  fort 

Déccmb.  ...  . J J * 

peu  que  jaie  pu  engager,  meme  par  des  présens,  a 
ôter  leur  sachet , pour  satisfaire  le  désir  que  j’avois  de 
me  convaincre  par  mes  yeux  s’ils  étoient  en  effet  cir- 
concis. Un  fcruiier  m’a  dit  à la  vérité,  que  dans  la 
Caffrerie , on  voyoit  assez  souvent  des  filles  déjà  grandes, 
aller  sans  voile  d’aucune  espèce , et  que  dans  certaines 
danses  de  jeunes  gens,  une  partie  constitutive  de  la 
solennité,  étoit  de  faire  en  présence  de  tout  le  monde, 
ces  sacrifices  à l’amour,  uniquement  réservés  par  les 
lois  de  la  décence,  et  par  celles  des  nations  civilisées, 
à l'état  sacré  du  mariage. 

Les  CaffPres  me  paroissent  ressembler  beaucoup  aux 
esclaves  Mosamhiquts , que  j’ai  vus  au  Cap  ; il  est  pos- 
sible que  l’une  de  ces  deux  nations  descende  de  l’autre 

La  principale  intention  des  Hottentots-Gowa^uoi  qui 
vinrent  me  saluer,  éto.it  de  me  demander  du  tabac.  Ils  . 
étoient  tous  armés  d’une  ou  de  plusieurs  javelines  ou 
bassa^ais  (V.  pl.  II,  tom.  1,  fig-  1 et  a),  lis  portoient 
de  plus  des  bâtons  courts,  qu'ils  nomment  kirris  ; j’ai 
vu  un  de  ces  Hottentots  en  frapper  fort  adroitement  un 
épervier  au  vol  : mais  iis  sont  beaucoup  moins  adroits 
à lancer  leur  javeline.  Je  leur  plaçai  un  mouchoir  sou- 
tenu par  deux  bâtons,  à la  distance  de  vingt  pas.  Le 
mouchoir  devoit  être  le  prix  de  l'adresse  ; ils  ne  purent 
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Jamais  le  toucher,  quoiqu'ils  em'asscnt  à plusieurs  = 
reprises  : ce  manque  de  dextérité  provient  sans  doute, 
de  ce  qu'ils  ont  nt'^ligé  cet  exercice,  vivant  trop  loin 
des  Boshis  et  des  CafFres,  pour  avoir  occasion  de  guer- 
royer avec  eux  , et  trop  près  des  (Chrétiens,  pour  oser 
exercer  contre  eux  quelques  hostilités. 

li-s  paroissoient  fort  intrigués  de  manquer  leur  coup; 
ils  exaniinoient  fort  attentivement  les  javelines  les  uns 
des  autres,  et  les  mettoient  en  équilibre  sur  la  main: 
il  faut  avouer  qu’ils  les  lancent  avec  une  grande  force; 
plusieurs  personnes  m’ont  dit,  qu’ils  peuvent  en  percer 
d’outre  en  outre  un  homme,  ou  une  gaxelle,  à la  dis- 
tance de  vingt  pas.  /»Iors  je  tirai  avec  un  médiocre  fusil 
dans  un  morceau  de  papier  : ils  furent  fort  étonnés  de 
le  voir  criblé  de  petits  trous.  Fort  curieux  d’avoir  ce 
papier,  ils  s’en  emparèrent  sans  cérémonie;  mais  peu 
de  tems  après , ils  offrirent  de  me  le  rendre  pour  un 
morceau  de  tabac. 

Les  Huttentots-Go/MfiMr  sont  pàturagers,  et  même 
un  peu  cultivateurs , de  même  que  les  Caffres.  Le  blé 
qu’ils  sèment  est  le  bolcus'sorghutn , dont  on  fait  aussi 
usage  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  qui  rend  abondam- 
ment. Les  Colons  l’appellent  blé  Caffre.  Les  tuyaux  de 
ce  blé  s’élèvent  à la  hauteur  d’un  homme,  et  sont  aussi 
gros  qu’un  jonc  ; ils  se  terminent  en  un  pédicule  ou 
épi  bianchu,  d’un  pied  et  demi  de  long;  le  grain  est 
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- à-pcu-près  de,j3,rj:mc  grosseur  que  le  riz.  On  le  sèmff 
en  août  ou  septembre  ; mais  durant  le  tems  que  j'ai 
été  dans  Sitsikainma , j'en  ai  vu  au  mois  de  novembre 
vie  bon  à couper  chez  un  /èi  niier , qui  n’en  fàisoit  qu’une 
très-petite  provision  , seulement  pour  donner  à son 
bétail.  Les  CalTres  le  broient  entre  des  pierres,  et  en 
font  des  pains,  qu’ils  cuisent  sous  la  cendre;  ils  le  font 
aussi  férmenler  avec  de  l'eau  et  une  certaine  racine, 
jusqu’à  ce  Cju’il  produi.se  une  liqueur  enivrante;  ils  con- 
somment ordinairement  toutes  leurs  provisions  de  cette 
liqueur  avant  la  fin  de  l’automne;  il  est  vrai  qu’elles  ne 
sont  jamais  bien  considérables.  Le  Prince  Caffre  Paloo, 
que  les  Colons  appellent  le  Roi  P/iaraok,  mourut,  dit- 
on  , à force  de  s’enivrer  de  cette  liqueur. 

Nous  nous  hâtâmes,  pour  plusieurs  raisons,  de 
quitter  cet  endroit  ; nous  dirigeâmes  alors  notre  route 
vers  le  nord , à travers  une  campagne  plate  et  unie , 
couverte  en  grande  partie  d’une  herbe  sèche  et  aride, 
haute  d’environ  deux  pieds.  Notre  guide  nous  conduisit 
d'abord  à une  fontaine  d’eau  un  peu  chaude,  et  le  soir 
à un  étang,  à la  source  d’une  rivière  qui  étoit  alors 
desséchée,  agréable  voisinage  pour  nous  et  pour  notre 
bétail , quoique  l'eau  n’y  fût  pas  des  meilleures.  Nous 
nous  y établîmes  pour  passer  la  nuit. 

N O U. s eûmes  beaucoup  de  peine  à ramasser  dans  le 
voisinage , assez  de  bois  pour  faire  bouillir  notre  théière. 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  l3 
Ce  fut  en  cet  endroit,  qu'un  accident  terrible  manqua 
de  mettre  fin  à notre  voyage  : un  Hottentot,  qui  chcr- 
choit  je  ne  sais  (]uoi,  avec  un  morceau  de  bois  allumé, 
mit  par  hasard  le  feu  à quelques-unes  des  herbes  sèches 
dont  la  terre étoit  couverte.  flamme  prit  en  un  instant 
comme  à des  étoupes,  et  elle  s'étendoit  si  rapidement, 
que  si  nous  n'eussions  été  tous  à la  fois  prompts  à en 
arrêter  le  progrès,  tout  le  canton  n’eiit  été  bientôt  qu'un 
brasier,  et  nous  eussions' vu  immanquablement  notre 
chariot  bri'i/éret  sauter  en  l'air  : car,  outre  la  poussière 
de  charbon , dont  nous  avions  encore  une  provision , 
il  contenoit  plusieurs  matières  inflammables,  la  banne 
qui  le  couvroit,  des  herbes,  du  papier,  un  baril  d’eau- 
de-  vie,  et  environ  vingt  livres  de  poudre  à canon.  Le 
vent  souftloil  violemment  du  sud-ouest,  et  à onze  heures 
du  soir  le  thermomètre  étoit  à 66  d.  Il  étoit  au  point 
du  jour  à 64.  Nous  sellâmes  nos  chevaux,  attelâmes 
nos  bœufs,  et  partîmes.  A neuf  heures  du  matin,  nous 
étions  à la  petite  Zwan-kops-nvier , d'où  nous  partîmes 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  et  arrivâmes  à six,, à 
la  grande  rivière  de  Zwan-kops. 

Nous  vîmes  sur  la  roule  de  grandes  troupes  d'ânes 
sauvages , nommés  quagga , et  des  han-heest , et  pour 
la  première  fois,  six  buffles  femelles  avec  deux  petits. 
Ils  venoient  du  coté  de  la  mer,  d'où , suivant  la  con- 
jecture de  notre  guide,  la  crainte  des  lions,  ou  les 
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piqûres  des  mouches,  les  avoieat  forcés  de  se  retirer, 
dans  lu  chaleur  du  midi. 

Nous  n’avibns  encore  trouvé  aucune  espèce  degibier, 
et  notre  mouton  salé  avoit  été  jusque  là  notre  unique 
ressource  ; mais  la  chaleur  lui  avoit  lait  prendre  un  peu 
de  haut-goût.  M.  Immelman,  qui  étoit  délicat  en  fait 
de  nourriture,  et  nullement  accoutumé  à vivre  de  viande 
salée,  sur-tout  quand  elle  coiîimençoit  à se  gâter,  avoit 
depuis  notre  départ  (il  y avoit  alors  cinquante  jours), 
beaucoup  souffert  de  la  faim  : car  notre  petite  provi- 
sion de  pain  commençoit  à diminuer,  et  nous  étions 
réduits  à la  ration  de  deux  bi.scuits  par  jour , chaque 
biscuit  pesant  environ  une  once  et  demie. 

Ar  RIVÉS  à Zwan-kops-rivitr ^ où  nous  avions  inten- 
tion de  passer  la  nuit,  nous  y trouvâmes  deux  fermiers, 
venus  avant  nous.  L’objet  de  leur  voyage  étoit  de  chasser, 
et  de  faire  en  cet  endroit  leur  provision  de  sel.  Us  avoient 
en  effet  déjà  tué  plusieurs  têtes  de  gros  gibier,  dont  ils 
avoient  pendu  la  chair,  coupée  en  larges  tranches,  aux 
arbres,  aux  buissons,  à leurs  chariots,  pour  la  faire 
sécher  au  soleil , comme  on  a vu  ci-devant  les  Hottentots 
de  Diep-rivier  faire  .sécher  des  morceaux  d'éléphant. 
Toute  cette  chair  répandoit  à la  ronde  une  odeur  crue, 
rance,  et  même  infecte,  quelques  lambeaux  étant  déjà 
en  putréfaction.  Les  lêrmières  et  leurs  cniàns,  un  petit 
nombre  de  Hottentots  qui  les  accompagnoient  pour  leur 
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aider,  ou  pour  leur  propre  plaisir,  se  riîgaloîent  de  ■ 
viande,  ou  dormoient;  d'autres  étoient  occupés  à écarter 

",  Dctenib. 

nombre  d’oiseaux  de  proie,  qui  volant  autour  d'eux  et 
sur  leur  tête,  cherchoient  à leur  attraper  quelques  mor- 
ceaux. Cet  horrible  spectacle  de  tant  de  créatures  car- 
nivores, humaines  et  autres,  éveilla  en  moi  un  vif 
souvenir  des  Cannibales  de  la  nouvelle  Zélande,  et  nous 
ôta  totalement  l'appétit.  Nous  résolûmes  donc  de  ne  pas 
souper , et  de  supporter  plutôt  la  faim  toute  la  nuit. 

Mais  quelque  tcms  après,  nous  vîmes  arriver  notre 
guide,  portant  à sa  main  une  épaule  de  hart-hetst,  qu’il 
venoit  de  tuer  : il  la  coupa  par  morceaux,  et  la  fricassa 
dans  notre  marmite,  avec  de  la  graisse.  Les  Hottentots 
appellent  ce  ragoût  tnora  (qui  signifie  couteau),  du 
nom  de  l’instrument  qui  leur  a servi  à couper  la  viande 
en  morceaux.  A cette  vue,  l’eau  nous  vint  à la  bouche, 
et  nous  en  mangeâmes  de  fort  bon  appétit,  sans  nous 
souvenir  de  nos  dégoûts. 

Le  6,  au  point  du  jour,  nous  allâmes  à cheval, 
notre  guide  et  moi,  chercher  le  re.ste  du  hart-heest  qu’il 
avoit  tué;  nous  le  découpâmes,  en  primes  ce  que  put 
porter  un  des  chevaux , et  mimes  le  tout,  pour  provi- 
sion, dans  le  chariot  (*). 

(*}  Je  trouvai  «n  cet  emiroil  beaucoup  de  petite  plante  de 

l'Hcxandrir,  almt  nommée  par  Linné,  du  nom  de  M.  Tubal);,  *- 

ecmeui  AN  Cap.  Je  nVn  avuî»  jamaia  eu  qu’un  acul  échantUlon  \ c’rtoit 
iur  le  chemin  ci«  Zwellcndam.  J*y  vis  aussi  une  petite  eapèced^oignoôÿ 
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Les  fermiers  qui  dévoient  aller  avant  moi  au  Cap, 
voulurent  bien , à ma  demande , emporter  dans  leur 
chariot  le  paquet  d'herbes  que  favois  déjà  cueillies, 
sans  quoi  je  n'aurois  jamais  eu  assez  de  place  dans  le 
mien  pour  loger  toute  ma  collection. 

La  marée  étoit  visible  dans  la  rivière  de  Zondags. 
Il  ventoit  fort  du  S.  S.  O.  A midi  le  thermomètre,  à 
l’ombre,  étoit  à 71  d.  Le  soir,  lorsque  la  lune  fût  levée , 
il  étoit  à 64.  Le  7,  vers  les  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  il  étoit  à 52. 

Nous  continuâmes  d'avancer  au  nord  ; et,  à un  bon 
mille  et  demi  de  la  rivière,  nous  trouvâmes  la  grande 
Zout-pan  ou  Saline  : ils  appellent  ainsi  les  endroits  qui 
produisent  le  sel  qu'on  emploie  dans  les  cuisines. 

C ETTE  saline  est  une  plaine  as.sez  étendue,  couverte 
d'une  croûte  de  sel  unie,  continue,  et  parfaitement 
semblable  à un  lac  glacé.  Le  contraste  de  cette  con- 
gélation avec  la  chaleur  de  l'air,  avec  les  arbres  et  les 
fleurs  qui  renvironnoient , m'eût  certainement  frappé 
d'étonnement,  si  je  n'avois  été  pré%'enii  de  la  cause 
réelle  du  phénomène.  La  croûte,  plus  mince  vers  les 
bords,  laissoit  voir  à travers,  un  terrain  de  marne  et 

ayant  dc«  feuilles  en  spirales;  j*y  pris  un  amphishana  ( serpent),  et  JT 
fîs  la  descripiiun  d’un  cUome  junceu  ^ que  j’ai  insêriie  dans  let  ^ocut, 
l/psal.  tonse  IIJ,  page  192. 
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<Je  glaise  ; mais  vers  le  milieu  j’observai  que  cette  croûte 
avoit  plus  de  deux  pieds  d’épaisseur  ; je  ne  pus  apper- 
cevoir  au  dessous,  ni  l’eau,  ni  le  fond.  Les  colons, 
qui  la  creusent  avec  des  pieux , croient  que  la  croûte 
de  sel  s’étend  l’espace  de  plusieurs  brasses  au  dessous 
de  la  surface. 

Cette  saline  d’une  forme  oblongue,  avoit  environ 
trois  milles  de  circonférence.  Après  plusieurs  jours  con- 
sécutifs de  chaleur,  il  se  forme  en  divers  endroits  sur 
la  croûte , comme  une  gelée  blanche,  qui  est  le  meil- 
leur et  le  plus  fort  de  tous  les  sels,  et  que  les  colons 
regardent  avec  raison  comme  supérieur  à celui  de 
Lunenbourg.  Quant  à moi,  tout  le  sel  de  cet  endroit  me 
parut  être  très-fin  et  très-pur , et  il  m’a  semblé , ainsi 
qu’à  plusieurs  personnes,  qu’il  donnoit  au  beurre  et  aux 
viandes  un  meilleur  goût  que  celui  de  toutes  les  autres 
salines  qu’on  trouve  en  Afrique , à Saldanka-bay  par 
exemple , entre  les  rivières  Zota-melk  et  Gaurits , et 
dans  certains  endroits,  entre  les  Sneeuwhergen  (mon- 
tagnes de  neiges). 

Mes  Hottentots  ramassèrent  une  provision  de  ce  sel, 
pour  saler  notre  viande  et  les  peaux  d’animaux  que  je 
pourrois  avoir  envie  de  conserver.  Pendant  ce  tems-là, 
je  fis  moi-mêttie  une  riche  capture  de  reptiles  et  d’insectes 
qui  m’étoient  inconnus:  les  uns  étoient  enfermés  et 
cristallisés  avec  le  sel;  d’autres  étoient  mourans  ou  ve- 
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noient  de  mourir,  empêtrés  dans  une  matière  saline  et 
visqueuse;  plusieurs  autres  avoient  été  noyés  dans  les 
eaux  claires  qui,  lorsqu'il  a tombé  de  la  pluie , s’amas- 
sent à certains  endroits  dans  l'inscrustation.  Nous  fûmes 
obligés  de  passer  à pied  un  bon  bout  de  chemin  à travers 
la  saline;  et  quoique  le  sel  séchât  et  se  cristallisât  sur 
nos  pieds  et  sur  nos  jambes  jusqu’à  la  nuit,  que  nous 
trouvâmes  de  l’eau  douce  pour  nous  laver , nous  n’eu 
ressentîmes  aucun  effet  fâcheux.  Je  rapporte  ici  cette 
particularité,  pour  l’encouragement  de  ceux  qui  pour- 
roient  par  la  suite  être  tentés  de  venir  en  cet  endroit, 
ou  dans  d’autres  semblables , recueillir  des  insectes, 
i 

Ce  fut  là  que  je  découvris  cet  insecte  singulier,  le 
cimex  paradoxus  (pl.  I.),  dont  j’ai  donné  la  description 
dans  les  transactions  de  Suède  {*).  Comme  je  cherchois 


(*)  Lu  couleur  de  l'inM^clc  eit  fAune  pile  , tirant  un  peu  sur  le  brun. 
Sa  longueur  est  environ  un  demi^pouce^  sa  largeur,  prise  de  l’erlré» 
mité  des  pointes,  plus  d'un  quart  de  pouce ^ prise  de  la  racine  de  ces 
m6nes  pomics,  un  huiticme  de  ponce. 

Les  ailes,  rcplicrs  sur  son  dos,  plat  comme  celui  des  antres  ci/nrx; 
scuuUum  très-petit;  rostrum  se  prolonge  jusqu'au  milieu  de  Vab<ü*mtn  ^ et 
n'a  pas  de  pointes.  AnttsnA  A-peu-pres  de  la  longtieur  du  corps;  1a  pre- 
mière jointure  esc  très>solide,  garnie  de  pointes  dirigées  en  avant;  la 
seconde  est  de  la  grosseur  d'un  fil;  la  ligne  de  séparation  est  bien 
marquée;  la  troisième  enBn  est  trés^courte,  et  a la  figure  d'une  pciilc 
Biassue. 

I.a  tète  garnie  de  pointes,  dont  U direction  est  en  avant.  Le  thorax 
un  peu  élevé,  garni  de  pointes.  Vahdomen  en  forme  de  bateau,  avec 
un  rang  de  puintci  de  chaque  côté.  Les  apophyses  des  c6tés  A-peu*préi 
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vers  l’heure  de  midi , sous  quelques  arbres , uu  peu 
d’abri  contre  la  chaleur  du  soleil;  le  teras  éloit  alors 
très-calme , et  les  feuilles  d’un  tremble  auroieiit  à peine 
été  agitées;  cependant  je  crus  voir  une  feuille  flétrie, 
pâle,  ridée  et  comme  rongée  par  les  chenilles,  s’agiter 
sur  l'arbre.  Frappé  de  cette  singularité,  je  quittai  mon 
bosquet  de  verdure  pour  aller  examiner  cette  feuille. 
J’en  pus  à peine  croire  mes  yeux,  lorsque  je  vis  un 
insecte  vivant,  sous  la  forme  et  la  couleur  d’une  feuille 
flétrie,  et  comme  rongée  par  les  chenilles,  et  dont  Ic- 
dosétoitgarni  de  pointes.  M.  Immelman,  que  j’appelai, 
partagea  mon  plaisir  et  mon  étonnement.  Il  s’attacha  à 
examiner  s’il  n’en  trouveroit  point  quelque -autre  sem- 
blable, et  nous  fûmes  convaincus  que  le  premier  trouvé . 
n’étoit point  un  monsUe,  mais  qu’il  avoit  son  pareil. 
Nous  ne  nous  lassâmes  pas  d’admirer  ensemble  la  pro- 1 
fonde  sagesse, du  Créateur,  qui  a donné  à cet  animal 
la  forme  et  la  couleur  d’une  feuille,  sans  doute  afin 
qu’en  surcté  sous  ce  masque,  et  inconnu  à ses  ennemis, 
il  puisse  remplir  plus  efficacement  quelque  important 
office  dan.s  le  grand  système  de  la  création  : système 
dont  on  s’occupe  trop,  peu  ou  trop  superficiellement, 
et  dont  l'étude  ramène  sans  cesse  l’obsenateur  confondu 
d’étonnement,  sous  la  présence  du  souverain  auteur 
et  ordonnateur  de  cet  univers.  > 

I t 

de  la  même  largeur,  eicepté  cdlet  de  devant  qui  «ont  plus  petites.  Tonte* 
sont,  ainsique  les  cuisse* , garnies  de  pointes.  (Transactions  philoso- 
phiques de  Suède,  P».  1777  , y.  quart,  page  a34.)  »4 
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Nous  aiTÎvâmcs  le  soir  à petite  rivière  dont 

l'eau  étoit  saumâtre  ; mais  nous  en  trouvâmes  un  peu 
de  bonne  à une  fontaine  tout  près  de  la  rivière.  Nous 
apperçûmes  en  cet  endroit  deux  lièvres,  qui  nous  pa- 
rurent ressembler  aux  lièvres  ordinaires  d’Europe. 

Mon  compagnon  fut  repris  de  son  crachement  de 
sang.  Un  peu  de  salpêtre  et  d'eau  de  fontaine , étoicnt 
les  seuls  médicamens  que  je  pouvois  lui  administrer 
dans  ce  désert  ; ils  lui  réussirent.  Le  beau  teins , la 
fraîcheur  de  la  nuit,  et  sur-tout  son  aversion  pour 
toute  maladie  dans  les  circonstances  actuelles , con- 
tribuèrent aussi , je  crois , à lui  faire  promptement 
oublier  sa  maladie  ; mais  le  lendemain  matin , il  se 
trouva  par  hasard  dans  un  bien  plus  grand  danger 
de  perdre  la  vie.  Comme  il  s'étoit  écarté  de  nous 
l’espace  de  deux  ou  trois  cents  pas,  pour  essayer  ses 
forces,  il  fut  tout-à-coup  assailli  par  un  troupeau  de 
jeunes  bestiaux , que  quelque  fermier , pour  faire  un 
essai,  avoit  laissés  dans  cet  endroit,  sous  l’inspection 
d’un  escla\’e.  Comme  depuis  long-tems , ils  n’avoient 
vu  d’autre  homme  que  le  berger,  ces  animaux,  rede- 
venus sauvages,  firent  un  demi-cercle  autour  de 
M.  Immelmau  , et  l’auroient  vraisemblablement  tué 
à coups  de  tète.  Une  génisse  sans  cornes  étoit  la  plus 
obstinée  à le  poiir.suivre.  Je  courus  à son  secours  avec 
un  fusil  chargé,  résolu  de  foire  feu  sur  le  troupeau; 
cependant  il  me  vint  en  pensée  d’essayeç  d'une  voie 


Digitized  by  Google 


21 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE, 
plus  douce  : j’avois  ouï  dire  en  Europe , qu'un  moyen 
de  repousser  les  attaques  des  taureaux  méchans , étoit 
de  se  couvrir  le  visage  de  son  chapeau,  et  d’avancer 
sur  eux , ce  que  nous  fîmes , et  qui  nous  réussit  par- 
Ëiitenient.  Un  instant  après,  ils  attaquèrent  un  de  mes 
Hottentots  , qui  leur  échappa,  grâces  à la  légèreté  de* 
ses  pieds.  A notre  retour  on  nous  dit  qu’un  lion  avoit 
forcé  le  propriétaire  à retirer  son  troupeau  de  cet  en- 
droit. Le  même  jour , deux  han-beest  vinrent  de 
bonne  heure  dans  la  matinée  examiner  notre  cha- 
riot ; mais  nous  n'avions  pas  alors  un  seul  de  nos  fusils 
chargés.  A midi , le  thermomètre  placé  à l’ombre  sous 
le  chariot,  étoit  à 83  degrés; 

Dans  l’après-midi  nous  partîmes,  dirigeant  notre 
course  à l’est , plus  vers  le  bas  de  Zondags-rivUr , et 
nous  arrivâmes  à un  endroit  nommé  Nuko-kamma , 
qui,  je  crois,  signifie  eau  des  herbages.  Nous  y trou- 
vâmes les  traces  récentes  d’un  lion , et  nous  crûmes 
voir  dans  la  soirée  un  éléphant , fort  éloigné  de  nous, 
entre  des  buissons  de  gayac  ( guaiacum  afrum  ) , et  de 
l’arbre  nommé  mimosa  nilotica,  qui  leur  servent , dit-on , 
d’asile.  Nous  commençâmes  aussi  à voir  des  poules  de 
Guinée  (^numida  meleagris  ) (*). 


(*)  Elles  vont  par  volées,  et  sont  conséquemment  fort  circonspectes. 
J*ai  observe  qtiVllcts  volent  bas  et  droit  devant  elles,  comme  nos  per* 
drix.  Il  paroit  quVlIcs  ne  sc  nourrissent  que  de  productions  de  la  terre. 
Dans  la  nuit,  elles  sc  perchent  toutes  ensemble  sur  des  arbres.  J’en  ai 
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Nous  fûmes  frappés  d'une  différence  extraordinaire 
entre  les  deux  bords  du  lit  de  la  rivière  de  Zon-dags  , 
qui  fait  en  cet  endroit  beaucoup  de  détours.  Du  côté 
où  nous  étions , le  bord  étoit  très-haut , escarpé  , ou 
plutôt  perpendiculaire.  U paroissoit  être  entièrement 
formé  d'une  marne  sèche , pareille  à oelle  de  la  surface 
des  terres  voisines.  Au  haut  de  ce  précipice , la  super- 
ficie du  sol  étoit  plane  et  unie.  L’autre  rive  étoit  basse 
et  plalte.  Il  est  difficile  d'expliquer  cette  siugularilé , à 
moins  de  supposer  qu'un  des  bords  aura  été  ainsi  élevé 
par  quelque  tremblement  de  terre,  ou  que  la  rivière- 
s'étant  fait  par  degrés  un  passage  le  long  du  pied  d’une 
montagne  dont  le  sommet  étoit  aplati,  l'aura  minée  en 
dessous,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  terre  su.spendue,  venant 
à s'écrouler,  ait  laissé  celte  rive  escarpée , comme  elle 
est.  Celte  nuit-là,  nous  eûmes  de  la  pluie  et  un  vent 
de  sud-est. 

Le  9,  nous  en  partîmes  à cinq  heures  du  matin,  le 
thermomètre  étant  alors  à 62  deg.  ; et  à 3 heures  et 
demie  d’après-midi  nous  arrivâmes  à la  petite  Zon- 
dags-rlvier.  Nous  nous  étions  cependant  écartés  de  notre 
route  pour  chasser  deux  buffles , dont  l’un  s'échappa , 
quoique  bles.sé,  et  l'autre  s’enfonça  dans  des  buissons. 


tué  six  d'un  coup  de  fusil,  comme  clics  ctoient  ainsi  perchées;  et  plu- 
sieurs autres  que  j'avoU  blessées , mVehappèreni  dans  l'ubsciHrilé.  La 
chair  m'en  parut  sèche,  et  beaucoup  inferieure  à celle  dca  poules  ordi- 
naires. V 
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OÙ  il  n’eût  été  ni  prudent  ni  possible  de  le  suivre.  Je 
pus  voir  du  liaut  de  quelques  arbres  avec  quelle  pro- 
digieuse facilité  l’animal  perçoit  à travers  l'épaisseur  du 
bois , comme  s’il  eût  couru  dans  un  champ  de  seigle. 
Nous  vîmes  aussi  xxn  'KoeJoe  {Car.tiiope  strepsiceros  de 
Pallasj. 

A peine  étions-nous  arrivés  à ce  petit  ruisseau  de 
Zon-dags,  que  nous  reçûmes  la  visite  de  trois  vieux 
Hottentots,  qui  avoientl’airde  venii  épier  s’ils  ne  trou- 
veroienf  rien  qui  leur  convînt.  Ils  étoient,  à proprement 
parler,  de  la  race  des  boshis,  mais  moins  sauvages. 
Eux-mêmes  se  distinguoient , dans  leur  langage,  par  le 
nom  de  bons  hommes  boshis  ; sans  doute  à cause  qu’ils 
élevoienl  un  peu  de  bétail,  et  nevivoient  pas  de  rapines 
comme  leurs  compatriotes.  Mon  guide  m’expliqua  l’objet 
de  leur  visite;  c’étoit  de  nous  demander  un  peu  de 
tabac,  et  d’exciter  notre comjrassion  pour  l’état  déplo- 
rable dans  lequel  ils  se  trou  voient.  Des  fermiers,  disoient- 
ils  , étoient  venus  tout  récemment  leur  enlever  leurs 
jeunes  gens.  Iis  se  voyoient  à présent  abandonnés  dans 
leur  vieille.ssc,  et  forcés  de  pourvoir  eux  seuls  à leur 
subsistance  et  à celle  de  leur  Wtail.  J’entendis  que  mon 
interprète  leur  répondoit  qu’ils  pouvoient  bien  s’apper- 
cevoir  que  nous  n'étions  point  des  fermiers,  encore 
moins  des  voleurs  d’etifans. 

Il  faut  savoir  que,  ne  pouvant  faire  concevoir  aux 
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Indiens  et  Hottentots  ignorans,  ce  que  c'étoit  que  lai 
compagnie  des  Indes  Hollandoise  et  leur  cours  de  juris- 
diction,  les  Hollandois,  dès  leurs  premiers  établisse- 
mens,  donnèrent  politiquement  à la  compagnie  le  nom 
individuel  de  Jan  ou  Jean,  prince  chrétien  extraor- 
dinairement puissant.  L’idée  d'un  seul  chef  étoit  plus 
propre  à imprimer  du  respect  aux  Indiens,  que  le  nom 
collectif  d’une  compagnie  de  marchands.  Je  leur  fis  donc 
dire  par  mon  interprète,  que  nous  étions  les  fils  de 
Jean  Compagnie , qui  nous  avoit  envoyés  examiner  le 
pays,  et  cueillir  des  plantes  propres  à la  médecine; 
que  nous  étions  munis  d’une  ample  provision  de  poudre 
et  de  balles,  et,  comme  ils  pouvoient  le  voir,  de  cinq 
terribles  armes  à feu  ; que  nous  avions  intention  de  tuer 
beaucoup  de  gibier,  et  que  ce  seroit  une  pitié  de  voir 
quelle  prodigieuse  quantité  de  viande  alloit  rester.perduc 
et  abandonnée  aux  oiseaux  et  aux  autres  animaux  de 
proie , s’ils  ne  venoient  avec  nous  partager  le  festin. 


Cette  fable,  ourdie  à la  hâte,  d'un  mélange  de 
vérité  et  de  mensonge,  parut  faire  une  impression  pro-.. 
fonde  sur  l’esprit  des  Hottentots.  C’étoit  les  toucher  à 
Fendroit  sensible,  que  leur  parler  d’une  chère  si  splen- 
dide, et  montrer  de  la  compassion  pour  leur  maigreur, 
sans  leur  laisser  entrevoir  que  c’étoit  pour  mon  avan- 
tage plus  que  pour  le  leur,  que  je  desirois  leur  compa- 
gnie. Ces  trois  Hottentots  nous  quittèrent  ; mais  à la 
nuit , j’en  vis  venir  trois  autres  vers  le  milieu  de  l’âge, 

qui 
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qui  nous  offrirent  leurs  services  ; et  je  m’apperçus  aussi  - 
que  les  trois  premiers  préparoient  avec  beaucoup  d em- 

1 ...  . Décerob. 

pressement,  leurs  souliers,  pour  être  prêts  a nous  suivre 
le  lendemain  matin. 

Je  fis  remarquer  à mon  guide  , que  la  conduite  de 
ces  Hottentots  me  paroissoit  étrange  et  peu  conforme 
à l’état  d’infirmité  et  d’affliction  dont  ils  feignoient 
d’étre  accablés  le  matin  ; que  , d’après  cette  résolution 
si  brusque , je  craignois  qu’ils  ne  fussent  capables  de 
quelque  perfidie;  d’ailleurs,  il  étoit  fort  incertain  si 
nous  trouverions  assez  de  nourriture  pour  six  personnes 
de  plus,  qui  avec  nous,  complétoient  le  nombre  d'onze. 

■»  Bast  ! me  répondit  Platije  , c’est  la  coutume  des 

■ Hottentots  de  mentir  dans  les  premières  paroles  qui 

■ sortent  de  leur  bouche.  Ne  vous  inquiétez  pas  pour 

■ la  victuaille  ; nous  trouverons  assez  de  gibier  pour 
« tous , je  vous  le  garantis.  » Cette  dernière  partie 
de  sa  réponse  me  rendit  un  peu  de  confiance.  Quant 
à la  coutume  de  mentir  dès  les  premiers  mots , je  n’en 
devois  guère  aux  Hottentots  ; mon  histoire  de  Jean 
Compare  nous  mettoit  à-peu-près  au  pair. 

Nous  partîmes  donc  le  lo  au  matin  , nos  neuf 
Hottentots  , M.  Immelman  et  moi.  Les  six  nouveaux 
venus  n’entendoient  pas  un  mot  de  Hollandois  ; il  fàlloit 
que  les  trois  autres  fussent  nos  interprètes  ; mais  plus 
Tome  11.  D 
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'■■■  " souvent  nous  les  faisions  entendre  par  signes  et  par 

quelques  mots  Hottentots  que  nous  commencions  à 
Uccemb.  . , , , 

connoitre  , et  meme  a prononcer  avec  le  claquement 

usité;  cependant  nous  ne  laissions  pas,  mon  compa- 
gnon et  moi , d'être  inquiets  comment  nourrir  tant 
de  monde , et  nous  nous  attendions  à les  voir , en 
cas  de  disette , murmurer  contre  les  nouveaux  Moyse 
et  Aaron , qui  les  àvoient  conduits  dans  le  désert.  Nous 
n avions  pu  retrouver  le  buffle  blesse  la  veille , quoique 
les  buissons,  eq  plus  d’un  endroit,  fussent  teints  de 
son  sang  ; cependant  nous  fïnues  un  peu  rass>jrés  en 
voyant  nos  six  volontaires  manger  Sans  difficulté  , et 
sans  aucun  apprêt , les  méchantes  fèves  d’un  arbrisseau 
' sauvage  ( h.  ajrum  ).  Je  leur  indiquai  encore 

une  autre  substance  propre  à calmer  leur  faim.  C’étoit 
la  gomme  arabi<]ue , produite  par  le  mimosa  nilotica  i 
mais  je  voulois  leur  apprendre  ce  qu’ils  savoient  mier  .v 
que  moi , pour  en  avoir  fait  plus  souvent  l’expérience. 
On  dit  que  les  Hottentots  bo>his , faute  d’autres  pro- 
visions, vivent  souvent  pendant  plusieurs  jours  consé- 
cutifs de  gomme  arabique.  ' 

< ■ ' 

J E vis  alors  , pour  la  première  fîûs  , une  troupe  de 
hosck-varktns  ou  wilJe-varkens  ( sangliers,  ou  cochons 
des  bois  ) , dans  leur  état  sauvage.  Jusque-là  , je  n’en 
avois  vu  eju’un  seul  dans  la  nrénagerie  du  Cap , trèrf- 
feroce  et  très-méchant,  et  qu’on  tenoit  bien  attaché 
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avec  de  fortes  chaînes.  M.  Pallas,  qui  a décrit  cet  ani- 
mal (*)  sous  le  nom  i^aper  athiopicus , et  en  a donné 
la  figure,  dit  quun  d'eux  tua  le  garde  de  la  ménagerie 
d’Amsterdam.  Il  ne  faut  que  regarder  ses  larges  défenses 
pour  concevoir  que  cet  animai  irrité  doit  être  terrible. 
Elles  sont  au  nombre  de  quatre  ; deux  sortent  de  la 
mâchoire  inferieure,  et  se  recourlrcnt  comme  des  cornes 
au  dessus  de  ses  narines.  Elles  ressemblent  à de  bel 
ivoire  (“). 

L’animal  s’en  sert  moins  pour  mordre  que  pour 
heimter  de  la  télé.  Un  petit  sanglier  de  cette  espèce, 
que  par  la  suite  je  pris  à visch-rivier , et  que  jecroyois 
pouvoir  ramener  vivant  au  Cap,  connoissoit  déjà  cette 
manière  de  heurter , je  fus  obligé  de  le  faire  tuer. 
Quoique  fort  jeune , il  étoit  si  méchant  et  si  prompt 
dans  tousses  mouvemens,  que  mes  Hottentots  en  étoient 
fort  effrayés.  Nous  aimons  mieux,  disoient-ils,  attaquer 
un  lion  dans  une  plaine , qu'un  cochon  sauvage  ; car 
celui-ci , quoique  plus  petit , fond  sur  un  homme  aussi 
rapidement  qu’une  flèche,  le  renverse,  lui  casse  les 

(•)  Voy.  Spktl  ZoeJ.  fasc.  Il , paj^c  1 1 ; ci  ACscri.  Zoo/,  page  i6.  Voycx 
«u»i  Sfûi/.  Zool.  fa«c.  XI,  addit.  page  84. 

(••)  Dans  une  tête  desséclu^c  <îc  sanglier  d*Afnqiie,  que  j*ai  donnra 
à l’Acadéinie  royale  àe%  5^iencet  de  Suède , les  dèfenies  ou  cornes  aroient 
neuf  pouces  de  long,  et  leur  circonférence  à la  base  éloit  de  cinq  pouces 
pleins  ; les  deux  autres  défenses  n*ctoicnt , que  de  trois  pouces  j hors  de 
la  bouche,  ayant  un  c6té  plat,  et  correspondant  à une  autre  surface 
tmie  qu'on  voyoit  aux  défenses  supérieures, 
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jambes,  et  lui  ouvre  le  ventre, avant  qu’il  puisse  frapper 
l'animal  de  sa  javeline. 

Les  repaires  de  ces  sangliers  ont  toujours  une  entrée 
fort  étroite , et  sont  sous  terre.  On  prétend  qu'ils  y 
entrent  à reculons  et  s’y  rangent  ainsi  à la  file  ; mais 
il  me  paroit  plus  probable  que  ces  passages  s'élargissent 
en  avançant  sous  terre.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
que  les  Hottentots  n'osent  les  attaquer  dans  leurs  trous, 
dans  la  crainte  d'une  sortie  trop  vive. 

Le  corps  de  l'animal  est  petit  , en  comparrlson 
de  sa  tête.  Cette  conformation  lui  donne  de  la  faci- 
lité pour  creuser  la  terre.  11  ne  seroit  pas  prudent  de 
l'approcher  de  trop  près , ni  de  le  chasser  à cheval  ; 
car  souvent  il  se  retourne  brusquement,  frappe  de  ses 
défenses  les  jambes  du  cheval , et  tue  en  deux  ou  trois 
coups  le  cheval  et  le  cavalier. 

La  troupe  de  sangliers  que  je  vis  ce  jour-là,  étoit 
composée  de  petits  et  de  laies.  Je  les  poursuivis  pour 
tuer  un  petit,  mais  inutilement.  Cependant  cette  chasse 
me  procura  une  surprise  agréable  : les  têtes  des  laies, 
qui  jusque-là  m’avoient  semblé  d'une  grosseur  ordinaire, 
me  parurent  tout-à-coup  monstrueuses  et  informes.  Cette 
singularité,  m’étonna  d’autant  plus,  qu’occupé  du  soin 
de  conduire  mon  cheval  à travers  un  terrain  couvert 
de  buissons  et  de  trous  , je  n’avois  pu  voir  de  quelle 
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manière  la  métamorphose  s’étoit  opérée.  Je  m'apperçus  ■ 

que  les  laies  , en  fuyant , avoient  pris  les  petits  à leur  ^ 
gueule,  ce  qui  m'expliqua  aussi  comment  j’avois  vu 
ceux-ci  disparoître  tout-à-coup.  Les  sangliers  d’Afrique 
ressemblent  en  cela  à nos  cochons  domestiques  ; mais 
cet  usage  est  chez  eux  plus  fréquent  et  plus  constant , 
et  il  e.st  plus  difficile  à concevoir  comment  ils  peuvent 
porter  ainsi  leurs  petits  entre  leurs  larges  défenses , 
sans  les  blesser  , et  même  sans  les  faire  crier.  J'ai 
cependant  vu  la  même  chose  se  répéter  deux  autres 
fois.  Le  cri  des  petits  ressemble  à celui  de  nos  cochons 
ordinaires. 

Une  personne  digne  de  foi  m'a  dit  qu’un  Josué  de 
Botr , fermier  de  ('amdebo , étoit  venu  à bout  de  se 
procurer  une  portée  d'un  de  ces  cochons  de  bois  qu’il 
avoit  accouplé  avec  une  truie  ordinaire  ; mais  mon  - 
auteur  ne  put  m’apprendre  d’autre  particularité  sur  ce 
fait.  Si  cette  expérience  n’a  pas  réussi  en  Hollande , 
comme  nous  le  dit  M.  Pallas , on  ne  doit  pas  én  con- 
clure qu’elle  ne  puisse  réussir  ailleurs.  (*). 


(*)  J'ai  remarqué,  à mon  retour  par  le  cliei  un  fermier  de 

cette  proviiKe,  deux  cochons  domestiques  qui  paruissoienC  être  de  U 
race  des  sanglters,en  ce  qu'ils  s'agenouilloienl  pour  paître,  et  se  r<;lc- 
Toient  successivement  avec  la  plus  grande  facilité.  C'ette  faculté  semble 
provenir  de  l’habitude  de  vivre  dans  des  cavernes  souterraines,  et  de  ce 
que  l'animal  a le  cou  trop  court  pour  pouvoir  commodément  baisser 
ta  tête  jusqu'à  terre» 

0 1 distingue  encore  les  sangliers  d'Afrique  des  autres  especes  de  sam 
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Nous  arrivâmes,  à la  nuit,  à iKurenoi,  où  nous- 
nous  arrêtâmes.  A quelques  portées  de  fusil  de  cet 
endroit,  résidoit  une  race  de  Hottentots  bâtards  ou- 
Hottentots-Caflrcs.  Leur  langage  étoit  plutôt  Caffre  quei 
Hottentot  ; mais  ils  n'avoient  ni  les  grosses  lèvres,  ni  le. 
corps  robuste , ni  l’air  libre  et  dégagé , ni  la  couleur 
noire  des  habitans  de  la  Calfrerie.  Ils  n etoient  pas  même' 
aussi  basanés  que  mes  Hottentots,  et  je  conjecturai  qu'ils^ 
étoient  descendus  de  quelques  hommes  d'une  autre  na- 
tion qui , après  avoir  gagné  quelque  bétail  à servir  chez 
les  Caffres  , étoient  venus  là  s établir  en  société.  L’iris 
de  leurs  jeux  étoit  d'un  brun  foncé  , cl  presque 
aussi  noir  que  leur  prunelle.  Ils  avoient  beaucoup  de 
bétail  , et  paroissoitnt  mener  une  vie  fort  heureuse  à 

gliers,  à quatre  caroncules  ou  excroissances  qui  leur  sont  paniculicrcs. 
Deux  sont  larges  et  plates  : elles  ont  environ  deux  pouce»  de  long  sur 
deux  de  large»,  et  sont  placée»  à Tcspacc  d’un  travers  de  main  au  des- 
sous de»  yeux,  sur  le  devant  : les  deux  autres  sont  sphéricités,  haute» 
d’un  pouce,  et  situées  au  dessus  du  groin , Â trois  pouces  de  distance, 
sur  une  ligne  droite, à prendre  de  derrière  les  michotres.  La  queue  est 
aplatie  à l’extrémité , et  ils  la  tienncntdressée  en  l’air  tant  qu’ils  se  sentent 
poursuivis.  11  iu’a  semblé  que  la  chair  rcsscmbloit , quant  au  goût  , A 
celle  du  cochon  ordinaire.  Mais  je  n’ai  point  observé  que  ces  animaux 
soient  de  la  couleur  rembrunie  cl  foncée  que  M.  t*alla» , cl  M.  Vosmaer 
dans  ses  ligures  coloriée»,  leur  ont  donnée.  Ceux  que  j’ai  vus  étoient  d’un 
jaune  clair,  comme  la  plupart  de  nos  cochons  domestiques , et  je  ne  les 
ai  entendu  nommer  nulle  part  dans  la  colonie,  haart  locpcrt , comwc  le 
prétend  M.  Vosmaer.  Je  les  ai  entendu  souvent  appeler  kamaba  par  les 
Hottentots,  qui  m’orn  aussi  appris  que  ce«  animaux  aiment  beaucoup 
A se  vautrer  dans  la  fange , et  qu’ils  sont  avides  des  racines  d’un  arbris- 
seau du  gtmre  des  meicmiryantAtmtm  ^ qu’ils  appellent  da  t*koL,  ^ 
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leur  manière.  Dès  que  leur  troupeau  étoit  rassemblé 
et  ramené  du  pâturage,  cétoit  une  curiosité  de  les 
voir  traire  leurs  vaches,  occupation  qu'ils  entreméloieat 
de  danses  et  de  chants. 

' Jamais  nous  n’avions  vu  autant  de  bonheur  et  de 
contentement , que  cette  joyeuse  coiitumc  en  aunonçoit 
dans  une  poignée  de  pauvres  sauvages  , au  milieu  d’un 
désert.  M.  Iinmelman  voulut  voir  le  modèle  original 
de  cet  état  de  félicité  pastorale,  que  nos'poëtes  sont 
continuellement  occupés  à peindre  et  à chanter.  Nous 
nous  annonçâmes  encore  id  comme  les  eaf'ans  de  la 
compagnie.  Ils  nous  reçurent  avec  une  simplicité , une 
franchise  et  uiie  lilierté  qui  nous  donnèrent  une  opi-r 
nion  avantageuse  de  leur  caractère  , et  nous  fii  ent  voir 
en  eux  des  hommes  qui  n’Aoient  pas  si  dégradés.  11^ 
nous  présciilèreat  du  lait  , et  ne  relüsèrent  pas 
danser  à notre  sollicitatioh.  lis  nous  firent  entendre 
qu'ils  nous  coiinoissoient  déjà  de  réputation  « long-tems 
avant  notre  arrivée  ; qu’ils  avoient  ouï  [larler  de  «ous 
comme  de  gens  singuliers  4<portant  dcscheveux  plats, 
chercheurs  d'herbes  et  attrapeui's  de  vipères. 

fi  ous  fûmes  spectateurs  de  leurs  contredanses,  où 
l’on  n'apperccvoil  ni  art  ni  agilité.  Elles  ne  consistoient 
<jt’en  un  mouvehient  t!e  pieds  niodécé’,  etMiiêmc  ùn 
peu  Icnti,  tandis  que  chacun  d'eux  >^ide  tems  en  trnis, 

agitoit  doucement  un  petit  bâtou  qu’il  t'iioii  à lauiain , 
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On  remarquoit  dans  leur  chant  la  mém  simplicité. 
Un  de  leurs  airs  de  danse  , qu’on  trouvera  noté  à la  fin 
de  ce  volume  , n’étoit  formé  que  de  ces  paroles  mayema, 
mayema , huh , huh , huh.  Les  premiers  mots  étoient 
chantés  piano , par  une  vielle  matrone , à laquelle  les 
garçons  et  les  filles  répondoient  par  les  derniers , chan- 
tés staccato  et  en  Chorus.  11  faut  avouer  que  ce  concert 
n'étoit  guère  propre  à flatter  une  oreille  musicale  ; 
cependant  il  inspiroit  une  sorte  de  gaieté  , et  n'étoit 
point  du  tout  désagréable. 

Ils  avoient  une  danse  d’un  autre  genre  ; elle  consis- 
toit  à se  prendre  tous  par  la  main , et  à danser  dou- 
cement en  rond  , autour  d’une  ou  plusieurs  personnes 
placées  dans  le  cercle , et  dont  les  mouvemens  étoient 
plus  vifs  et  plus  pressés.  Nous  ne  pouvions  nous  em- 
pêcher de  rire , tout  en  redoutant  quelque  malheur  pour 
les  pauvres  cnfans  suspendus  à trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur.  On  vojnoit  leurs  petites  têtes  agitées  en 
dedans  et  en  dehors  du  séic  attaché  au  manteau  de 
leurs  mères  , qui  dansoient  comme  les  autres.  Il  nous 
sembloit  à.  chaque  instant  qu’ils  alloient  tomber  et  se 
casser  le  cou  ; mais  le  plus  amusant  encore  , c’est  que , 
loin  de  se  chagriner  d’un  si  rude  exercice , ces  mal- 
heureux petits  Hottentots  y prenoient  beaucoup  de 
plaisir , et  crioient  de  toutes  leurs  forces  lorsque  les 
mères , fatiguées  de  les  porter  , les  posoient  à terre  ou 
sortoieiit  de  la  danse. 
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Un  seul  Hottentot , me  dit-on  , est  principalement 
chargé  du  gouvernement  général  de  la  république.  On 
me  le  montra , en  m'ajoutant  qu’il  étoit  le  plus  riche 
du  Craal  ; il  tenoit  cet  emploi  d'héritage.  Il  me  parut 
un  homme  modéré , rassis  et  vers  le  milieu  de  l'âge. 
On  ne  découvroit  dans  ses  manières  aucun  air  de 
prééminence  ou  d’autorité.  Au  contraire , il  avoit  plus 
d’embarras  à traire  scs  vaches  que  tous  les  autres  : 
tant  il  est  vrai  que  , chez  les  peuples  même  les  plus 
incultes . les  plus  riches  sont  les  plus  tourmentés  de 
soins  et  d'inquiétudes  , et  les  plus  mal-adroits. 

M Aïs  je  remarquai  là  un  autre  homme  dont  l’air  af- 
fairé , le  babil  et  les  gesticulations  continuelles  annon- 
çoient  évidemment  un  homme  public  et  de  conséquence. 
C’étoit  le  sorcier,  comme  ils  l'appeloîent , de  la  repuT 
blique  : et  conséquemment , en  vertu  de  son  office , 
c’étoit  le  maître  des  cérémonies,  le  grand-prêtre,  le 
médecin  des  hommes  et  des  vaches  , et  par  dessus 
tout , indépendamment  de  ses  dignités , un  franc  char- 
latan , qui  par  ses  bouffonneries' et  ses  gestes  ridicules , 
cherchoit  à se  distinguer  des  autres  , et  excitoit  sans 
cesse  les  jeunes  gens  à danser.  N’ignorant  pas  que  dans 
les  sociétés  d'Europe  plus  polies  et  plus  éclairées , des 
charlatans , par  le  moyen  de  leurs  petits  et  méprisables 
talens , se  poussent  aux  postes  les  plus  importans  et 
au  comble  de  la  fortune  , je  ne  fus  point  étonné 
d’apprendre  que  ce  fripon  possédoit  le  plus  nombreux 
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troupeaux  de  tons.  On  me  dit  que  lorsqu’il  délivToit 
ou  supposoit  avoir  délivré  une  vache , et  que  le  travail 
avoir  été  un  peu  difficile  , il  lui  revenoit  de  droit  une 
génisse,  et  qu’à  chaque  fête,  le  morceau  le  meilleur 
et  le  plus  gras  lui  tomboit  toujours  en  partage. 

Outre  les  danses  et  les  chants  journaliers,  ces 
Hotlentots-Caffres  ont  encore  dans  leurs  jours  de  fête 
d’autres  jouissances  bien  plus  voluptueuses , dont  ces 
époques  fournissent  l’occasion  desirée  aux  jeunes  gens 
des  deux  sexes  non  mariés.  Dans  une  de  leurs  danses 
ni’a-t-on  dit , les  garçons  et  les  filles  ont  la  liljcrté  de  se  re- 
tirer par  couples  dans  un  endroit  écarté,  successivement 
et  à divers  intervalles , sans  que  cette  disparition  donne 
au  reste  de  la  compagnie  le  moindre  sujet  d’offense 
ou  de  scandale , et  même  sans  que  l’un  ou  l'autre  des 
absens  ait  lieu  de  rougir  lorsqu’ils  rejoignent  l’assem- 
blée. Je  n'ai  pu  savoir  si  leurs  lois , d’accord  avec  l’oc- 
casion, autorisoient  l’acte  même  que  les  Caffres  , comme 
je  l’ai  dit  ci-devant , se  permettent , en  présence  de 
toute  la  compagnie  , et  au  milieu  de  la  danse. 

Cependant  ce  relâchement  de  leurs  lois , qui  leur 
laisseroit  des  occasions  de  ce  genre , ne  s’accorde  point 
avec  l’exactitude  rigoureuse  de  ces  mêmes  lois  dans  le 
cas  suivant.  « Toute  jeune  fille  qui  , après  avoir  ainsi 
dansé , se  trouvera  enceinte  , sera  mise  à mort , elk 
et  son  amant.  » Il  est  vrai  que  la  loi  ajoute  : « A moins 
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que  les  vieillards  de  la  famille  ne  jugent  à propos  de  = — 
mitiger  la  punition  , et  de  la  commuer , en  la  réduisant 
à l'union  perpétuelle  des  deux  coupables , ordonnant  *^*'“"* 
de  plus , qu’un  bœuf  ou  une  vache  sera  confisqué  pour 
régaler  toute  la  société,  en  expiation  de  leur  crime.» 

Il  n'est  pas  difficile  d’appercevoir , dans  ce  dernier 
article,  les  motifs  intéressés  de  la  société;  mais  il  n’est 
peut-être  pas  aussi  aisé , d'après  cet  étrange  édit , de 
découvrir  l'intention  primitive  du  législateur. 

Il  existe  encore  chez  les  Hottentots  de  cette  race, 
une  coutume  non  moins  étonnante.  Qui  croiroit  que 
parmi  ces  pitres  paisibles , il  fût  d’usage  de  sacrifier 
la  vertu  et  l’innocence  du  beau  sexe  , aux  vues  inté- 
ressées des  parens  ou  d'un  tuteur?  Un  Hottentot  qui 
se  trouvoit  alors  dans  ce  canton , m’assura  que  si  quel- 
qu’un de  leur  nation  payoit  aux  parens  d’une  jeune 
fille  un  prix  convenu , elle  étoit  obligée  de  coucher 
avec  lui  ; mais  que  la  loi  défendoit  expressément , et 
sans  restriction  , qu’une  de  leurs  jeunes  filles  fût  livrée 
entre  les  bras  d’un  Chrétien  ou  d’un  blanc  ; fait  dont 
on  n’avoit  jamais  vu  d’exemple.  Le  Hottentot  ajoutoit 
que  pour  lui , il  n'avoit  encore  formé  aucune  union  de 
ce  genre , attendu  qu’une  jouissance  de  deux  , ou  tout 
au  plus  trois  nuits,  lui  auroit  coûté  le  prix  d’une  vache, 
et  que  bientôt  après  il  se  seroit  repenti  du  marché. 

Ce  fiit  ce  même  Hottentot  qui  me  raconta  les  par- 
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ticularités  qu’on  vient  de  lire , et  qui  me  donna  encore 
plusieurs  anecdotes  curieuses.  II  me  parut  être  un 
homme  rassis  et  de  bon  sens  ; mon  guide  le  connoissoit 
pour  tel , et  je  crus  devoir  ajouter  foi  à ses  récits. 
Il  avoit  été  élevé  dans  un  village  près  des  Chrétiens , 
au  service  desquels  il  avoit  toujours  été.  Avec  le  secours 
des  Hottentots-Caffres , il  avoit  pris,  et  tenoit  sous 
sa  garde  trois  vieilles  femmes  hothis  avec  leurs  enfans , 
dans  l’intention  de  les  conduire  en  esclavage  chez  son 
maître.  Celui-ci  lui  avoit  donné  un  fusil  ; mais  le  Hot- 
tentot n’avoit  plus  de  poudre  , et  conséquemment  il 
étoit  aux  expédiens  pour  se  nourrir  lui  et  ses  captives. 
Je  lui  donnai  un  peu  de  poudre , considérant  que , 
loin  de  servir  à resserrer  les  chaînes  de  ces  trois  infor- 
tunées , ce  petit  cadeau  pourroit  contribuer  à les  rendre 
plus  légères.  Il  me  dit  aussi  qu’une  de  ces  femmes  favoit 
inenacé  de  l'ensorceler  ; mais  qu’il  n’ajoutoit  point  foi 
à leurs  sortilèges,  et  qu'il  méprisoit  également  leurs  me- 
naces et  leurs  mœurs  sauvages. 

Un  Hottentot-Caffre  qui  l’avoit  secondé  dans  la  cap 
ture  de  ces  trois  femmes  , avoit  été  blessé  à l'épaule, 
d’une  flèche  empoisonnée  ; mais  on  avoit  sucé  la  blessure 
à l’instant  même.  L’enflure  n’avoit  pas  mauvaise  appa- 
rence ; cependant  l’homme  étoit  bien  malade,  et  doutoit 
lui-même  s’il  en  reviendroit.  Il  n’y  niettoit  autre  chose 
que  des  feuilles  pilées  du  fîguier-Hoitentot. 

Les  Hottentots-Caffres  gardent  aussi  leur  lait  dans 
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des  sacs  ; mais  les  terrines  qui  leur  servent  à le  traire, 
sont  d'une  structure  particulière.  Elles  sont  faites  de 
racines  tressées  ensemble  d’une  façon  curieuse  ; le  tissu 
en  est  si  serré  , qu’elles  peuvent  contenir  le  lait  et  l’eau. 
Ces  vases  seroient  aussi  propres  qu’ils  sont  légers,  si 
les  Hottentots  ne  négligeoient  pas  de  les  laver,  mais 
ils  laissent  le  lait  s’y  incruster  au  point  qu’on  diroit 
qu’elles  sont  enduites  d’un  ciment.  J’ai  vu  depuis  de 
ces  terrines  neuves  et  très-propres,  sur-tout  une  que 
j’ai  rap|K)rtée , et  qui , sans  aucune  espèce  d’enduit , 
ne  laissoit  point  du  tout  échapper  l’eau.  plupart 
sont  de  la  forme  représentée  tom.  I , pl.  I.  fig.  i . Elles 
tiennent  depuis  trois  jusqu’à  seize  pintes  de  Paris  , et 
avec  leur  légèreté , elles  ont  l’avantage  d’être  assez 
pliantes. 

Nulle  vache  de  race  Africaine  , soit  quelle  appar- 
tienne aux  Colons  ou  aux  Hottentots , ne  se  laisse 
jamais  traire  volontairement  : on  est  obligé  de  leur  atta- 
cher les  pieds  de  derrière  ; autrement  elles  ne  manquent 
jamais  de  donner  un  coup  de  pied  à celui  qui  les 
trait , ou  de  le  planter  là.  Mon  iiiterprète  me  fit  obser- 
ver comme  une  rareté , qu’il  n’étoit  pas  nécessaire 
d’attacher  les  vaches  des  Ilottentots-Caffres  (*). 


(*)  Je  remarquai  aimi  que  leurs  vaches,  auathées  oit  non,  ëtoîent 
pour  la  plupart  trt*s-auentives  à observer  si  leur  veau  éloit  avec  elles, 
et  qu’elles  ne  se  Utssoient  traire  qu’apres  qu’il  avuit  suce  le  premier  , 
un  peu  de  lait.  Les  HottcntolS’Caflrcs  Turent  cux^niéincs  jaloux  de  me 
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Cês  Hottentots,  comme  les  Gonaquas  et  les  Caffres, 
subissent  l'opération  de  la  circoncision  , qu'on  leur 
fait  lorsqu’ils  sont , comme  ils  disent , demi-hommes. 

Le  lendemain  ii  , nous  fv'imes  réveillés  par  les  chants 
et  les  danses  des  Hottentots  : il  paroît  que  ces  réjouis- 
sances, signes  , au  moins  extérieurs , de  bonheur  et 
de  plaisir,  sont  les  premiers  et  les  derniers  actes  de 
leur  journée.  Nous  allâmes  les  voir  encore  ; mais  nous 
crûmes  prudent  de  revenir  bientôt  à notre  chariot  : car 
plusieurs  d’entr’eux  étoient  venus  nous  rendre  notre 
visite , et  commençoient  à devenir  importuns , à force 
de  nous  demander  du  tabac.  Je  ne  sais  si  je  dois 
regarder  comme  une  marque  de  leur  grande  simplicité, 
ou  comme  un  compliment  assez  fin  , la  question  qu'un 
de  ces  Hottentots  me  fit , par  la  voie  de  l'interprète  : 
si  mon  chariot  , le  premier , disoit-il  , qu'il  eût  vu  , 
étoit  sorti  de  terre  aussi  beau  et  en  aussi  bon  état  qu’il 
le  voyoit. 

Pour  faire  trêve  à leurs  importunités  et  à leurs  de- 
mandes réitérées  de  notre  tabac  , nous  nous  avisâmes 
de  leur  montrer  nos  montres.  Je  m’amusai  meme  à leur 
persuader  que  je  n’étois  pas  ignorant  dans  l’art  de  la 


rnire  obscni'cr  iino  nutrc  curiosité',  cVtoit  la  manière  dont  ils  engagent 
une  vache  à se  laisser  traire , lor$<]tt*elle  a mis  bas  un  veau  mort.  L"ar- 
lijîcc  qu’iU  emploient  en  çette  occasion  , est  de  tenir  les  narines  de  la 
vache  dans  la  peau  de  son  veau  mort,  au  moment  de  la  traire. 
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magie  ; c’étoit  par  prudence  et  dans  la  vue  de  rcfpri- 
mer  leurs  désirs,  que  je  voyois  s’accroître  insensible- 
ment , et  qui  à la  fin  auroient  pu  les  porter  à quelque 
attentat  hardi  sur  les  ferrures  ou  quelque  autre  partie 
de  notre  chariot.  Je  leur  dis  donc  , ainsi  qu’à  mes 
Hottentots,  de  prendre  avec  leurs  doigts  la  moitié  d’uo 
, peu  de  vif  argent  que  j’avois  avec  moi.  Ils  firent  nombre 
d’efforts , sans  pouvoir  diviser  la  bulle  ; ce  fut  pour 
eux  un  sujet  inépuisable  de  propos  et  de  rire  : alors , 
ayant  eu  soin  de  frotter  mes  doigts  de  suif,  je  pris  le 
vif-argent,  en  détachai  à l’instant  deux  ou  trois  bulles, 
et  leur  étonnement  redoubla.  Je  n'oubliai  pas  non  plus 
de  leur  faire  voir  les  merveilleuses  propriétés  de  l'ai- 
guille aimantée  de  mon  compas.  Je  me  rappelle  d’avoir 
lu  quelque  part  le  trait  d’un  général , qui , en  Amérique, 
voulant  Intimider  les  naturels  et  les  contenir  dans  le 
devoir,  mit  en  leur  présence  le  feu  à un  peu  d’eau-de- 
vie  , qu’ils  prenoient  pour  de  l’eau , les  menaçant  de 

mettre  de  même  le  feu  à leurs  rivières,  et  de  les  brûler 
✓ 

tous.  Mais  je  n’eus  pas  besoin  d’avoir  recours  à ces 
expédiens  : car  les  miracles  que  j’avois  déjà  opérés  , 
leur  en  avoient  assez  imposé.  C'est  de  ces  bâtards 
Caffres  particulièremênt , que  j’appris  les  mots  de  cette 
langue , que  l'on  trouvera  à la  fin  de  ce  volume. 

Dans  les  climats  du  nord  , l’on  porte  des  queues  de 
renard , pour  se  garantir  du  froid  : c’est  ici  que  j’ai  vu 
pour  la  première  fois  faire  usage  des  queues  du  jackal 
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■ OU  renard  d’Afriqtie,  contre  la  chaleur.  Ces  Hottentots 

■ 77-5-  en  essuient  la  sueur  de  leur  visage,  et  les  portent  tou- 
Decemb.  ^ attachées  à de  petits  hâtons.  Apres 

avoir  contemplé  autant  que  nous  le  jugeâmes  à pro- 
pos, les  mœurs  de  cette  race  d’hommes,  nous  conti- 
nuâmes notre  route.  Notre  guide,  qui  pendant  ce  tems- 
là  nous  avoit  quittés,  tua  un  vieux  buffle,  maigre  et 
couvert  de  poux  (*).  Nous  fîmes  un  tour  à l’endroit 
où  il  l'avoit  laissé  ; nous  chargeâmes  notre  chariot 
d'autant  de  viande  qu’il  put  en  porter,  et  abandonnâ- 
mes le  reste  aux  Hottentot*  Caffres , aux  oiseaux  de 

4 

proie , et  aux  hyènes. 

N ous  avançâmes  tout  le  long  de  Kurenoi-nvier,  dont 
l’eau  étoit  presque  stagnante  et  saumâtre.  Il  nous  fallut 
couper,  pour  nourrir  nos  chevaux  cette  nuit,  les  tètes 
et  feuilles  des  roseaux  qui  croissoient  dans  ce  petit  ruis- 
seau; quand  la  nuit  vint,  les  loups,  qui  probablement 
avoient  éventé  la  chair  que  nous  portions  dans  le  cha- 
t riot,  nous  firent  entendre,  par  leurs  hurlemens,  qu’ils 

n’étoient  pas  loin  de  nous. 

( *)  Ld  poux  que  nom  (rouv&md  sur  et  biifHc  ctoîcnt  d'une  espèce 
nouvelle.  Voy.  leur  description  et  leur  figure;  dans  les  mém.  sur  Us  instetu  ^ 
tome  Vil. 
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Suile  du  va^'oge  , de  la  pctile  rivicre  de 
Zondags  à celle  des  liommes^bos/iis., 

Le  12 , notre  guide  dirigea  d’abord  sa  route  à Test , 
et  ensuite  au  sud-ouest , sur  un  pays  découvert , afiu 
de  pouvoir  faire  à midi  ra&aîchir  nos  animaux  et 
trouver  de  l’eau.  Nous  ne  trouvâmes  qu’un  sourcin, 
foulé  par  les  pieds  des  buffles,  et  qui  n’avoit  point 
d’écoulement  ; mais  à la  distance  d’une  heure  de  che- 
min , nous  rencontrâmes  de  meilleure  eau  , et  nous  ré- 
solûmes de  passer  la  nuit  aux  environs , pour  être  plus 
à portée  de  poursuivre  des  buffles  dès  le  matin.  C’est 
l’heure  où  ils  ont  coutume  de  venir  paître  dans  les 
plaines  ; dans  la  chaleur  du  jour  ils  se  tiennent  plus 
ordinairement  dans  les  bois.  , 

Il  n’y  avoit  pas  deux  heures  qu’il  fàisott  nuit,  lorsque 
nous  entendîmes  le  rugissement  des  lions , qui  parois-' 
soient  être  fort  près  de  nous.  C’étoit  la  première  fois’ 
que  j’entendois  ce  genre  de  musique  ; et , comme  ils’ 
étoient  plusieurs  exécutans , on  peut  l’appeler  un  con- 
cert de  lions.  Ils  continuèrent  à rugir  toute  la  nuit , 
d’où  mon  guide  conclut  qu’ils  s’étoient  assemblés  dans 
la  plaine , pour  s’accoupler  et  faire  l’amour  en  s’atta- 
quant et  se  battant  à la  manière  des  chats. 
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Pour  décrire  le  rugissement  du  lion  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  je  dirai  âu  lecteur  qu’il  consiste  en  un 
son  rauque,  inarticulé,  où  l’on  distingue  quelque  chose 
de  creux  et  de  profond , et,  un  peu  semblable  au  son 
qui  sort  d’un  porte-voix.  Le  son  est  entre  l’//ct  l’o,  traîné 
en  longueur,  et  paroit  venir  de  sous  terre.  Je  l'écoutai 
long-tems  avec  beaucoup  J'altention , et  je  ne  pus  dis- 
cerner exactement  de  quel  côté  il  venoit.  La  voix  du 
lion  h’a  pas  la  moindre  re.sseniblance  avec  le  tonnerre^ 
comme  l’afRrme  M.  de  BuffOn , d’après  l’autorité  de 
Boullaye  le  Gouz  (*).  11  me  parut  dans  le  fait,  qu’il 
n’étoit  en  lui-même,  ni  extrêmement  perçant  ni  parti- 
culièrement terrible  ; cependant  sa  note  prolongée, 
jointe  à l’obscurité  et  à Tidée  qu’on  se  forme  naturel- 
lement de  cet  animal , fait  frissonner , lors  même  qu’on 
peut  l’entendre,  comme  cela  m’est  arrivé  dans  la  suite, 
avec  plus  de  tranquillité  et  .sans  aucun  sujet  de  crainte. 
Nous  pouvions  juger  sûrement  à l’état  de  nos  animaux , 
quand  les  lions , soit  en  rugissant , Soit  en  silence , ve- 
npient  nous  reconnoilre  à peu  de  distance  : car  alors 
nos  chiens  n’osoient  aboyer , mais  se  tenoient  serrés, 
et  blottis  contre  les  Hottentots  os  bœufs  et  nos  che- 
vaux soupiroient  profondément , recuioient  à cliacjuc- 
instant,  et  tiroient  de  toutes  leurs  forces  sur  les  épaisses 
courroies  qui  les  attachoient  au  chariot;  il  sejetoient 
à terre  et  se  relevpient  alternativement  ; ils  paroissoient 


(')  Voy.  tonte  XI , p^o  az. 
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ne  savoir  que  faire  d eux-mêmes , soufFrans , je  puis  le 
dire  sans  exagération , comme  s'ils  avoient  éprouv  é l'a- 
gonie de  la  mort.  Cependant  mes  Hottentots  faisoient 
les  dispositions  nécessaires , et  chacun  d'eux  tenoit  sa 
javeline  à son  côté.  Nous  chargeâmes  nos  cinq  pièces’, 
dont  trois  furent  distribuées  à ceux  de  nos  Hottentots 
qui  parioient  Holiandois. 

' H est  d’expérience , disent  les  Hottentots , que  lek 
feux  sont  une  défense  et  un  puissant  préservatif  contré 
les  lions  et  les  autres  animaux  sauvages  ; cependant 
il  arrive  quelquefois , et  ils  poUvoient  citer  plusieurs 
exemples  de  ce  fait , qu’au  rttoment  oii  Ils  se  chauffeni 
assis  en  rond,  le  lion  s’élance  sur  le  fl-u,  attrape  quel- 
qu’un d’eux  et  s’enfuit  ; quelquefois  aussi  il  a dévoré  sa 
proie  si  près  des  autres  Hottentots , quils  fentendoient 
clairement*  mâcher  la  chairde  leUr  malheureux  com- 
pagnon. Coifime  nous  étions  placés  dans  le  chariot, 
nos  Hottentots  nous  prièrent  de  n’être  pas  trop  prompts  à 
tirer,  si  le  lion  wnoit  à sauter  au  milieu  de  l’enceinte 
qu’ils  formoient , de  crainte  que  dans  l’obscurité  , le 
coup  ne  portât  sur  quelqu’un  d’eux.  Ils  aVoicht  concerté 
ensemble  qu’un  certain  nombre  tâcheroient  dé  le  percer 
de  leurs  hassagais  ou  javelines , tandis  que  les  autrés 
cherchcroient  à s’accrocher  aux'  jambes  dC  fanimal.  ‘ 

■ Ils  regardoieht  comme  un  fait  avéré  , et  d’autres  me 
l’ont  confirmé  depuis,-  qu’un  lion  ht  tué  jamais  àl’iuë- 
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tant  nii^me  l'homme  qu'il  tient  sous  lui , à moins  qu'il 
n'y  soit  excité  par  sa  résistance  ; à la  fin  cependant , 
le  royal  brigand  lui  donne , dit-on  , le  coup  de  grâce 
dans  la  poitrine , en  poussant  un  rugissement  épou- 
vantable. Je  dois  à mes  Hottentots  la  justice  de  dire 
qu'en  cette  circonstance  ils  ne  donnèrent  pas  le  moindre 
signe  de  frayeur , quoique  , d'après  une  vieille  notion  , 
ils  fus.sent  bien  persuadés  que  les  lions,  comme  les  ty- 
gres,  attaqueront  plutôt  un  esclave  ou  un  Hottentot, 
qu'un  colon  ou  tout  autre  blanc.  Nous  avions  donc, 
M.  Immelman  et  moi , un  peu  moins  à craindre  pour 
notre  vie,  à moins  que  plusieurs  lions  à la  fois  ne 
vins.sent  nous  attaquer , ou  que,  déchargeant  nos  mous- 
quets avec  trop  de  précipitation  , il  ne  nous  arrivât  de 
tirer  à côté  : car  alors  le  lion  ne  manque  jamais  de 
ibndre  sur  le  tireur.  Cependant  postés , comme  nous 
l'étions,  assez  loin  du  feu  , nous  étions,  sous  un  autre 
rapport , plus  exposés  à recevoir  leur  visite , ou  au 
moins  à les  voir  assaillir  nos  chevaux  et  nos  boeuls, 
qui  étoient  tous  attachés  au  chariot.  J'aurois  été  bien 
aise , pour  la  singularité  du  spectacle,  de  voir  un  assaut 
de  ce  genre  -,  s'il  ne  m'en  eût  coûté  qu'un  couple  de 
nies  bœuls  ; mais  nos  chevaux  auroietit  été  probable- 
ment la  première  proie  du  vorace  animal  : on  dit  qu'il 
leur  donne:  toujours  la  préférence. 

Dans  le  nombre  de  nos  boeufs,  nous  en  remar- 
quâmes un  , qui  nous  parut  alors  , et  dans  d'autres 


Digitized  by  Google 


AU  CAP  UE  BON  NE-F.‘SPt:R  ANCE.  45 
semblables  occasions  , plus  inquiet  et  plus  tourmenté 
que  les  autres.  Il  fàisoit  un  bruit  extraordinaire  et  in- 
térieur , que  je  ne  puis  décrire.  Un  de  nos  chevaux , qui 
étoit  entier  , fàisoit  le  même  bourdonnement.  Cétoft 
pour  nous,  dans  la  suite,  un  signal  de  nous  tenir  sut 
nos  gardes  ; cependant  nous  fûmes  bientôt  accoutumés 
à ce  bruit,  et  plusieurs  Ibis  nous  descendimes  du  cha- 
riot , et  nous  couchâmes  tranquillement , laissant  nos 
animaux  soupirer,  sans  y (aire  attention. 

Ce  ST  une  grande  merreille , de  voir  que  la  nature 
ait  appris  aux  animaux  à redouter  ainsi  le  lion , et 
Ton  ne  peut  douter  que  cette  crainte  ne  soit  chez  eux 
un  instinct  purement  naturel  : car  nos  chevaux  et  nos 
bœufs  avoient  jusqu'alors  vécu  dans  des  endroits  où 
je  suis  certain  (ju'ils  n'avoient  pu  connoitre  ce  terrible 
ennemi  de  leur  espèce.  Admirons  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence, qui,  IcH-squ'elle  a envoyé  parmi  lés  animaux 
un  si  redoutable  tyran , leur  a donné  la  faculté  de  le 
reconnoitre  et  de  le  discerner , par  le  tremblement  et 
^ l’horreur. 

On  croiroit  que  le  rugis.sement  du  lion  devroit  être 
pour  les  animaux  un  utile  avertissement  de  fuir  promp- 
tement son  approche  ; mais  comme  en  rugissant  il  met, 
au  dire  de  tout  le  nv  nde,  la  gueule  contre  terre,  sa  voix 
se  répand  également  tout  autour  de  lui,  sans  qu'il  .soit 
poisible , comme  je  l'ai  déjà  dit , de  distinguer  de  quel 
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côté  vient  le  son.  Alors  les  animaux  effrayés  fuient  çà  et 
là  dans  l’obscurité , ne  sacliant  quelle  direction  suivre  ; 
dans  ce  désordre,  il  peut  aisément  arriver  (jue  quelqu’un 
d'eux  coure  vers  l’endroit  même  d'où  part  celte  voix 
terrible,  dont  ils  cherchoient  à s’éloigner. 

U N écrivain , très-raisonnable  sous  d’autres  rapports, 
dans  son  Voyage  à L’iie  de  France,  etc.  pag.  63,  assure 
qu'en  Afrique  on  trouve  des  armées  entières  de  lions  ; 
fà'it  qu’il  lient,  dit-il,  de  trois  j^ersonnes  de  considéra- 
tion , attachées  au  gouvernement,  et  dont  il  cite  les 
noms. 

Pour  démontrer  à l’auteur  de  ce  voyage,  à ceux 
qui  l’ont  informé,  et  à ceux  qui  l’ont  cru,  si  quelqu’un 
a pu  le  croire  , l'invraisemblânce  palpable  de  cette 
assertion , il  suffit  de  considérer  que  pour  alimenter 
nue  armée  de  lions,  il  fkudroit  une  plus  grande  quantité 
de  quadrupèdes,  et  de  ce  qu’ils  nomment  ici  gibier, 
qu’on  n’en  trouveroit,  je  ne  dis  pas  seulement  en  Afri- 
que, mais  dans  le  monde  entier  : nous  pouvons  en^ 
appeler  à l’obseiv'ation  faite  par  les  Indiens,  et  rap- 
portée par  Lafitau.  «U  est  heureux,  disent-ils,  que  les 
«.Portugais  soient  en  petit  nombre  : car,  avec  un  ca- 
« ractere  aussi  çrucl , ils  sont  poûr  nous  ce  que  sont 
» les  tygres  qt  les  lions  pour  le  reste  des  animaux  : 

» autrement , ils  auroient  bientôt  exterminé  jusqu’au 
» dernier  de  nous  autres  hommes.  « 

I 

. é. 


Digitized  by  Goo  de 


AU  CAP  DE  BONNE- ESPÉRA  N CE.  47 
- Quant  aux  témoignages  de  ces  trois  personnes  de 
considération  , je  crois  pouvoir , sans  oHinser , con- 
tredire une  assertion , lorsqu'elle  contredit  la  raison  : 
d’ailleurs,  il  est  de  fait  que,  dans  les  Indes  orientales, 
la  connoissance  de  la  vérité,  et  le  talent  de  la  bien 
voir,  ne  sont  pas  toujours  inséparables  de  l'autorité. 
J’ai  entendu  moi-même  un  homme , membre  du  Coii- 
«eil  du  Cap , raconter  à des  étrangers  les  absurdités^ 
les  plus  ridicules  sur  le  pays  qu'il  habitoit.  Les  contes 
de  ce  genre  proviennent  souvent  dé  fermiers  ou  payj- 
sans , qui  , venant  de  loin  , trouvent  leur  compte  à 
amuser  leurs  commandant’  par  des  historiettes  plai- 
santes. Us  les  fabriquent  en  chemin  ; st  plus  elles  sont 
merveilleuses,  plus  elles  sont  reçues  avec  avidité..  Une 
autre  source  de  ces  fiiux  rapports , est  dans  le  pen- 
chaut  dépravé  qu’ont  tous  les  hommes  à s’amuser  de 
kl  bonne  foi  des  gens  simples  et  crédules.  En  admeU 
tant  qu’il  soit  vrai  que  les  Romains  introduisorent  dans 
leurs  spectacles  publics  un  grand  nombre  de  lions , 
qu’ils  pouvoient  en  efièt  rassembler  des  vastes  éten- 
dues de  pays  dont  ils  étoient  possesseurs  en  Afrique 
« en  Asie  ; cependant  on  ne  peut  jamais  en  conclure , 
sans  blesser  la  vraissemblance  et  la  vérité,  qu’on  en 
trouvât  des  armées  dans  ces  contrées  , oii  seulement 
ils  existent,  suivant  l’expression  bien  plus  juste  et  bieiv 
plus  vraisemblable  de  M.  de  Bulfon. 

Ce  que  dit  un  écrivain  moderne,  l’abbé  de  Manet, 


I77J. 

Dcccuib. 


VOYAGE 


43 

— dans  sa  description  de  la  partie  septentrionale  d’Afri- 

que,  que  la  même  espèce  de  lion  qu'on  y trouve,  est 

Uccenib. 

aiiSvSi  en  Amérique , nous  paroit  une  assertion  préci- 
pilée,  qui  n’a  élé  confirmée  ni  par  l’autorité  d’autres 
voyageurs,  ni  par  sa  propre  expérience.  Le  témoignage 
de  cet  auteur  est  plus  croyable,  lorsqu’il  dit  que  dans 
le  noid  de  l'Afrique , les  Nègres  prennent  les  lions  dans 
des  fosses  ; mais  qu’ils  n’osent  rien  manger  de  leur 
chair , craignant  que  les  autres  lions  ne  viainent  user 
sur  eux  de  représailles.  Cependant  je  n’ai  point  trouvé 
cette  superstition  dans  les  Hottentots,  ni  dans  les  au- 
tres liabüans  de  ces  parties  méridionales.  Ils  me  di- 
rent, au  contraire,  qu’ils  mangeoient  fort  bien  la  chair 
des  lions , qu’ils  la  trouvoient  fort  bonne  et  fort  saine. 
Je  tiens  aussi  des  Hottentots,  qu’autrefois  les  lions, 
aussi  bien  que  les  hyènes , beaucoup  plus  hardis  qu’ils 
ne  sont  à présent , venoient  les  chercher  jusque  dans 
leurs  cltaumières  ; que  leurs  pères  étoient  obligés  d’at- 
tacher des  planches  dans  le  haut  des  arbres  , pour 
pouvoir  se  coucher  et  dormir;  précaution  qui  les  inet- 
toit  à l’abri  de  la  surprise , et  leur  donnoit  la  faculté 
de  se  défendre , si  ces  animaux  venoient  les  attaquer  ; 
enfin,  qu’un  lion,  lorsqu’il  avoit  une  fois  goûté  de  la 
ehair  humaine , ne  veut  plus , s’il  peut  s’en  dispenser , 
en  manger  d’autre. 

Ainsi  les  Hottentots  ne  pou  voient  dé.savouer  qu’ils 
dévoient  au  secours  et  aux  amies  à feu  des  Chrétiens, 

d’être 


1 


Digitjzt-:  by  Gooqle 

iiiÉ^r 


AU  CAP  nE  BONNE-ESPÉRANCE.  49 
d’être  aujourd’hui  moins  exposés  aux  ravages  de  cet 
animal  ; mais  je  fus  à mon  tour  obligé  de  convenir 
avec  eux  , que  les  colons  étoient  pour  eux  un  plus 
-grand  fléau  que  toutes  les  bêtes  féroces  réunies  (puis- 
que la  nation  Hottentote  se  voyoit  maintenant  bien  plus 
resserrée  dans  ses  possesions  , et  que  leur  nombre  étoit 
beaucoup  diminué. 

Aujourd-’hui  du  moins,  le  lion  n'attaque  jamais 
aucun  animal , qu'il  ne  soit  provoqué  ou  affamé.  Dans 
ce  dernier  cas  , il  ne  craint , dit-on , aucun  danger,  et 
nulle  résistance  ne  peut  l’arrêter.  La  manière  dont  il 
saisit  sa  proie , est  presque  toujours  de  s’élancer  sur 
elle , par  un  grand  saut , de  l’endroit  où  il  se  tenoit 
caché.  Si  par  hasard  il  manque  son  but , tous  les  Hot- 
tentots s’accordent  à dire  qu’il  ne  va  pas  plus  loin  ; 
il  laisse  l’animal  se  sauver  sans  le  poursuivre,  et  lui, 
revient  , comme  honteux , vers  le  lieu  de  son  em- 
buscade, lentement  , pas  à pas,  et  semble  mesurer 
l’exacte  distance  entre  les  deux  points  , pour  s’assurer 
de  combien  son  saut  a été  trop  long  ou  trop  court  (*). 
On  rapporte  cependant  qu’un  de  ces  animaux  a été  vu 
poursuivant  avec  ardeur  un  élan-gabelle,  maison  ignore 
quelle  fut  la  fin  de  cette  chasse. 


(*)  M Un  (ail  élonnani , cVsl  que  les  renards  en  Europe,  lonquNl» 
U ont  sauté  en  de<à , et  que  leur  proie  leur  a échappé,  mesurent,  comme 
«(  le  lion,  la  longueur  de  leur  üut.  Aûr. /wav.t/é /’amvrrx  du  M.Collon^ 
tome  IV , page  ao. 
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Cest  particulièrement  près  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux, que  le  lion  se  poste  à l’affût  : tout  animal  forcé 
de  venir  s’y  désaltérer,  est  en  danger,  tanquàm  canis 
ad  nilum , de  devenir  la  victime  de  ce  tyran  sangui- 
naire. 

Il  semblcroit  que  l’odeur  dont  mes  boeufs  et  mes 
chevaux  cloient  si  fortement  affectés  , devroit  avertir 
du  danger  les  gazelles  et  autres  semblables  animaux. 
J’ignore  comment  la  chose  arrive  : il  est  possible  que 
le  lion , comme  les  chasseurs  de  ce  pays , sache  choisir 
le  lieu  où  il  se  cache,  de  manière  que  le  vent,  chas- 
sant les  exhalaisons  de  son  corps  , en  dérobe  l’odeur 
aux  animaux  qu'il  attend. 

D’après  l’exemple  des  autres  voyageurs,  nous  ne 
manquions  jamais  de  faire  claquer  fortement  notre  grand 
fouet  de  chariot  , toutes  les  fois  que  nous  avions  une 
rivière  à passer  : ce  bruit , plus  retentissant  dans  l'air 
qu'un  coup  de  pistolet , et  qui  s’entend  de  plus  loin  , 
est,  à ce  qu'on  prétend,  un  très-bon  moyen  d'écarter 
les  bêtes  féroces.  11  semble  donc  que  ces  grands  fouets 
aient  aussi  contribué  à les  intimider. 

Quoique  le  lion  saute  le  plus  ordinairement  sur 
sa  proie  , il  est  probable  que  ce  n’est  pas  la  seule 
manière  qu’il  coniioisse  de  s’en  emparer.  Peu  de  tems 
après  mon  arrivée  au  Cap,  j'entendis  parler  d’une  femme 
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mariée , demeurant  quelque  part  dans  le  pays  Carrow  : 
elle  fut , disoit-on,  tuée  à la  porte  même  de  sa  maison  , 
par  un  lion  , qui  lui  mangea  la  main  ; mais  d’autres 
personnes  attribuoient  sa  mort  à une  autre  cause.  Plu- 
sieurs fermiers  m’ont  rapporté  l'anecdote  suivante  , 
comme  arrivée  récemment  à Camdfbo. 

Un  fermier  à cheval  et  conduisant  avec  lui  un  autre 
cheval  de  main,  rencontra  un  lion  posté  sur  le  grand  che- 
min même  par  où  il  devoit  passer.  A celte  vue,  le  fer- 
mier crut  devoir  reloiimersur  ses  pas  ; mais  un  moment 
après  il  apperçut  de  nouveau  le  lion , qui  après  a^  oir 
(ait  un  détour , étoit  revenu  l’attendre  encore  sur  le 
chemin  ; et  soit  que  le  voyageur  avançât  ou  reculât, 
il  retrouvoit  ainsi  son  ennemi  alternativement  sur  son 
passage.  Comment  il  s’en  délivra , si  ce  fut , ou  non , 
par  l’arrivée  de  quelques  autres  voyageurs,  c’est  ce  que 
je  ne  puis  me  rappeler , ayant  oublié  de  prendre  note 
de  cette  aventure.  11  est  possible  aussi  que  je  n’aie  pas 
cru  assez  dignes  de  foi  ceux  qui  me  l’ont  racontée.  Je 
crois  celle  qu’on  va  lire  , plus  authentique , et  propre 
à prouver  que  la  ruse  et  la  poltronnerie  entre  dans 
le  caractère  du  lion. 

Un  vieux  Hottentot , qui  servoit  chez  un  chrétien, 
vers  le  haut  de  Zoniags-rivîer , à côté  de  Camdeboy 
apperçut  un  lion  qui  lesuivoit  de  loin  depuis  une  heure 
ou  deux.  11  conjectura  naturellement  que  l’animal  n’atten- 
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doit  pour  le  dévorer,  que  l’heure  ordinaire  de  son  souper 
ou  l’approche  de  la  nuit.  Le  Hottentot  ne  voyoit  guère 
de  moyen  de  sen  défendre , n’ayant  d’autre  arme  qu’un 
bâton  , et  sachant  bien  qu’il  ne  pourroit  jamais  gagner 
son  logis  avant  la  fin  du  jour  ; mais  comme  il  lui 
restait  encore  du  loisir  pour  ruminer  dans  sa  tête  sur 
le  genre  de  trépas  qui  l’atlendoit  infailliblement , il  lui 
vint  à l’esprit  un  expédient  pour  sauver  sa  vie.  Il  dut 
cette  ressource  à scs  méditations  sérieuses  sur  la  mort, 
et  aux  connoissances  qu’il  avoit  sur  la  nature  du  lion , 
ses  habitudes , et  sa  manière  de  sauter  sur  sa  proie. 
Au  lieu  de  suivre  son  chemin  droit  pour  arriver  chez 
lui , il  chercha  tout  autour  de  lui  un  klipkrans  ; c’est 
ainsi  qu’ils  appellent  un  rocher , dont  le  sommet  est 
d’un  côté  uni  et  de  niveau  avec  le  sol,  et  de  l’autre, 
taillé  en  précipice.  Dès  qu’il  en  eut  trouvé  un , il  s’ar- 
rêta et  s’assit  sur  le  bord.  Il  vit  avec  joie  que  le  lion 
s’étoit  aussi  arrêté,  et  se  tenoit  toujours  à la  même 
distance.  Dès  qu’il  commença  à faire  nuit , le  Hottentot 
se  laissa  glisser  un  peu  en  avant , et  descendit  au  des- 
sous du  bord  supérieur  du  précipice , sur  quelque  partie 
prominente  ou  dans  quelque  fente  du  rocher;  mais 
pour  mieux  amorcer  le  lion , il  plaça  sur  le  bâton  qu’il 
avoit,  son  chapeau  et  son  manteau,  et  commença  à 
remuer  doucement  cette  espèce  de  mannequin  au  dessus 
de  sa  tête.  Cet  artifice  eut  tout  le  succès  qu’il  desiroit  : 
il  ne  resta  pas  long-temps  dans  cette  attitude  sans 
entendre  arriver  le  lion , se  glissant  en  tapinois  connue 
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un  chat , et  qui , croyant  voir  dans  le  manteau  de  peau , 
le  Hottentot  même,  prit  son  élans  avec  tant  de  préci- 
sion et  de  justesse,  qu'il  tomba  la  tête  la  première  dans 
le  précipice.  Alors  le  Hottentot , triomphant  et  sautant 
de  joie,  l’appela,  dit-on  , t'katsi  , thatsi;  interjection 
d'une  signification  fort  étendue  , et  qui  renfèrme  seule 
un  million  d'injures. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  qu'on  rapporte  en 
Afrique , de  lions  pris  à des  pièges.  Lorsque  dans  les 
maisons  les  plus  écartées  des  fermes  ou  dans  les  ter- 
rains incultes  qui  les  environnent , on  s'est  apperçu 
qu'un  lion  est  venu  guetter  quelque  animai  qu'il  a 
manqué , ou  lorsqu'on  a quelque  autre  raison  de  l'at- 
tendre , on  place  une  figure  d'homme  près  de  quelques 
fusils  disposés  de  manière  qu'ils  se  déchargent  au  corps 
de  l'animal,  à l’instant  où  il  se  précipite  sur  le  manne- 
quin. Comme  cette  méthode  est  aussi  facile  que  sûre’ 
et  qu'ils  sont  peu  jaloux  de  prendre  les  lions  vivans , 
les  colons  se  donnent  rarement  la  peine  de  leur  tendre 
des  trébuchets  avec  des  fosses. 

De  tous  les  récits  que  j'ai  pu  réunir  , et  de  tout 
ce  que  j'ai  vu  moi-même  , je  crois  pouvoir  conclure 
fjue  le  lion  est  souvent  un  grand  poltron , c’est-à-dire, 
que,  vu  sa  force,  il  manque  de  courage;  d’un  autre 
côté  cependant,  il  montre  aussi  souvent  une  extraor- 
dinaire intrépidité.  J’en  vais  citer  un  exemple,  tel 
qu’il  m’a  été  rapporté. 
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Un  lion  avoit  pénétré  à travers  les  barreaux  d’une 
porte  , dans  un  enclos  muré  où  le  bétail  étoit  enfermé, 
et  y avoit  fait  de  grands  ravages.  Les  gens  de  la  ferme 
se  doutant  bien  qu’il  reviendroit  encore  par  la  même 
voie,  hérissèrent  l’entrée  de  fusils  chargés,  auxquels 
répondoit  une  corde  tendue  qui  traversoit  la  porte, 
bien  persuadés  qu'il  ne  pourroit  entrer  sans  la  déranger  ; 
mais  le  lion  vint  un  peu  avant  la  nuit.  11  eut  proba- 
blement quelques  soupçons  sur  cette  corde,  la  sonda 
du  pied , et  sans  montrer  la  moindre  frayeur  de  l'ar- 
tillerie qui  ronfloit  à ses  oreilles , entra  avec  assurance , 
et  dévora  la  proie  qu'il  avoit  laissée  la  veille. 

M.  de  Buffbn  dit , sur  l’autorité  de  Marmol  et  de 
Thevenot  (*) , que  dans  les  parties  les  plus  cultivées 
et  les  plus  habitées  de  la  Barbarie  et  de  flnde,  où 
les  lions  sont  plus  accoutumés  à sentir  la  supériorité 
de  l'homme , quelques  coups  de  bâton  donnés  par  des 
femmes  ou  même  par  des  enfàns,  suffisent  pour  leur 
faire  lâcher  leur  proie.  Cette  assertion  s’accorde  avec 
plusieurs  récits  que  j’ai  entendu  faire  au  Cap , d’es- 
claves qui , avec  un  couteau  ou  quelque  autre  arme 
plus  fbible  encore , avoient  osé  défendre  les  bestiaux 
de  leur  maître,  attaqués  dans  la  nuit  par  un  lion. 

J’ai  déjà  dit  que  lorsqu’un  lion  tient  sous  lui  une 
victime,  il  attend  ordinairement  quelque  tems  avant 


(*)  HitL  nat.  tome  [X,  page  7. 
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de  lui  donner  le  coup  fatal  ; quelquefois  aussi  il  se  == 
contente , quoique  provoqué , de  la  blesser  ; mais  plu- 
sieurs  personnes  m'ont  assuré  que  si  c’est  une  bête, 
il  la  tue  toujours  à l'instant  même.  Un  fermier  qui , 
l'année  précédente , avoit  vu  lui-même  un  lion  saisir 
deux  de  ses  bccufs,  comme  il  venoit  de  les  dételer,  me 
dit  qu'aussitôt  ils  tombèrent  morts  sur  la  place  l’un 
auprès  de  l’autre.  En  examinant  après  leurs  squelettes, 
il  lui  panjt  que  le  lion  n’avoit  fait  que  leur  briser  l’épine 
du  dos. 

Dans  plusieurs  endroits  où  je  passai , on  me  ra- 
conta une  anecdote  d’un  père  et  de  ses  deux  fils, 
qu’on  disoit  encore  vivans , et  dont  on  me  cita  le  nom. 

Etant  allés  à pied.tous  les  trois , près  d'une  rivière  sur 
un  terrain  qui  leur  appartenoit , à la  poursuite  d’un 
lion  , celui-ci  se  précipita  sur  eux  tout-à-coup , et  en  mit 
un  sous  ses  pieds;  les  autres  curent  le  tems  de  tirer 
sur  l’animal , et  de  le  tuer  sur  la  place.  Le  jeune  homme 
se  trouva  pris  en  travers  sous  le  lion  , et  lorsque  son 
père  et  son  frère  l’en  eurent  retiré  avec  inquiétude, 
ils  trouvèrent,  à leur  grande  joie,  qu’il  n’avoit  aucun 
mal. 

J’ai  vu  vers  le  haut  de  la  rivière  de  Huyven-hoek  , un 
vieux  Hottentot  qui  portoit  sous  un  de  ses  yeux , et  au 
dessous  de  la  mâchoire , les  marques  terribles  de  la  mor- 
sure d’un  lion.  La  blessure  étoit  encore  ouverte  : 
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comme  son  maître,  que  j’ai  aussi  connu,  et  avec  lui 
plusieurs  autres  chrétiens , le  chassoicnl  avec  beaucoup 
d’intrépidité',  quoique  sans  succès , l’animal  dédaigna 
d'infliger  au  Hottentot  d'autre  châtiment  que  cette 
morsure.  On  parloit  souvent  dans  ce  c.anton  , d'un  fer- 
mier nommé  Bota , et  capitaine  de  milice , qui  avoit 
été  couché  pendant  un  certain  tems  sous  un  lion  , qui 
lui  fil  quehiucs  meurtrissures  et  une  profonde  morsure 
au  bras , comme  pour  lui  laisser  de  lui  un  durable 
souvenir,  mais  qui  finit  par  lui  faire  généreusement 
don  de  la  vie.  Cet  homme  , disoit-on , vivoit  encore 
dans  le  district  tÜArtjquas-kloof. 

Je  ne  sais  trop  comment  expliquer  cette  disposition 

miséricordieuse  du  lion  envers  l'espèce  humaine.  Seroit- 

* 

ce  qu’il  a plus  de  vénération  pour  l’homme,  comme  étant, 
ainsi  que  lui , le  t}’ran  des  animaux  ? ou  seroit-ce  pure- 
ment l’effet  du  même  caprice  qui  l’a  quelquefois  porté, 
non  seulement  à épargner  la  vie  des  hommes  ou  des 
animaux  abandonnés  à sa  voracité,  mais  même  à les 
caresser  et  à les  traiter  avec  bonté  ? Ce  sont  sans  doute 
ces  procédés  capricieux  qui  ont  acquis  au  lion  sa  ré- 
putation de  générosité;  mais  je  ne  puis  souffrir  que  ce 
beau  nom  , consacré  à la  vertu  , soit  prostitué  à une 
bête  féroce.  De  malheureux  esclaves , des  âmes  abâ- 
tardies ont  coutume  de  flatter  de  ce  titre  la  vanité  de 
leur  plus  cruel  des|K)te  ; mais  des  hommes  peuvent-ils 
raisonnablement  le  donner  à ce  t)  ran  des  quadrupèdes , 

parce 
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parce  qu’ii  u’est  pas  clans  toutes  les  occasions  egale- 
ment cruel  ? 

Si  le  lion  ne  tue  pas , comme  le  loup , le  tigre , etc. 
tout  le  gibier  ou  le  bétail  qu’il  rencontre , c’est  peut- 
être  que  le  reste  s’enfuit  tandis  qu’il  attaque  un  ou 
deux  animaux , et  que , retenu  par  son  indolence  na- 
turelle , il  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  de  les  pour- 
suivre. Si  cela  s’appelle  générosité,  on  peut  dire  que 
le  chat  est  généreux  envers  les  rats.  J’ai  vu  souvent 
ce  petit  lion , au  milieu  d’une  troupe  eflrayée , dans 
laquelle  il  eût  pu  faire  un  dégât  terrible  , saisir  une 
seule  souris , et  s’enfuir  avec  elle.  Le  lion  et  le  chat 
ont  encore  entre  eux  diverses  autres  ressemblances  : 
une  sur-tout,  est  de  dormir,  et  de  passer  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  un  état  de  quiétude  et  d’inac- 
tion , tant  que  la  faim  ne  les  presse  pas  de  chercher 
proie. 

L’on  conclura  de  ce  que  je  viens  de  dire  , et  de  ce 
que  je  vais  rapporter  encore  , que  le  caractère  du  lion 
n’est  point  la  magnanimité,  comme  on  l’a  prétendu, 
mais  une  couardise  insidieuse  , mêlée  d’un  certain  or- 
gueil ; et  que  la  faim  a sur  lui  son  effet  naturel.  Il 
n’est  pas  étonnant  qu’agile  et  fort  comme  il  est,  la 
faim  lui  inspire  quelquefois  le  courage  et  l’intrépi- 
dité: mais,  accoutumé  à tuer  lui-méme  sa  nourriture, 
ce  qu’il  fait  avec  une  extrême  facilité , sans  aucune  ré- 
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sistance  , puisqu'il  n'en  rencontre  jamais , il  est  im- 
possible qu’il  ne  soit  pas  irritable  et  facile  à provo- 
quer ; accoutumé  à la  dévorer  fumante  et  baignée  dans 
le  sang , il  est  impossible  que  son  humeur  ne  se  tourne 
pas  plutôt  à la  cruauté  qu’à  la  générosité  ; mais  aussi 
lorsqu’on  lui  résiste  , il  n’cst  pas  étonnant  qu’il  se  montre 
quelquefois  lâche,  qu’il  baisse  l’oreille , et  qu’il  se  laisse 
alors  chasser  à coups  de  bâton.  Je  vais  rapporter  un 
exemple  de  ce  fait, 


Un  riche  paysan  , homme  d’une  véracité  reconnue, 
Jacob  Kok  de  Zee-koe-nvier , me  raconta  ainsi  l’aven- 
ture; j’emploie  ses  propres  termes.  Se  promenant  un 
jour  sur  ses  terres  , avec  son  fusil  chargé , il  apperçut 
tout-à-coup  un  lion  assez  près  de  lui.  Comme  il  étoit 
excellent  tireur , il  se  crut , dans  la  positiou  où  il  étoit, 
assuré  de  le  tuer,  et  fit  feu  : malheureusemeut  il  ne 
se  rappela  pas  que  le  fusil  étoit  chargé  depuis  quelque 
teins , et  que  la  poudre  étoit  humide.  L’arme  fit  long 
feu  , et  la  balle  entra  dans  la  terre  à côté  du  lion.  Le 
fermier  saisi  d’effroi , s’enfuit  au  plus  vite  ; mais  bien- 
tôt hors  d’haleine  et  se  sentant  suivi  de  près  , il  sauta 
sur  un  petit  monceau  de  pierres,  et  fit  volte-face, 
présentant  à son  adversaire  le  gros  bout  de  son  fusil , 
et  résolu  de  défendre  sa  vie  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. M.  Kok  ne  savoit  au  juste  si  ce  fut,  ou  non  , 
cette  attitude  et  son  air  d’assurance  quL4ntimidèrent 
le  lion  ; quoi  qu’il  en  soit , l’animal  s’arrêta  court , et 
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s'assit  à quelques  pas  de  distance  du  tas  de  pierres, 
d’un  air  en  apparence  fort  tranquille.  Cependant  le  chas- 
seur n'osoit  bouger  de  place;  d’ailleurs  il  avoit  perdu  en 
courant  sa  poire  à poudre.  Enfin  apres  une  bonne  demi- 
lieure  d’attente , le  lion  se  leva , s’en  alla  lentement  et 
comme  à la  dérobée  ; et  des  qu’il  fiit  plus  loin , il 
commença  à bondir  et  à fuir  à toutes  jambes. 

Il  est  très-probable  que  le  lion,  comme  l'hiène,  n’a- 
vancera guère  contre  toute  personne  qui  l’attendra  en 
face.  Il  n’évente  point  sa  proie  à l’odeur , et  il  ne  chasse 
presque  jamais  ouvertement  les  autres  animaux  ; au 
moins,  on  ne  l'a  vu  courir  après  un  animal,  qu'une 
seule  fols;  c’étoit  lorsqu  il  p>oursuivoit  l'élap-ga^elle  dont 
j’ai  déjà  parlé , et  peut-être  étoit-ce  une  faim  insup- 
portable qui  le  forçoit  à cet  expédient  extraordinaire. 
Le  lion  a cependant  le  pied  léger.  Deux  chasseurs  m’ont 
dit  avoir  vu  un  de  leurs  compagnons  poursuivi  de  près, 
et  sur  le  point  d’étre  renversé  par  un  de  ces  animaux, 
quoiqu'il  fïit  monté  sur  un  excellent  chasseur, 

La  force  du  lion  est  extraordinaire.  On  l’a  vu  une 
fois  au  Cap,  prendre  à sa  gueule  une  genisse.et  l’em- 
porter les  pieds  traînans,  avec  autant  de  facilité  qu’un 
chat  emporte  une  souris  : il  sauta , sans  la  moindre  difil- 
ciillé , un  fossé  avec  elle.  Je  ne  sais  s’il  porteroit  de  celte 
manière  un  buffle,  qui  indépendamment  de  sa  force  et 
de  son  poids , seroit  peut-être  aussi  trop  embarrassant. 
Je  tiens  de  deux  fermiers  le  trait  quisuit. 
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==  « Etant  à la  chasse  près  de  la  rivière  des  hommes 

•77J-  Boshis , avec  plusieurs  Hottentots  , ils  apperçurent  un 
Deccinb.  buffle , de  la  plaine  où  il  l’avoit 

saisi , à un  monticule  voisin , couvert  de  bois.  Ils  for- 
cèrent bientôt  le  lion  à quitter  sa  proie,  pour  en  faire 
eux-mêmes  la  leur.  Ils  trouvèrent  que  1 animal  avoit 
eu  la  sagacité  d'arracher  du  corps  du  buffle  ses  larges 
et  pesantes  entrailles , pour  pouvoir  traîner  plus  ai- 
- sèment  les  parties  charnues , et  tout  ce  qui  est  man- 
geable dans  ce  vaste  corps.  Cependant  le  lion , voyant 
<|ue  les  Hottentots  emportoient  au  chariot  de  leur  maître 
les  lambeaux  de  la  chair  du  buffle,  venoit  et'revenoit 
souvent  sur  le  bord  du  bois , les  guetter  et  les  regarder, 
sans  doute  de  fort  mauvais  œil.  « 

Tocte  la  force  du  lion  n'est  pas  suffisante , dit-on , 
pour  triompher  seule  d’un  animal  aussi  grand  et  aussi 
fort  que  le  buffle  : il  est  obligé  , pour  en  liiire  sa  proie, 
d'employer  l'agilité  et  la  ruse.  11  saute  sur  lui  , s at- 
tache avec  ses  deux  griffes  aux  narines  et  au  mufle 
de  l’animal , les  pressant  fortement , Jusqu'à  ce  qu'à 
la  fin  le  buffle  fatigué  , suffoqué,  tombe  et  meure.  Un 
Colon  avoit  vu  une  attaque  de  ce  genre  ; d'autres  ont 
eu  lieu  de  croire  à la  vérité  de  son  rapport,  en  trou- 
vant des  trous  d’ongles  empreints  autour  des  narines 
de  plusieurs  buffles  qui  avoient  échappé  à la  dent  du 
lion.  Cependant  celui-ci  risque  .sa  vie  dans  ces  attaques, 
sur-tout  si  quelque  autre  buffle  est  à portée  de  secourir 
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son  camarade.  Un  voyageur  avoit  vu  un  buftle  (ènielle 
avec  son  veau,  adossée  à une  rivière  qui  la  défcndoit 
par  derrière  , tenir  pendant  long-teins  en  éclicc  cinq 
lions,  qui  i’avoient  entourée,  sans  qu’aucun  osât  l'assaillir. 
Je  tiens  de  bonne  part,  qu'un  lion  a été  heurté,  blessé 
et  foulé  aux  pieds  jusqu’à  mort,  par  un  troupeau  de 
bétail,  que,  pressé  sans  doute  par  la  faim,  il  avoit 
osé  attaquer  en  plein  jour. 

Dans  le  jour  et  en  plaine  campagne,  douze  ou  quinze 
dogues  viendront  aisément  à bout  de  réduire  un  fort 
lion  ; il  n’est  pas  même  nécessaire , comme  le  croit 
M.  de  Buffon , que  ces  chiens  soient  de  grande  taille 
et  aguerris;  les  chiens  ordinaires  des  fermiers  s’en  ac- 
quittent à merveille.  Lorsque  le  lion  voit  qu’il  com- 
mencent à l’approcher,  par  orgueil’,  il  ne  va  pas  plus 
loin  ; il  s’assied  et  les  attend  : alors  les  chiens  fen- 
tourent,  et  fondant  sur  lui  tous  à la  fois,  ils  l’ont 
presque  en  un  moment  déchiré  en  pièces.  Ils  lui  laissent 
rarement  le  teins  de  donner , en  passant , plus  de  deux 
ou  trois  coups  de  griffes,  dont  chacun  est  une  mort 
certaine  et  prompte  pour  deux  ou  trois  des  assaillans. 
M.  de  Buffon  assure  encore  qu’on  peut  chasser  le  lion 
à cheval  ; mais  que  les  chevaux  doivent  être  aussi  aguer- 
ris. Ce  savant  naturaliste  le  conjecture  : du  moins  il  ne 
cite  point  ses  auteurs  sur  ce  point.  En  Afrique,  les 
colons  chassent  le  lion  avec  leurs  chevaux  de  chasse 
ordinaires , et  je  ne  sais  trop  comment  ils  pour- 
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''  roient  aguerrir  des  chevaux  exprès  pour  la  chasse  du 
lion. 

Dcccinb. 

Dan’s  une  bataille  ou  dans  quelque  autre  entreprise 
périlleuse,  les  clievaux  se  laissent  alors,  dit-on,  plus 
volontiers  caparaçonner  et  parer  par  leurs  écuyers.  J'ai 
cru  ni'appcrcevoir  que  la  remarque  étoit  également 
vraie  par  rapport  aux  chevaux  d’Afrique  ; c'étoit,  il 
est  vrai , à l'occasion  d’exj)éditions  moins  dangereuses, 
lorsqu'il  s’agissoit  de  chasser  un  buffle  ou  un  rhino- 
céros; mais  alors  fai  cni  remarquer  qu’ils  passoient 
les  rivières  avec  plus  de  vivacité , montolent  et  des- 
cendoient  plus  lestement  les  endroits  montueux , et 
même  les  précipices.  Noschevaux,  lesmêmesqui  avoient 
montré  plusieurs  fois  tant  de  trouble  lorsqu’ils  sen- 
toient  quelque  lion  dans  le  voisinage,  et  qui  n’étoient 
point  du  tout  dressés  à la  chasse , mirent  un  jour  au- 
tant d’ardeur  à poursuivre  deux  gros  lions , qu’ils  en 
avoient  mis  dans  d’autres  occasions  à chasser  de  timides 
gazelles.  Les  chevaux  de  chasse  doivent  prendre  encore 
plus  de  part  au  plaisir  de  leur  maître.  Je  me  rappelle 
sur-tout , d’avoir  monté  à ^gter  Bruntjes-hoogte  , un 
cheval  qui , par  le  frémi.ssement  qui  se  fkisoit  au  de- 
dans de  lui,  par  ses  sauts,  ses  cabrioles  et  la  manière 
dont  ses  oreilles  se  dressoient , annonçoit  visiblement 
sa  passion  pour  la  chasse , et  son  ravissement  lorsqu’il 
appercevoit  quelque  gros  gibier.  On  a vu  même  plu- 
sieurs exemples  de  chevaux  de  chasse  qui  , lorsque 
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le  chasseur  avoit  mis  pied  à terre  pour  tirer  son 
coup  de  fusil , et  qu’il  avoit  tire  à faiLX , ne  lui  don- 
noient  pas  le  tems  de  remonter,  mais  couroicnt  seuls 
des  heures  entières  après  le  gibier,  le  suivant  de  très- 
près  dans  tous  ses  loui-s  et  détours. 

La  chasse  du  lion,  à cheval , se  fait  à-peu-près  de 
la  même  manière  que  celle  de  l’élcphant , mais  avec 
quelques  particularités  jusqu'à  présent  inconnues , dont 
il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  donner  ici  la  des- 
cription , dussé-je  encourir  le  reproche  d’entrer  dans 
des  détails  minutieux.  J’ose  espérer  cependant  l’in- 
dulgence de  mes  lecteurs  , dans  un  sujet  si  abondant 
et  si  extraordinaire  ; sur-tout  de  ceux  qui  aiment  la 
chasse,  et  qui  savent  par  eux-mêmes  avec  quelle  sa- 
tisfaction ils  ont  coutume  de  raconter,  de  la  manière 
la  plus  circonstanciée , les  allées  et  les  venues  d’un 
pauvre  lièvre  timide  et  sans  défense. 

Ce  n’est  que  dans  les  plaines  que  les  chasseurs  osent 
aller  à cheval  chercher  le  lion.  Us  vont  plus  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  ensemble,  afin  de  pouvoir  se  secourir 
l'un  l'autre , en  cas  que  le  premier  ou  le  second  coup  de 
fusil  soit  sans  effet  Si  le  lion  se  tient  dans  quel- 
que bois  ou  taillis  dont  le  terrait)  aille  en  montant, 
ils  envoient  des  chiens  le  harceler,  jnsqu’à  ce  qu'il  en 
sorte. 
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Lorsque  l’animal  voit  les  chasseurs  encore  éloignés, 
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= (ont  le  monde  s'accorde  à dire  qu’il  fuit  à foutes  jamtes 
jusqu’à  ce  cpi’il  soit  à }x>rte  de  vue  ; si , au  contraire, 
il  les  ap|7erçoit  près  de  lui , il  se  promène  alors  d’un 
air  sombre,  sans  aj)parence  de  trouble  ni  de  préci- 
pitation. On  diroit  qu'il  regarde  comme  au  dessous  de 
lui  de  montrer  quelque  crainte.  On  rapjTortc  aussi 
qu’une  poursuite  vigoureuse  des  chevaux  provoque 
bientôt  sa  résistance , ou  du  moins  qti’il  dédaigne  de 
fuir  plus  long-tems.  Il  ralentit  son  pas , et  bientôt  il 
ne  fait  plus  que  poser  lentement  un  pied  devant  l’autre, 
ne  cessant  de  regarder  de  côté  ceux  qui  le  poursuivent. 
Enfin  il  s’arrête,  et  jetant  un  regard  tout  autour  de 
lui , il  se  donne  à lui-même  une  secousse , et  pousse 
un  rugissement  court  et  aigu,  qui  annonce  son  indi- 
gnation , et  qu’il  est  prêt  à fondre  sur  les  chasseurs 
et  à les  déchirer  en  pièces.  C’est  alors  l’instant  précis 
où  ceux-ci  doivent  être  à leur  poste , ou  bien  s’écarter 
promptement  aune  certaine  distance,  sans  cependant 
trop  s’éloigner  les  uns  des  autres.  Celui  qui  se  trouve 
le  plus  près  ou  le  plus  avantageusement  posté  pour 
ajuster  le  lion  au  cœur , doit  le  premier  descendre  de 
cheval  : il  a soin  de  s’assurer  de  la  bride  en  la  passant 
autour  de  son  bras,  et  il  fait  feu.  Alors  se  remettant 
promptement  en  selle , il  fait  aller  son  cheval  oblique- 
ment , en  traversant  entre  ses  deux  compagnons.  Si 
par  hasard  il  n’a  fait  que  blesser  l’animal , ou  s’il  l’a 
tOTit-à-fàit  manqué,  il  doit  lâcher  au  plus  tôt  la  bride  à 
son  dteval , et  se  soustraire  par  la  fuite  à la  fureur 

de 
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de  l’animal  sauvage;  mais  dans  ce  cas,  un  des  autres 
trouve  toujours  l’occasion  favorable  de  mettre  aussi 
pied  à terre  et  d’ajuster  son  coup  avec  plus  de  sang- 
froid  et  de  certitude.  S’il  le  manque  aussi , ce  qui  arrive 
très-rarement  , le  troisième  court  après  le  lion , qui 
poursuit  alors  le  premier  ou  le  second  tireur;  et  lors- 
qu’il le  tient  à portée , et  qu’il  voit  jour  à le  tirer  obli- 
quement , position  la  plus  favorable  quand  l’animal 
tourne  le  dos,  il  lui  lâche  son  coup  de  fusil.  Enfin  si 
ce  troisième  le  manque  , et  que  l’animal  se  retourne 
sur  lui , alors  les  deux  autres  qui , tout  en  fuyant , 
ont  eu  le  tems  de  recharger  leurs  armes , reviennent 
promptement  à son  secours. 

On  n’a  jamais  ouï  dire  que  quelqu’un  ait  péri  en 
chassant  le  lion  à cheval.  Les  Colons  qui  sont  nés  dans 
les  parties  les  |)lus  reculées  de  l’Afrique , ou  qui  ont 
eu  le  courage  d’aller  les  habiter , plus  exposés  aux  ra- 
vages des  bôtes  féroces , sont  aussi  la  plupart  de  cou- 
rageux et  excellens  tireurs.  I>e  lion  qui  a la  hardiesse 
de  venir  s’emparer  de  leur  bétail,  leur  propriété  la  plus 
précieuse,  quelquefois  à leur  porte,  est  pour  eux  un 
ennemi  aussi  odieux  que  nuisible.  Ils  sont  donc  tou- 
jours empressés  de  l’aller  chercher  ; ils  le  chassent 
avec  ardeur  et  avec  joie  dans  la  vue  d’en  exterminer 
la  race.  Lorsqu’il  vient  sur  leurs  terres  , c’est  comme 
s’ils  alloient  combattre  pro  arts  et  focis.  Des  paysans 
^Agter  Bruntjes-hoogte , avec  qui  j’allois  chasser,  n’as- 
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piroicnt  qua  rencontrer  des  lions,  sans  jamais  parler 
du  danger  de  les  tirer.  Ce  qui  annonce  que , quant  à 
cet  article  < ils  étoient  bien  sûrs  de  leur  main. 

Le  lion  n'est  nullement  difficile  à tuer  avec  des  armes 
à feu.  Des  personnes  qui  en  avoient  tiré  plus  d’un  , 
m’ont  assuré  que  les  buffles  et  les  grandes  espèces  de 
gazelles  prendront  quelquefois  fort  lestement  la  fuite  , 
et  SC  sauveront  avec  une  balle  dans  le  ventre  ; j’ai  vu 
moi-mème  plusieurs  exemples  de  ce  fait;  mais  le  lion 
blessé  d’un  coup  de  feu  à cette  partie,  se  met  aussitôt 
à vomir,  et  ne  peut  plus  courir.  Il  est  pourtant  naturel 
de  croire  qu’un  coup  de  mousquet  bien  dirigé  suffira 
pour  tuerie  lion,  l’éléphant,  et  tout  autre  animal.  Il 
semble  donc  étonnant  qu’après  avoir  admis  que  la  peau 
du  lion  ne  peut  résister  à une  balle  ou  à un  dard  , 
M.  de  Buffon  assure  que  le  lion  n’est  presque  jamais 
tué  d’un  seul  coup. 

Les  peaux  de  lion  sont,  à ce  qu’on  prétend,  infé- 
rieures aux  peaux  de  bœuf,  et  plus  sujettes  à se  pourrir, 
On  les  emploie  rarement  au  Cap,  de  même  que  les  peaux 
de  cheval , excepté  pour  quelques  usages  particuliers, 
J’ai  cepetidant  trouvé  un  lèrmier  qui  s’en  servoit  pour 
des  dessus  de  souliers , et  les  disoit  fo^t  pliantes  et  de 
durée, 

Lç  lendemain  matlu  (le  i3),  nous  fûmes  assez  heu- 
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reux  pour  tuer  un  buffle  phis  gras  que  le  premier.  Ce 
fut  pour  mes  Hottentots,  et  même  pour  moi,  im  très- 
grand  régal  ; car  , outre  que  la  chair  de  l’autre  étoit 
d'une  mamaise  qualité  , elle  avoit  déjà  contracté  un 
pi  U de  putridité  par  la  chaleur  de  l’air.  J’eus  alors  une 
meilleure  occasion  de  décrire  cet  animal  presque  inconnu 
(Voyez  PI.  V) , et  même  d’en  tirer  un  dessin  grossier. 
Aussitôt  après  le  bruit  du  coup  dç  fdu  , nous  vîmes  le 
buffle  tpmber  sur  ses  genoux  ; il  se  releva  cependant , 
et  courut  encore  l’espace  de  sept  à huit  cents  pas , 
jusque  dans  une  touflè  d’arbres  ; mais  dès  qu’il  y fut 
entré,  un  meuglement  affreux  nous  annonça  que  c’étoit 
fait  de  lui.  Ces  circonstances  réunies  formoient  un  spec- 
tacle fait  pour  plaire  à tout  chasseur. 

Ce  fut  notre  Hottentot  Plattje  qui  tira  ce  buffle,  et 
la  plupart  du  gros  gibier  que  nous  tuâmes  ; c'est,  comme 
on  se  rappelle,  le  Hottentôt  que  mon  hôte  de  Zee-koe- 
rivUr  avoit  envo3'é  avec  moi  pour  me  servir  de  guide. 
Les  fermiers , ceux  même  qui  sont  les  meilleurs  chas- 
seurs , sont  obligés  la  plupart  de  se  servir  de  Hottentots , 
qu’ils  apo.stent  dans  les  buissons.  Leurs  peaux  de  mou- 
ton excitent  moins  l’attention  des  animaux  sauvages  que 
les  habits  des  Chrétiens.  Ils  savent  d’ailleurs  aller  pieds 
nus  au  besoin , et  se  traîner  ventre  à terre  jusqu'à  ce 
ce  qu’ils  soient  à portée  de  tirer  la  bête  ; et  lorsque  le 
buffle  est  irrité , plus  exercés  à la  course  que  les  Chré- 
tiens , ils  se  sauvent  plus  aisément. 
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C E fût  au  grand  mécontentement  de  mes  Hottentots , 
que  je  voulus  dessiner  à ma  manière  le  buffle  tué,  et  en 
prendre  les  dimensions  ; opération  qui  traversoit  leur 
désir  de  se  jeter  sur  la  chair.  Dès  que  j’eus  fini , ils  ne 
différèrent  pas  un  instant  à en  couper  des  tranches  et 
à les  fiiire  rôtir.  Ils  mirent  aussi  sur  le  feu , deux  os  à 
moè'Ile,  après  quoi  ils  le  vidèrent.  Les  entrailles  du  buffle 
ressemblent  parfaitement  à celles  du  bœuf.  Cependant 
les  premières  sont  beaucoup  plus  larges  et  tiennent 
plus  de  place  , et  ce  ne  fût  pas  sans  peine  que  nous 
parvînmes  à les  arracher  du  corps.  L’animal  avoit  trois 
bons  pieds  de  diamètre  (*J. 

' (*)  Voici  le»  dimensions  rfe  cc  bunic.  Longueur,  huit  pieds;  hauteur , 
cinq  pieds  et  demi.  Le»  jambes  avoient  deux  pieds  et  demi  de  long;  les 
grand»  sabots  avoient  au  dessus  de  cinq  pouces  ; de  iVxirêmité  du  muHc 
aux  cornes,  vingt-deux  pouces*  Cet  animal  ressemble  beaucoup,  pour 
ia  forme , à un  b<ruf(  Voy.  pl.  V J ; mais  tous  ses  membres  sont  beau- 
coup  plus  robustes,  relativement  â sa  hauteur  et  k sa  longueur.  Le  fanon 
pend  aussi  plus  bas.  Les  cornes  sont  singulières , tant  dans  leur  forme 
que  dans  leur  position  ; leurs  bases  «>nt  larges  de  tretn*  pouces , et  ne 
lont  qu’à  un  pouce  de  distance  l’une  de  i’aulrr.  Par  ce  moyen,  ellea 
forment,  à l’intervalle  qui  les  sépare,  un  petit  canal  étroit  ou  cannelure 
dégarnie  de  poils.  En  le»  mesurant  de  cette  cannelure,  clic»  sVIcvcni 
dans  «ne  forme  sphérique,  à la  hauteur  de  trois  pouces  tout  au  plus. 
Elles  s’étendent  ainsi  sur  une  grande  partie  de  la  létc , cVsl-à  dire , depuis 
la  nuque  jusqu’à  trois  pouces  et  demi  de  distance  des  yeux  , ensorie  que 
la  partie  d’où  elle»  naissent  occupe  un  espace  au  moins  de  dîx-^uit  ou 
vingt  pouces  de  circonférence.  De  là  se  courbant  en  bas , de»  deux  côtés 
du  cou,  et  dc'venant  par  degrés  plüs  cylindriques,  chacune  d’elles  forme 
une  combe  , dont  la  partie  convexe  est  vers  la  terre , cl  la  pointe  en  l’air. 
Celte  pointe  est  cependant  un  peu  inclinée  en  arrière.  La  distance  d’une 
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Les  oreilles  du  buffle  sont  entaillées  aux  bords  et 
froncées  en  différens  sens , ce  qui  provient  probable- 
ment des  blessures  qu’ils  reçoivent  dans  les  combats 
qu'ils  se  livrent  entre  eux,  ou  des  déchirures  qu’il  se  font 
en  passant  à travers  les  buissons  et  les  touffes  d'épines 
les  plus  impénétrables , ou  de  quelques  autres  accidens 
semblables.  Ces  déchirures  ont  servi  de  texte  à une  fable 
CD  vogue  chez  beaucoup  de  Hottentots.  Ils  croient  que 
les  buffles  appartiennent  à des  êtres  surnaturels , qui 
les  marquent  ainsi  comme  leur  bétail.  Lorsque  je  leur 
demandai  le  nom  de  ces  êtres  surnaturels , ils  mêlèrent 
dans  leur  réponse  le  nom  de  duyvci , qui  signifie  le 
diable. 
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pointe  des  cornes  i l’autre,  est  ordînairrmcnl  de  plus  de  cinq  pieds.  Flics 
•ont  noires;  leur  surface  A rimériciir,  dans  le  lier*  environ  de  leur 
longueur,  mesuré  de  1a  bas?,  est  très>riide  et  raboteuse.  On  y voit  des 
cavités  quelqucfuis  d'un  pouce  de  profondeur.  Cers  cas'ités  et  le*  éléva- 
tions qui  le*  séparent  paroisscni  n’étre  point  accidentelles;  car  on  trouve 
dan*  tous  les  bulllcs  de*  excroissance*  à cet  endroit,  quoiqu'elle*  ne 
•oient  pas  dans  tou*  également  conformée*.  Les  oreille*  avoient  un  pic'd 
de  long,  étoiemun  peu  pendantes  et  couvertes,  cl  déremlucs en  grande 
partie  par  le*  cornes,  A l’endroit  où  elles  s’abaisseni  le  plu*. 

Les  poil*  du  buOle  sont  d'un  brun  fonié>  longs  A-peii  pré*  d'im  pouce, 
durs,  cl,  sur  tes  mâles  avancés  en  âge,  fort  HTrés,  sur*tout  aux  côtés 
du  ventre,  vers  le  milieu  du  corps.  Üe  loin , un  croiroic  qu’en  cet  endroit 
Us  sont  entouré*  d'une  espèce  de  ceinture;  et  ce  qui  contribue  encore 
à celle  illusion , c’est  la  coutume  qii’onr  les  buflles  de  se  vautrer  dan* 
la  fange.  Le*  poils  de*  genoux  sont,  dan*  la  plupart  de*  bulllcs,  un 
peu  plus  longs  que  ceux  du  reste  du  corps,  et  sont  roulé*  sur  eux- 
mêmes.  Le*  yeux  sont  un  peu  enfoncés  dan*  leurs  orbites,  qui  s’a- 
vancent. • . 
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L’œ  rL  enfoncé  du  huffle,  et  placé  près  des  cornes  , 
qui  s’abaissent  un  peu  sur  ses  oreilles  pendillantes , sa 
coutume  de  tenir  sa  tête  penchée  d’un  côté,  lui  don- 
nent un  aspect  féroce  et  traître.  Le  caractère  de  ranimai 
semble  répondre  à son  apparence.  On  peut  le  nommer 
traître  : car  il  a coutume  de  se  cacher  parmi  les  ar- 
bres , et  de  s y tenir  tapi  jusqu’à  ce  que  quelque  animal 
ou  homme  pass-e  à côté  de  lui  ; alors  il  sort  totit-à- 
coup,  et  quelquefois  les  attaque.  Il  mérite  aussi  le  nom 
de  féroce  et  de  cruel  : car  non  content  de  renverser  et 
de  tuer  l’homme  ou  l’animal,  il  monte  sur  son  corps, 
le  foule  sous  scs  pieds , le  froisse  de  scs  genoux , le 
déchire  de  ses  cornes  et  de  scs  dents , et  le  dépouille 
de  sa  peau , à force  de  le  lécher.  Il  n’exerce  pas  tous 
ces  actes  de  cruauté  sans  mettre  des  intervalles  ; il  s’é- 
loigne de  tems  en  tems  à une  certaine  distance,  puis 
revient  et  recommence.  Cependant  le  buftle  se  laisse 
chasser  ; quelquefois  aussi  il  se  retourne  et  poursuit  à 
son  tour  le  chasseur,  qui  n’a  d’autre  ressource  alors  que 
dans  la  vitesse  de  son  coursier.  Le  moyen  le  plus  sûr 
de  lui  échapper,  c’est  de  monter  quelque  colline;  alors 
le  buffle  retardé,  comme  l’éléphant,  par  le  poids  de  sa 
masse,  n'est  plus  en  état  de  faire  assaut  de  vitesse 
avec  le  cheval  aux  jarrets  souples  et  alongés.  Mais 
aussi , en  descendant , il  court  beaucoup  plus  vite  que 
lui , lait  dont  j’ai  été  plus  d’une  fois  témoin  oculaire. 


Le  buffle  passe  pour  être  d’une  complexion  fort 
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chaude.  D’après  les  informations  les  plus  authentiques 
que  j’aie  pu  me  procurer , lorsqu’il  se  sent  échauffé 
par  la  course  , il  se  jette  dans  la  première  eau  qu'il 
rencontre,  soit  douce,  soit  salée.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  qu’il  se  vautre  fréquemment  dans  la  fange  ; 
ce  qui  vraisemblablement  est  pour  lui  un  grand  plaisir. 
On  croit  , d après  cette  particularité,  qu’il  n’est  pas 
possible  de  réussir  à l’apprivoiser , ni  de  l’accoutumer 
au  joug , attendu  que  dans  la  fatigue  ou  dans  la  clia- 
leur , il  iroit  se  jeter  à l'eau , ou  feroit  quelque  autre 
tour  de  son  métier. 

Le  sous-gouverneur,  M.  Hemming,  durant  ma  rési- 
dence au  Cap , entreprit  d’apprivoiser  un  buffle  ; mais 
cet  animal  étoit  trop  sauvage  et  déjà  trop  fort.  Ce  fut 
inutilement  qu’on  l’attela  ayec  d’antres  ba-ufs  dressés 
et  accoutumés  au  joug;  ni  joug , ni  harnois , ni  l’exem- 
ple des  autres  animaux , ne  purent  le  retenir. 

J E vis  dans  Krake-Kamma , à mon  retour , un  jeune 
buffle,  aussi  apprivoisé  que  les  veaux  ordinaires  avec 
lesquels  il  pâturoit.  Il  avoit  été  pris  dans  le  bois  à fin.s- 
tant  de  sa  naissance  , traînant  encore  le  cordon  ombi- 
lical. Quoiqu’il  ne  fît  que  de  naître,  il  n’opposa  pas 
moins  une  grande  résistance  à ceux  qui  le  prirent. 
Quinze  jours  après , il  étoit  déjà  si  fort,  que  le  fennier 
à qui  il  appartenoit  , homme  robuste  et  vigoureux  ', 
avoit  beaucoup  de  peine  à le  conduire.  Il  est  vrai  qu’il 
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éloit  un  peu  plus  grand  et  beaucoup  plus  fort  que  les 
autres  veaux  de  son  âge  (*).  Le  fermier  avoit  intention 
d’eii  faire  présent  au  gouverneur  pour  sa  ménagerie. 

Pour  moi  , je  ne  doute  nullement  de  la  possibilité 
de  rompre  les  buffles  au  joug , pourvu  qu’ils  soient  pris 
fort  jeunes,  qu'ils  y soient  mis  de  bonne  heure  et  pen- 
dant long-tems  sans  interruption.  Si  l’on  avoit  soin 
de  leur  faire  tenir  un  régime  affoiblissant , et  de  leur 
faire  souvent  tetter  des  vaches,  ces  animaux  pourroient, 
après  plusieurs  générations , perdre  assez  de  leur  fé- 
rocité, et  garder  assez  de  leur  vigueur  naturelle,  pour 
être  encore  beaucoup  plus  forts  que  les  bœufs  ordi- 
naires. Une  expérience  curieuse  à faire,  seroit  d’accou- 
pler un  buffle  mâle  ou  femelle , avec  un  taureau  ou 
une  vache.  La  plupart  des  veaux-buffles  que  j'ai  vus , 
étoient , comme  celui  que  je  viens  de  décrire , d’un 
brun  clair  ; et  plus  il  étoient  jeunes , plus  la  couleur 
éloit  pâle.  J’ai  déjà  observé , sous  la  date  du  9 de  ce  , 
mois,  avec  quelle  force  le  buffle  enfonce  les  touffes  du 
taillis  le  plus  serré  ; c’est  là  un  des  plus  grands  usages 


(*)  Si  couleur  cioit  un  brun  clair  ; ses  poils  étoient  longs  cl  rudes, 
et  roulés  sur  le  dos.  Sur  la  nuque , ils  étoient  dirigés  en  avant  ; ceux  du 
front , en  arriére.  Il  en  avoit  aux  babines  quelques-uns  de  longs  et  de 
roides.  lisctoient  même  tous  très-longs  sur  toute  la  mâchoire  inferieure 
et  sous  le  ventre.  Le  devant  de  cet  animal  paroissoît  fort  bas,  à pro- 
portion de  son  corps.  La  tête  étoit  large,  cl  les  oreilles  longues  et 
pendantes.  î^s  jambes  étoient  plus  courtes  que  celles  des  veaux  ordi- 
naires. Il  avoit  Tair  méchant  et  traitre. 

qu’il 
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qu’il  fait  de  la  partie  la  plus  grosse  de  ses  cornes,  qui , 
en  même  tems  qu’elle  lui  sert  à percer  les  buissons 
épineux , met  aussi  ses  yeux  à couvert. 

La  chair  du  buffle  est  grossière  , pleine  de  suc  , 
sans  être  fort  grasse,  et  d’un  haut-goût  qui  n’est  point 
désagréable.  La  peau  en  est  épaisse,  dure,  et  fort  re- 
cherchée des  fermiers  pour  faire  des  courroies  et  des 
hamois.  Nous  fîmes  de  ces  peaux  des  licous  pour  nos 
chevaux  et  nos  bœufs,  et  nous  ne  nous  crûmes  assurés 
d’eux  que  lorsque  nous  pûmes  les  attacher  avec  ces 
liens  ; il  n’en  est  guère  d'autres  capables  de  les  retenir, 
lorsqu’ils  sentent  des  lions  ou  des  loups  dans  le  voisi- 
nage. Chacun  de  ces  licous  avoit  environ  neuf  pieds 
de  long , sur  un  doigt  et  demi  de  large  ; ils  se  vendent 
presque  par  tout  le  pays  un  quart  de  rixdalle  pièce. 

Nos  Hottentots  firent , à la  peau  du  buffle  que  nous 
tuAmes  alors,  une  sorte  d’apprêt;  ils  la  tendirent  et  la 
salèrent  un  peu  ; et  quand  elle  fut  desséchée  à demi  , 
nous  en  fîmes  des  traits  neufs  pour  notre  chariot,  dont 
chacun  étoit  formé  de  quatre  doubles  de  peau.  Nous 
observâmes  que  la  balle  avoit  donné  au  bas  du  cou , 
et  étoit  entrée  dans  les  poumons.  Quoiqu’elle  ne  parût 
pas  avoir  rencontré  aucun  os , et  qu'il  entrât  dans 
composition  une  assez  grande  quantité  d’étain,  nous  la 
trouvâmes  encore  aplatie.  Dans  d’autres  buffles  que  nous 
tuâmes  dans  la  suite,  j’ai  trouvé  entre  les  chairs  des 
balles , quoique  faites  du  même  métal , tout-à-fàit  apla- 
Tome  II.  K 
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lies,  quelquefois  même  brisées  en  plusieurs  morceaux 

contre  les  os.  Ainsi , ce  serait  tems  perdu  que  de  vouloir 
tirer  des  buffles  avec  des  balles  de  ploiub  seulement  ; 
elles  pénétreroient  rarement  dans  les  endroits  où  la  bles- 
sure serait  mortelle.  Outre  la  dureté,  la  balle  doit  avoir 
encore  une  certaine  grosseur , et  peser  au  moins  deux 
onces  et  un  quart. 

J’ai  dit  que  cette  espèce  de  buffle  étoit  jusqu'à  pré- 
sent inconnue.  Je  suis  en  effet  le  premier  qui  en  ait 
donné  la  description  et  la  figure , dans  les  transactions 
de  Suède,  sons  le  nom  de  Bos  Caffer  (* j.  Le  lecteur 
voudra  bien  me  pardonner  si  je  parois  peut-être , au 

(”)  Dans  M,  de  Rufibn , lume  XI,  page  416,  pi  XLl , on  ne  trouve 
que  la  Bgiire  des  cornes  dn  buIDc  d’Afrique , gravées  sur  celles  que  l’abbé 
de  la  Caille  a rapportées  du  ('ap. 

Voici  tout  ce  que  dit  l'abbé  Mancl,  tome  U,  page  119,  d’une  sorte 
de  bunic  qui  sc-nible  sc  rapporter  à la  description  que  j’ai  donnée  du 
Bos  Caÿer. 

« Le  buffle  est  une  espèce  de  bœuf  sauvage,  qui  se  trouve  dans  les 
• paj^s  chauds.  Il  sert  aux  m^mes  usages  que  le  boruf  : il  est  pour  l'or- 
U dinaire  beaucoup  plus  gros  que  lui.  Il  a la  léte  petite,  k proportion 
« du  corps  , décharnée  et  penchée  vers  la  terre.  Ses  cornes  sont  longues, 
« noires,  torses  et  tournées  en  dedans  ver»  le  cou,  de  manière  que,  s’il 
m n'esi  pas  fort  A craindre  par  cet  eiidroii-là,  il  l'est  beaucoup  par  cTmilres. 
U il  est  sauvage  et  méchant;  il  cmiri  fort  vite;  et  «quand  il  a atteint 
U l'homme  ott  l'animal  qu’il  pourstiivoii , il  le  jette  i terre  d'un  coup  de 
m mufle  , s’agenouille  sur  lui , et  le  foule  avec  ses  genoux  « jusqu’à  ce 
« qu’il  cesse  de  respirer.  »» 

M.  Pennant , dans  sa  Sywpsu  des  quadrupèdes  , lume  11 , page  iç  , 
parle  aussi  de  cette  espc-ce  de  buÜlc. 
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gré  de  quelques  personnes , minutieusement  exact  et 
trop  détaillé  dans  mes  descriptions  , et  se*  souvenir 
quelles  sont  neuves  et  vraies. 

L’encouragement  et  les  stimulans  necessaires  pour 
mettre  en  activité  les  âmes  engourdies  des  Hottentots, 
auroient  été  superflus  dans  celle  occasion.  Ils  montrè- 
rent beaucoup  d'ardeur  et  de  zèle,  tant  à découper 
l'animal  qu’à  le  manger.  Ils  menèrent  le  chariot  à l’en- 
droit où  le  buflle  étoil  gissant.  Ils  le  chaigèreul  des  mor- 
ceaux les  meilleurs  et  les  plus  gras.  Us  étendirent  la 
peau  au  dessus  du  chariot , et  attachèrent , des  deux 
côtés , les  deux  jambes  ou  os  à moelle , qui  restoient. 
Déplus,  nos  hommes-boshis  portoient  sur  leur  tète  des 
paquets  de  chair  qui  leur  couvroient  les  yeux  et  les 
oreilles.  Ainsi  accoutrés  , nous  aurions  assez  bien  re- 
présenté , aux  yeux  de  quelques  voyageurs , une  bou- 
cherie ambulante.  Lorsque  nous  fûmes  un  peu  éloignes 
des  restes  du  buffle , nous  vîmes  que  nombre  d’oiseaux 
carnivores , aigles  , faucons  de  diverses  espèces , nous 
avoient  remplacés , quoique  nous  n’en  eussions  pas  vu 
un  seul,  ni  sur  les  arbres,  ni  dans  l’air,  excepté  lors- 
que nous  fûmes  à quelques  portées  de  fiisil  de  l’endroit. 

A PEINE  avions-nous  fait  un  uur  de  chemin,  que 
nous  apperçûmes  des  troupes  de  ^uag^a , avec  un  élan 
du  Cap  , énorme,  et  qui  paroissoit  fort  gras.  Nous  vîmes 
de  plus  dans  une  plaine,  deux  buffles  mâles,  à soixante- 
dix  pas  de  nous. 
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Ces  derniers  furent  long-tenis  sans  nous  apperce- 
voir,  nous  et  notre  chariot.  Enfin  , le  tapage  que  fài- 
hoienf  mes  Hottentots  , fort  en  train  de  rire  et  de 
bahiller,  leur  fit  ddloiirner  la  tête.  Notre  vue  ne  panit 
leur  causer  aucun  trouble  : ils  nous  considérèrent  en- 
core long-tems  avant  que  de  prendre  la  fuite. 

Mes  Hottentots,  qui  içe  voyoient  passionné  pour 
toute  espèce  de  chasse  , sans  excepter  celle  des  mou- 
ches et  des  papillons  , ne  pouvoient  concevoir  pour 
(juclle  raison  je  ne  voulois  ni  tirer  ces  deux  buffles, 
ni  pcnuettrc  qu'un  d'eux  les  tirât.  Je  leur  représentai 
qu’ils  avoient  de  la  chair  de  buffle  par  dessus  les  yeux; 
que  celle  dont  ils  avoient  déjà  chargé  le  chariot , et 
dehors  et  dedans , scroit  en  putréfaction  avant  qu'ils 
l’eussent  toute  consommée  ; qu’ils  ne  dévoient  pas 
imiter  le  loup  vorace , pour  lequel  ils  ont  beaucoup 
d’horreur , et  tuer  et  blesser  , comme  lui , tout  ce  qui 
se  présente  à eux  ; enfin  , que  ces  buffles,  .si  nous  les 
épargnions  aujourd’hui , seroient  peut-être  une  grande 
ressource  pour  d’autres  voyageurs , et  pour  nous-mêmes 
à notre  retour.  Ils  convinrent  à la  fin  unanimement  que 
j’avois  raison.  Cette  modération  servit  beaucoup  dans  la 
suite  à me  gagner  la  considération  de  plusieurs  colons.  Ils 
éloient  justement  mécontens  de  la  conduite  de  plusieurs 
chasseurs  , qui , purement  pour  le  plaisir  de  tirer  , 
font  un  dégât  impardonnable  des  trésors  de  la  nature, 
et  détruisant  sans  nécessité  tout  le  gibier  qu’ils  peuvent 
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atteindre , se  dérobent  pour  l’avenir , à eux-mêmes  et  aux 
autres , rarausement  de  la  chasse.  Lorsqu’ils  font,  comme 
ils  disent,  une  petite  excursion  de  chasse,  et  qu’ils  ont 
rencontré  une  harde  de  gibier,  ils  la  quittent  rarement 
ou  même  jamais  , sans  avoir  jonché  le  sol  de  corps 
qu’ils  y laissent  pourrir.  Ils  lie  tirent  cependant  jamais 
sans  mettre  pied  à terre  ; mais  soit  qu’ils  aient  tué  ou 
non , ils  remontent  à cheval , rechargent  leurs  fusils  , 
et  continuent  de  courir  après  les  gazelles.  Je  me  iigu- 
rois  alors  le  plaisir  que  nous  eût  causé,  dans  la  mer 
du  sud  , une  pièce  de  gibier  comme  celle  que  nous 
venions  de  tuer.  Avec  quelle  volupté  mes  compagnons 
et  moi , nous  aurions  alors  tombé , en  aH'amés , sur  un 
morceau  de  bullle  rôti  et  de  haut-goût  ! 

Nous  dételâmes  et  restâmes  assez  long-tems  à ra- 
fraîchir près  de  la  rivière  Keusi  kunni  aati,  qui,  en 
langage  Hottentot  , "signifie  à-peu-près  , défense  aux 
hommes  laids  de  'olre  ici.  Les  colons  l’appellent  îuitre- 

ment,  petite  rivière  des  Hommes-boshis. 

\ 

Quoique  la  moelle,  aussi  bien  que  la  chair  du  buffle, 
nous  parût  fort  délicate , nous  voyions  les  Hottentots 
s’en  gorger  avec  tant  d’avidité , que  le  dégoût  nous  ga- 
gnoit  quelquelôis , M.  Immelman  et  moi.  Tant  que 
duroit  la  nuit,  la  chaudière  étoil  bouillante,  ou  des 
tronçons  rôlissoient  sur  les  charbons.  Endormis  ou 
éveillés , les  Hottentots  avoient  continuellement  ou  de 
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la  viande  ou  la  pipe  à la  bouche.  Comme  ils  avoient 
tout  le  tems  de'  songer  à la  parure  , quelques  - uns 
d'entre  eux  éfoient  fort  attentifs  à écumer  la  marmite 
et  à en  enlever  la  graisse.  Ils  s’en  frottoient  avec  soin. 
Je  fos  même  obligé  d’employer  mon  autorité  pour  les 
obliger  à en  accorder  un  peu  à ma  chaussure  et  à nos 
brides,  qui  sans  cela  auroient  été  bientôt  crevassées 
et  grillées  par  la  sécheresse. 

Mes  Hottentots  étoient  naturellement  fort  gais,  sur- 
tout les  après-midi , niais  d’une  gaieté  excessive  et  très- 
bruyante.  J’avois  tout  lieu  de  croire  que  M.  Immelman 
et  moi,  étions  souvent  le  sujet  de  leurs  railleries  et  de 
leurs  joyeux  propos.  Persuadés , comme  nous  l’étions , 
qu’ils  s’égayoient  à nos  dépens,  il  valoit  mieux  pour 
nous,  ne  pas  entendre  leur  langage,  et  ne  pas  nous  en 
ofl'enser  plus  que  s’ils  se  fussent  moqués  de  nous  dans 
leur  pensée  : et  nous  n’étions  pas  aussi  chatouilleux 
qu’un  certain  officier  qui  d’abord  punit  un  soldat  pour 
une  faute  qu'il  avoit  commise,  et  ensuite  sur  le  soup- 
çon gratuit  qu’il  avoit  infailliblement  eu  l’imprudence 
de  prendre  mal  la  correction , lui  fit  donner  par  dessus 
le  marché  un  certain  nombre  de  coups  de  verges. 

Il  me  falloit,  dans  ce  désert,  ménager  avec  beaucoup 
de  précaution  les  esprits  de  mes  Hottentots,  de  crainte 
qu'enclins  comme  ils  sont , à s’évader  au  premier  ca- 
price qui  leur  vient  à la  tête , ils  ne  s’avisassent  de  dé- 
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serter  tous  et  de  nous  laisser  seui.s.  D’un  autre  côté, 
trop  de  douceur  pour  des  fautes , des  négligences  gra- 
ves, ou  des  insolences  marquées,  auroit  peut-être  eu 
des  conséquences  encore  plus  fâcheuses.  Deux  fois 
même  nous  fîimes  obligés  d'essayer  quel  seroit  l'effet 
des  coups  sur  deux  des  plus  mutins,  et  nous  trouvâmes 
que  ce  moyen  répondoit  assez  bien  à nos  vues.  Mais  la 
prudence  exigeoit  qu’avant  tout , nous  eussions  soin 
de  représenter  aux  autres  Hottentots  le  crime  ou  la 
faute  du  coupable,  comme  une  offense  également  faite 
à eux-mêmes,  et  que  nous  la  punissions  autant  pour 
eux -mêmes  que  pour  nous.  Retenus  par  ces  raisons 
palpables , par  quelques  morceaux  de  tabac  ou  de  chau- 
- vrc  , ou  par  quelques  louanges  distribuées  à propos  , 
les  autres  n’osoient  prendre  le  parti  du  coupable.  J’avois 
remarqué  C|ue  nos  âoj/j/j  étoient  fainéans  et  absolument 
indépendaus,  tant  qu’ils  se  voyoienl  possesseurs  d’une 
certaine  quantité  de  chanvre  ou  de  tabac;  j’en  devins 
beaucoup  plus  avare,  et  je  ne  leur  en  donnois  plus 
qu’une  ou  deux  pipes  à-la-fois.  Souvent  ceux  qui  avoient 
négligé  leur  devoir  n’en  recevoient  point  du  tout.  A 
défaut  de  tabac  ou  de  chanvre,  ils  fumoient  de  l’écorce 
d’arbre,  de  la  mousse,  des  feuilles,  de  la  fiente  de  che- 
val ou  de  celle  du  rhinocéros.  Ils  y ajoutoient,  lorsqu’ils 
pouvoient  en  trouver,  la  tige  de  quelque  vieille  pipe 
de  bois;  ils  la  hachoient  en  petits  morceaux , et  comme 
ce  bois  étoit  fortement  imprégné  de  l’huile  du  tabac 
qu’on  y avoil  fumé,  il  adoucissoit,  disoient-ils,  le  goût 
des  autres  mgrédiens. 
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Dans  les  endroits  où  il  nous  arriva  de  demeurer 
plusieurs  jours,  quelques-uns  de  ces  hoskis  resloient 
couchés , le  jour  comme  la  nuit , dans  une  parfaite  iner- 
tie, et  ne  voulant  se  mêler  de  rien;  je  refusai  de  leur 
donner  le  plus  petit  morceau  de  tabac,  à moins  qu’ils  ne 
me  procurassent  quelques  insectes  ou  quelque  serpent 
extraordinaire.  Cette  idée  me  valut  quelques  curiosités 
assez  rares  ; mais  telle  étoit  l’indolence  de  la  plupart 
de  ces  éternels  dormeurs,  qu’ils  ne  vouloient  rien  cher- 
cher , tant  qu’ils  ne  se  sentoient  pas  , comme  ils  di- 
soient eux-mêmes , affamés  de  tabac. 
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CHAPITRE  XII. 


Suite  du  voyage , de  la  rivière  des  Hommes- 
boshis  à Çuammedacha. 


l_jE  lendemain  , qui  étoit  le  14  , nous  continuâmes 
notre  route  à cinq  heures  du  matin.  I.a  rivière  des 
Hommes-boshis , que  nous  venions  de  quitter,  navoit 
pas  un  courant  violent,  quoiqu’elle  fut  en  plusieurs  en- 
droits très-profonde  : Icau  en  étoit  saumâtre;  on  dit 
qu’elle  l’est  toujours  en  été.  Un  peu  plus  loin  à l’est , 
nous  eûmes  à traverser  une  vallée  couverte  de  bois. 


Déccinb. 


Cette  vallée  est  nommée  Niei-hout-kloof,  d'un  arbre 
qui  y croît,  et  dont  le  bois , lorsqu’on  le  frotte  et  qu’on 
le  porte  aimez,  excite,  dit-on,  l'éternument.  Nous  ne 
trouvâmes  aucun  de  ces  arbres  ; mais  d’après  la  des- 
cription qu’on  m’en  a faite , il  paraît  qu’ils  appartien- 
nent à la  classe  des  lomentaca.  Un  morceau  sec  de  ce 
bois  qu’on  me  montra , avoit  totalement  perdu  sa  pro- 
priété sternutatoire , et  n’avoit  aucun  goût  particulier. 
On  trouve  aussi  cet  arbre  à Bruntjes-hoogte , m’a-t-on 
dit , mais  très-rarement. 

Les  voyageurs  à venir  seront  bien  aises  de  savoir 
qu’à  la  distance  d’environ  un  demi-mille  sur  la  gau- 
che de  cette  route , on  trouve  de  bonne  eau  dans  une 
Tome  II,  L 
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ysWét  ^Kur-t'Ke.ij(i-tKei-tKasibina.  On  y 

va  par  unè  route  qui  passe  sur  deux  montagnes.  Nous 
y envoyâmes  nos  bœufs  à midi , et  nous  restâmes  , 
pour  nous  rafraîchir  nous  - mêmes  , sur  la  route.  Le 
soir,  nous  arrivâmes  à Hassagay-bosch.  Le  reste  du 
chemin  , ainsi  que  tout  le  pays  adjacent,  étoit  hdrissé 
de  petites  montagnes  escarpées.  Nous  fûmes  souvent 
obligés  d’enrayer  les  roues  de  notre  chariot,  et  nous, 
de  mettre  pied  à terre  et  de  conduire  nos  chevaux  le 
long  des  précipices  (*). 

Le  i5  au  matin,  nous  quittâmes  de  bonne  heure 
Hassagay-bosch.  C’est  un  bois  fort  petit  et  peu  impor- 
tant. Il  a tiré  son  nom  d’une  espèce  d’arbre  qu’on  y 
trouve,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  parties  de  la 
contrée.  L’eau  est  assez  bonne  dans  la  vallée  qui  est 
au  dessous,  quoiqu’on  petite  quantité , et  stagnante.  Le 
terrain  de  ce  canton  étoit  de  l’espèce  que  nous  avons 


(*)  Ce  fut  ce  jouT4â  même,  qu*en  mon  absence  on  daigna  me  con- 
férer â Upsal , un  honneur  forr  au  dessus  de  mes  espérances,  le  grade 
de  docteur  en  médecine;  honneur  rehaussé  encore  par  la  (laiteuse  pro« 
damation  qui  Taccompagna.  Je  saisis  donc  cette  occasion  de  faire  mon 
remerdment  à M.  Charles  Linné  et  A M.  le  professeur  J.  Sidren , pro- 
moteur , qui  composoient  alors  tonte  1a  faculté  de  médecine , et  qui , 
par  leurs  favorables  recommandations,  obtinrent,  pour  cet  objet,  la 
permission  du  Chancelier.  Qu’un  Suédois , au  moment  où  il  étoit  si  loin 
de  son  pays,  perdu  dans  un  désert  d'Afrique,  ait  pourtant  été  présent 
•U  souvenir  de  scs  compatriotes  ! c’est  un  trait  bien  propre  à encou- 
rager ceux  de  notre  nation  qui  aurotent  le  désir  de  voyager  pour  le 
f rogrés  dei  sciences;  et  c’est  la  raison  qui  m’engage  à en  faire  ici  mention. 
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nommée  acide.  A midi  nous  arrivâmes  à Nieuw  Jaars- 
drift , où  le  thermomètre  à l’ombre , étoit  à 8o  degrés. 
L’eau  y étoit  bonne,  et  dans  quelques  endroits  fort 
profonde.  La  contrée  offroit  une  belle  perspective;  elle 
étoit  ornée  de  l’arbre  dont  nous  avons  souvent  parlé, 
le  mimosa  nilotica , sur  lequel  nous  prîmes  quantité  d'in- 
sectes curieux.  Mon  compagnon,  comme  il  couroit  avec 
son  réseau  après  un  papillon  , faillit  à tomber  dans  un 
trou,  au  milieu  duquel  étoit  fiché  un  pieu  affilé;  s’il 
ne  l’eût  apperçu  à tems , il  auroit  probablement  subi 
le  destin  de  nos  insectes , et  se  .seroit  embroché  sur  le 
pieu  : ce  trébuchet  étoit  sans  doute  l’ouvrage  des  Caffres 
ou  Hottentots  errans  de  ce  canton,  qui  avoient  eu  des- 
sein d’y  prendre  quelque  gros  gibier. 

Lk  soir,  nous  arrivâmes  à Kurekoiku\  nous  vîmes, 
chemin  faisant,  un  grandnombredébuffles.  Jeme  mis  en 
tête  d’en  chasser,  et  d’en  poursuivre  à cheval  une  troupe 
composée  de  soixante-dix  ou  quatre-vingt , tant  vieux 
que  jeunes.  Je  n’avois  gris  qu’un  petit  fusil  léger,  chargé 
d’une  balle  de  plomb,  mon  intention  étant  uniquement 
de  nous  procurer  un  morceau  de  veau  rôti , que  nous 
désirions  beaucoup,  pour  faire  diversité  à notre  buffle; 
mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente.  Dès  que  j’eus  mis 
pied  à terre  pour  ajuster  mon  coup les  vieux  firent 
un  cercle  autour  de  leurs  petits,  ensorte  que  je  ne  pus 
les  atteindre  ; quelques-uns  des  plus  vieux  se  mettant 
en  défense,  avancèrent  sur  moi , ce  qui  donna  aux  autres 
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la  facilité  de  s’éloigner;  à la  fin  cependant,  je  fis  feu 
sur  le  trouixau.  Dès  qu’ils  entendirent  le  coup,  tous 
s’arrêtèrent  et  me  regardèrent  fixement.  Si  j’avoi.s  afins 
connu  le  caractère  du  bulllect  le  danger  de  le  chasser, 
comme  je  l’ai  connu  depuis,  je  ne  me  serois  pas  hasardé 
avec  tant  de  confiance.  Heureusement  pour  moi , la 
balle  n’en  blessa  aucun.  Il  est  probable  que  si  mon  coup 
eût  porté , les  buffles  en  corps  se  seroient  retournés , 
et,  me  chassant  à leur  tour,  m’auroient  fait  descendre, 
plus  vite  que  je  n’aurois  voulu , la  petite  montagne 
raboteuse  jusqu’où  je  les  avois  poursuivis. 

% 

Les  chasseurs  ne  croient  pas  possible  de  tirer  juste 
en  re.stant  en  selle  : leurs  mousquets  sont  tro^  pesans, 
et  le  mouvement  du  clieval , mais  surtout  le  tremble- 
ment qu’une  course  violente  occasionne  et  au  cheval 
et  au  cavalier,  dérangeroient  le  coup  : au  lieu  qu’en 
mettant  pied  à terre , et  soutenant  l’arme  sur  son  appui , 
le  tireur  a plus  d’aplomb  et  de  sûreté. 

Nous  restâmes  à Kurekoiku  jusqu’au  soir  du  16. 
Nous  y lavâmes  nous-mêmes  notre  linge , et  le  séchâmes 
au  soleil.  En  partant  nous  en  avions  été  si  prodigues , 
ainsi  que  de  nos  habits,  envers  nos  Hottentots,  que 
nous  en  avions  alors  une  très-mince  provision.  Le  motif 
de  cette  libéralité  étoit  de  les  débarrasser,  s’il  étoit 
possible,  d’une  colonie  de  dégoûtans  insectes,  dont  le 
cocher  du  chariot  en  particulier  étoit  couvert  et  cou- 
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vroit  tout  ce  qui  rcuvirounoit.  Dans  la  suite  nous  ne  = 
permîmes  pas  à nos  Hottentots  de  porter  d’autre  habil- 
lement que  leur  pelisse,  dans  laquelle  les  petits  animaux 
se  tenoieiit  plus  tranquilles  et  plus  sédentaires.  Les 
Hottentots  les  y prenoient  aussi^plus  facilement,  et  les 
Iraitoient  alors  comme  les  Cannibales  traitent  leurs 
prisonniers.  S'ils  le  faisoient  par  vengeance  ou  par  sen- 
sualité , c'est  une  question  que  je  laisse  à décider  aux 
philosophes , qui , renfermés  commodément  dans  leur 
chambre,  savent  cxpli(|ucr,  d'après, (juelques  circons- 
tances accidentelles,  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
Au  moins  les  Hottentots  eux-mêmes,  ne  voulurent  nous 
donner  sur  ce  fait  aucun  éclaircissement  ; et  toutes  les 
Ibis  que  nous  leur  proposâmes  la  difficulté,  ils  nous 
répondoient  seulement  So  maar,  ba<u  (C’est  notre 
usage,  maître).  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cet 
étrange  usage,  c'est  que  les  hommes,  lorsqu’ils  sont 
une  fois  tombés  dans  gu  certain  état  de  dépravation 
et  de  mi.sère,  non  seulement  se  familiarisent  avec  elle, 
mais  s'y  plongent  de  plus  en  plus,  si  quelque  autre 
«ause  ne  vient  les  en  tirer. 

Cependant  le  goût  que  deux  de  mes  Hottentots 
montroieut  pour  nos  habits  Européens,  sembloit  an- 
noncer en  eux  une  disposition  à sortir  de  cet  état 
d’avilissement  et  d'inaction.  Leur  amour  propre  étoit 
même  flaué,  en  songeant  qu'à  l'aide  de  ces  habits,  on 
les  prendroit'  peut-être  pour  une  sorte  de  Hottentots 
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bâtards,  et  qu’on  pourroit  croire  qu'un  peu  de  sang 
Européen  couloit  dans  leurs  veines.  Mais  ils  n’avoient 
pas  la  moindre  idée  de  s’ajuster  de  ces  habits  ; ils  les 
portoient,  même  dans  le  désert,  jusqu’au  dernier  lam- 
beau. Nous  fftmes  obligés  de  les  en  dépouiller  et  de  leur 
faire  reprendre  leurs  manteaux  de  peau. 

Le  jour  que  nous  arrivâmes  à Bruntjes-hoogte,  comme 
ils  s’attendoient  à trouver  bon  nombre  de  beautés 
piquantes  de  leur  nation,  ils  se  peignirent  le  nez,  les 
joues  et  le  milieu  du  front  avec  de  la  suie.  Un  jeune 
boshi,  le  seul  jeune  homme,  des  six  qui  nous  suivoient 
depuis  Zondags-rivUr , se  para  de  la  même  manière. 
Cette  préparation  exceptée,  je  ne  remarquai  pas  qu’ils 
prissent  aucune  peine  pour  s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  du  beau  sexe  Hottentot.  Je  suis  porté  à croire 
que  dans  les  règles  de  leur  galanterie,  ce  sont  les  femmes 
qui  font  les  premières  avances. 

» 

Tandis  que  nous  étions  occupés  à courir  après  des 
insectes,  à botaniser,  à faire  notre  lessive,  plusieurs 
de  nos  Hottentots  allèrent  à la  chasse.  Ils  se  trouvèrent, 
sans  y songer,  à la  distance  de  cinquante  ou  soixante 
pas  de  deux  lions,  couchés  tous  les  deux  sur  la  terre; 
les  Hottentots  eurent  la  prudence  de  ne  les  pas  tirer. 
Us  s’enfuirent  tout  doucement r et  les  lions,  dès  qu’ils 
apperçureht  les  Hottentots,  en  firent  autant.  Le  ther- 
momètre, à midi,  étoit  à 84  degrés. 
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Pa  RTis  dans  la  soirée,  nous  rencontrâmes  encore 
des  buffles.  Nous  en  blessâmes  un  à la  poitrine;  mais 
il  nous  échappa,  quoique  poursuivi  de  fort  près  ; une 
femelle,  qu'une  de  nos  balles  atteignit  à la  joue  sur 
une  grosse  veine,  courut  encore  quelques  instans,  et 
tomba. 

Ce  jour-là  mon  ami  vit  un  combat  amoureux  entre 
deux  chats-tigres , et  un  de  nos  Hottentots  prit  quatre 
petites  autruches  vivantes.  Nous  les  nourrîmes  plusieurs 
jours  de  plantes  succulentes  : enfin  les  cahots  du  chariot 
les  firent  périr. 

Le  même  soir  nous  arrivâmes  à Hevy,  où  nous  pas- 
sâmes la  nuit.  C’est  une  vallée  toute  de  roches;  on  y 
trouve  plusieurs  fosses  d’eau  stagnante  et  saumâtre.  Du 
sommet  plat  d’une  montagne  il  d^utte  un  peu"  d’eau 
douce,  dont  nous  pûmes  à peine  rassembler  unequantité 
suffisante  pour  étancher  notre  soif  Toutes  les  plantes 
de  ce  canton,  excepté  quelques  plantes  succulentes, 
étoient  desséchées. 

Le  1 7,  à cinq  heures  du  matin,  le  thermomètre  étoit 
à 60,  et  à deux  heures  après-midi  à 8o  deg.  Nous  en 
partîmes  le  soir,  et  nous  arrivâmes  avant  la  nuit  à 
Qiuunmedacka , à la  distance  de  deux  uurs  de  l’endroit 
que  nous  venions  de  quitter.  Un  petit  étang  maréca- 
geux, de  vingt-quatre  à vingt-cinq  pieds  de  diamètre. 
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fut  toute  l'eau  que  nous  pûmes  trouver  dans  un  fort 
grand  espace  de  terrain  ; aussi  é(oit-il  souvent  visité  par 
les  animaux  sauvages.  L’eau  étoit  si  fortement  impré- 
gnée de  l'odeur  rance  des  buffles,  rhinocéros  et  autres, 
qui  s'y  étoient  vautrés,  que  nos  bceufs,  et  sur-tout 
nos  chevaux,  frissonnoient en  l’approchant.  Cependant, 
pressés  par  la  soif,  ils  en  humèrent  un  peu  qu’ils  trou- 
V'oient  dans  les  trous  creusés  par  les  pied  de  ces  animaux. 
Dans  un  champ  un  peu  au  dessus  de  ce  marécage,  nous 
découvrîmes  la  trace  d'un  petit  ruisseau,  nous  creusâmes 
autour  de  la  source,  et  nous  eûmes  à la  fin  un  peu 
d’eau  d'une  odeur  moins  forte;  mais  elle  avoit  encore 
goût  de  fange,  et  une  couleur  bleuâtre  qui  laissoit  sur 
le  linge  à travers  duquel  nous  la  passions,  une  empreinte 
ineffaçable.  Je  remarquai  en  cette  occasion  combien 
l'habitude  et  les  usages  caractéristiques  d'une  nation 
ont  d’influence  sur  nos  actions.  Mon  ami , M.  Immelman, 
siiivoit  obstinément  la  louable  coutume  hollandoisc,  de 
passer  toujours  un  linge  blanc  dans  les  verres  ou  tasses 
avant  de  s’en  servir.  Quoique  les  nôtres  fussent  en  ce 
moment  fort  propres,  ou  peut-être  enduites  de  la  cen- 
tième partie  d'un  grain  de  sucre,  ou  de  résidu  de  thé 
ou  de  café,  il  les  essuya  avec  beaucoup  de  soin,  pour 
boire  quelques  onces  de  boue. 

' * ■ 

Dans  la  soirée , une  harde  d’environ  deux  mille 
spr'tnk-boks,  qui  venoienf  de  boire  à la  fontaine  près  de 
laquelle  nous  étions  campés , firent  halte  à la  distance 

d’environ 
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d'environ  deux  cents  pas,  pour  nous  obser\er.  Je  lirai 
tout  à travers  avec  un  long  fusil  chargé  de  trois  petites 
balles;  une  d'elles  atteignit  une  femelle  : quoique  celte 
balle,  comme  je  l'ai  vu  depuis,  eût  traversé  son  corps, 
en  perçant  le  foie,  le  diaphragme,  cl  un  des  lobes  des 
poumons,  l'animal  fit  encore  plusieurs  centaines  de  pas 
avant  de  chanceler,  U tomba  à la  fin , mais  se  releva 
prc."«]uc  aussitôt,  et  courut  encore  en  sautant,  cent 
cinquante  |>as  plus  loin., Nous  le'joignîmes  enfin  dans 
les  buissons,  et  achevâmes  de  le  tuer.  Il  est  probable 
qu'une  balle  plus  forte  l'eût  abattu  beaucoup  plus  promp- 
tenienL  , , Ç:  , \ 

• t » 

» . ^ 

Les  colons  nomment  cet  animal qui^ 
en  Ilollandois  signifie  bouc  sauteur  ou  bondissant. 
(V.  pl.  I.)  J'en  ai  donné,  dans  les  Transactions  de 
Suède  de  1780,  la  description  que  je  vais  transcrire  ici. 

Le  sprînk-hoh  est  une  des  plus  belles , peut-être  même 
la  plus  belle  de  toutes  les  gazelles  qui  soient  au  monde. 
Il  est  sur-tout  distingué , comme  les  autres  animaux 
du  même  genre , par  la  beauté  et  le  brillant  de  .ses  yeux. 
Dans  quelques  parties  de  Test,  le  compliment  le  plus 
flatteur  qu’on  puisse  fiiire  à une  fomme,  c’est  de  lui 
dire  qu’elle  a les  yeux  d'une  gazelle  (*). 

1 * ■»  • • ; 

Movse  (dans  les  Nomlrés,  chap.  XIV^),  par  son 


(")  Voy.  Prosp.  Alpin,  hitt.  Ægypt.  ( I,  33i.  ) 
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disckon , semble  avoir  entendu  cet  animal.  Les  Septante 
traduisent  ce  mot  par  celui  de  pyg^irgus , dont  la  signi- 
fication (uropygium  album  , ou  croupe  blanche')  convient 
parfaitement  à cette  espèce  de  gazelle.  Pline  (VIII,  53.), 
et  Juvénal  (sat.  XI,  vers.  i38)  font  aussi  mention  d'un 
pygargus.  C’est , à moi>  gré,  la  plus  belle  gazelle  que 
j’aie  vue  en  Afrique,  où  elle  est  aussi  la  plus  commune. 
Le  nombre  des  sprink-boks  que  j’ai  vus  dans  ces  con- 
trées, surpasse  celui  de  toutes  les  autres  gazelles  réunies. 
Jusqu’alors,  je  n’en  avois  vu  qu'un  seul  dans  son  état 
sauvage,  sur  une  plaine  près  de  la  rivière  des  Hommes- 
beshis  ; mais  entre  les  deux  Vish-riviers , je  les  ai  vus 
dans  les  plaines  par  troupeaux  de  différentes  grandeurs; 
qui  s’étendoienl  aussi  loin  que  l’œil  pouvoit  atteindre.  Le 
nombre  réuni  des  sprink-boks  qui  s’offroient  à notre  vue, 
dons  l’espace  d’un  jour^  monlcroit  à plusieurs  milliers. 

Le  troupeau  sur  lequel  je  tirai,  étoit  fort  serré. 
Lorsqu’ils  entendirent  le  coup,  ils  formèrent  à l’instant 
une  ligne,  et  firent  un  mouvement  circulaire,  comme 
s’ils  eussent  voulu  nous  entourer  ; mais  bientôt  ils  se 
retournèrent  et  prirent  la  fuite.  On  en  trouve  beaucoup 
aux  deux  Bockc-velly  et  quelquefois  à Roode-^ani.  On 
en  tient  un  assez  grand  nombre  dans  la  ménagerie  du 
gouverneur  ; et  malgré  la  beauté  et  la  multiplicité  de 
cet  animal,  personne  n’en  a jusqu’ici  donné  un  dessin 
passable.  Sa  description  et  son  histoire  sont  restées  plus 
imparfaites  encore. 


I 
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Je  ne  puis  m’empêcher  d'exprimer  à cette  occasion  == 
mon  étonnement  de  voir  que  les  mammalia  ou  quadrii- 
pèdes,  la  principale  branche  du  premier  règne  de  la 
nature,  branche  où  est  compris  l’homme  lui-même, 
soient  si  peu  connus  de  l'homme,  et  si  rarement  l’objet 
de  son  étude.  C’est  par  une  suite  de  celte  négligence, 
que  les  lions,  les  tygrcs  et  les  autres  bêtes  féroces,  ont 
commis  impunément  en  Afrique  leurs  horribles  ravages 
sur  le  règne  animal;  qu’ils  ont,  comme  je  l’ai  dit, 
confiné  l'homme  dans  des  limites,  et  l’ont  tenu  trem- 
blant pour  sa  vie  dans  le  sein  même  de  ses  fc>j  crs. 

Quant  à cette  gazelle,  elle  semble  n’avoir  été  placée 
sur  la  terre , que  comme  un  gage  de  la  céleste  bonté. 

Sous  ce  rapport,  elle  mérite,  autant  que  fout  autre 
animal , une  observation  exacte  et  .scnipulcuse.  Il  seml)le 
que  du  moins  leur  intérêt  personnel  auroit  dû  inspirer 
aux  hommes  le  désir  de  la  connoitre  plus  intimement. 
Elledevroit  être  aujourd’hui  chez  eux  un  animal  domes- 
tique, ou  au  moins  gardée  dans  les  endroits  qu’elle 
fréquente,  et  protégée  contre  les  lions,  dont  les  sprink- 
iocks  .sont  aujourd'hui  la  propriété  spéciale,  et,  suivant 
l’expression  des  Hottentots , le  troupeau  de  moutons.  Je 
vais,  en  attendant,  donner  au  public  une  description 
soignée  de  cet  animal,  et  lui  communiquer  ce  que  j’ai 
pu  apprendre  de  son  caractère  et  de  ses  moeurs  (*). 

(*)  LQSprirtghk  t deux  pîcd«  et  demi  de  haut;  du  bout  du  nei  aux 
cornes,  sept  pouces;  des  cornes  auxoreîlies,  deux  pouces;  d<  s oreilles 
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I.E  blanc  et  une  couleur  de  rouille  clair  dominent 
sur  le  corps  de  ce  bel  animal;  une  raie  de  longs  poils 


A la  qiuiif,  Irois  jHeds  iroU  j>ou<cs.  l.a  queue  a un  peu  moim  d'un  pied 
de  l.a  lonptcur  des  oreilles  est  de  six  pouces  cl  demi;  telle  des 

rornes,  en  suivant  leur  courbure , est  de  sept  pouces;  leur  circonTé- 
rente  à U base,  de  deux  pouces  trois  quarts;  et  leur  distance  aussi 
à la  base  , est  d’mi  pouce;  après  quoi  elles  vont  en  se  séparant 
( comme  on  peut  le  voir  dans  la  lig.  pl.  J.)  jusqu’environ  aux  trois  quarts 
de  leur  longueur,  et  sont  alors  éloignées  l'une  de  l’autre  de  cinq  pouces; 
ensintc  elles  reviennent  en  dedans,  ensorte  qu’à  la  fin  la  distance  entre 
leurs  sommets  n’est  que  de  trois  pouces  et  demi.  Il  m’a  paru  que  leurs 
cornes  suivoient  le  plus  généraicment  cette  dimension  dans  leur  cour- 
bure. J’ai  tepeiulant  observé  â la  ménagerie  du  gouverneur,  que  dans 
plusieurs  animaux  de  celle  espece  , les  cornes  étoient  diversement  cour- 
bées. Quclquevuns  même  les  avoicnf  courbées  en  avant , comme  lo 
ruuipur  de  M.  de  Bullbn , tome  XII,  pl.  XXXIV.  Dans  d’autres  elles 
étoient  tournées  en  arrière.  Il  étoit  nécessaire  de  parler  de  ces  varia- 
liom,  de  crainte  que  quelques  xoologistes  ne  fussent  induits  par  elles 
en  quelque  erreur  J’observerai  aussi  que  dans  les  deux  sexes  de  letie 
espèce,  les  cornes  sont  absolument  scmiblabics  pour  la  grandeur  et  pour 
la  fomtc,  quoique  M.  Paiias,  sfiùl.  {ootog.  I,  page  10,  trompe  par 
Kaniplér,  croie  que  1a  femelle  a des  cornes  fort  courtes , ou  n’en  a point 
du  tout,  (."est  sur  une  femelle  que  j'ai  fait  la  description  qu’on  vient 
de  lire.  JVn  ai  apporté  a%'ec  moi  la  peau  empaillée,  dont  j'ai  fait  pré- 
sent au  cabinet  dt*  rAcadémie  royale,  i’our  répondre  à la  question  pro- 
posée dans  \is  spkil,  \oolcg  fanicul.  XI,  page  ij,  je  dirai  que  cctlc  ga- 
xelle  n’a  point  «lé  connue  de  M.  de  Buflon  , et  que  les  cornes  du  , 
aussi  bien  que  celles  du Voy.  fascic.  I , p.  10),  sont , sans  parler  de 
leur  position , trop  larges  pour  avoir  jamais  appartenu  A cette  gazelle. 

Enfm  les  cornes  de  ce  bel  animal  sont  d*un  noir  foncé , et  depuis  le 
bas  jusque  vers  le  milieti,  elles  font  ornées  d’anneaux  qui  excèdent  sa 
surface.  IJe  là  clics  sont  lisses  ci  unies , cl  sc  terminent  en  une  pointe 
aigue , tournée,  comme  je  l'ai  dit,  en  dedans.  Les  anneaux  sont  au 
nombre  d’environ  quatorze.*  Ils  debordent  au  dessus  de  la  surface  d'en- 
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bnins  divise  de  chaque  côté  les  deux  couleurs.  Ces 
loups  poils  semblent  destinés  à couvrir  la  blancheur 


vtron  une  ligne  ou  deux , et  ont  une  inclinaison  en  avant  et  en  bas.  Sur 
les  côtes,  on  les  cornes  sont  un  peu  aplaties,  ces  anneaux  sont  moins 
distincts.  Entre  chaque  anneau  est  un  grand  nombre  de  striit  un  canne» 
lurcs  longitudinales.  [I  n*y  a point  de  portu  ccrifirus  sous  les  yeux  de  cet 
animal. 

Sa  cotticur  dominante  est  le  brun  de  difTérentes  nuances  , ou  une 
couleur  de  rouille  clair.  Celle  couleur  (Hcupc  un  espace  de  deux  pouces 
sur  le  front , précisément  au  dessous  des  cornes , passe  au  milieu  dVlIes , 
te  prolonge  sur  la  nuque  qui  en  esc  entièrement  couverte,  excepté  un* 
raie  étroite  qui  la  divise  dans  leilcvaiit.  Celte  couleur  s’étend  aussi  sur 
la  partie  postérieure,  sur  les  côtes , le  dehors  des  hanches  et  les  jambes 
de  derrière  i mais  elle  forme  seulement  une  raie  étroite  sur  la  partie 
Antérieure  des  jambes  de  devant.  La  moitié  jH>siérieiire  de  Tépine  du 
dos  est  blanche,  à la  largeur  d’environ  un  pouce  ou  deux.  Le  blanc 
se  prolonge  au  dessous  et  autour  de  l'anus.  L’intérieur  des  hanches , tout 
le  ventre,  le  derrière  intérieur  et  extérieur  des  jambes  de  devant , le 
coHre  et  le  devant  des  côtes,  sont  blancs.  La  même  couleur  se  continue 
en  une  raie  étroite  tout  le  long  du  cou , et  s’étend  sur  tout  le  reste  de  la 
lôte,  à l’exception  d’une  bande  brun  foncé,  de  la  largeur  d’un  pouce, 
qui  prend  des  deux  coins  de  la  bouche,  et  monte  au  dessus  des  yeux 
|usqu’atix  cornes.  Une  raie  d’un  pouce  cl  demi  de  large^  de  in  même 
leinie  ombrée,  s’étend  depuis  les  épaules  jtHqn*.iiix  hanches,  cl  forme 
ainsi  une  ligne  ck*  séparatioit  entre  ta  couleur  blanc  de  neige  du  vcmre 
«t  la  couleur  de  rouille  des  côtés.  Les  poils  qui  environnent  1a  partie 
postérieure  et  lello  de  l'anus,  sont  aussi  cTun  brun  un  peu  plus  sombre 
que  le  reste. 

La  queue,  vers  le  bout,  n’est  pas  plus  grosse  qu’une  plume;  le  des- 
sous est  nu  ; elle  n’csi  couverte  en  dessus  que  de  poils  fort  courts , 
excepté  vers  le  bout , où  Ton  voit  quelques  poils  d’un  brun  foncé,  d’utr 
i deux  pouces  et  demi  de  long,  et  qui  sont  placés  comme  on  peut  lo 
voir  dans  la  Hgure. 

Les  oreilles  sont  d’une  cr>uleur  cendrée,  couvertes  en  plusieurs  cii» 
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éblouissante  de  ceux  du  ventre  et  de  la  partie  posté- 
rieure, et  à en  conserver  Je  brillant  et  la  pureté,  ensortc 
que  l’animal  puisse  dans  certaines  occasions  déployer 
cette  couleur,  en  laisser  voir  huit  ou  neuf  jxjuces  de 
plus,  cl  de  cette  manière  se  donner  encore  plus  de  grâces 
et  de  magnificence. 


Cest  sur-tout  lorsqu’il  fait  un  grand  saut,  que 
ranimai  s'étend  et  se  développe  à son  plus  grand 
avantage;  et  il  ne  manque  jamais  de  sauter  quand  on 
court  après  lui.  J’ai  souvent  poursuivi  au  galop  des 
troupeaux  entiers,  sans  autre  vue  que  de  comtempler 
cette  pro|jriété  du  spring-bok.  C’esV  une  chose  agréable 
et  curieuse  de  les  voir  alors  s'élancer  les  uns  pardessus 
la  tête  des  autres,  à la  hauteur  de  six  pieds,  et  quel- 
quefois beaucoup  plus  haut.  QueJque.s-unsfaisoient  trois 
ou  (juatre  grands  sauts  de  suite,  et  cependant  ne  parois- 
soieiu  pas  gagner  un  pouce  de  terrain  sur  les  autres, 
qui  couroient  d’un  pas  égal , mêlé  de  tems  en  tems 
d’un  ou  deux  petits  élans.  Plus  leurs  bonds  sont  élevés, 

droits  de  poUs  courts,  cl  nues  dans  d’autres.  Le  trou  et  le  bord  des 
oreilles , à la  parité  postérieure  , sont  couverts  de  poils  gris  très-fins  ; 
à rintérieur,  clics  sont  presque  tout-â-faii  nues.  Los  soumis  et  les  pe« 
l4ics  moustaches  courtes  dont  la  iclc  est  ornée,  sont  noires.  Le  poil 
en  général  c*sl  (in  et  serré , et  long  environ  d’un  dcmi'-pouce.  Mais  ceux 
qui  sont  brun  fuitcé,  et  qui  séparent  le  blanc  a la  partie  postérieure, 
ojif  trois  ou  trois  poïKcs  et  demi  de  long.  Les  poils  blancs  qui  les  as'oi» 
siiicnt , sont  é peu  prés  de  la  même  longitcur  ; mais  le  milieu  de  la  raie 
blanche  est  formé  de  poils  courts , comme  ceux^du  reste  du  corps. 
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moins  ils  parcourent  de  chemin.  Il  est  vrai  que  dans  . . 
cette  attitude,  on  diroit  qu’ils  restent  pendant  queltpie 
teins  suspendus  en  l'air.  Tournant  la  tête  air  dessus 
de  leurs  épaules,  ils  regardent  avec  une  sorte  d’osten- 
tation ceux  qui  les  poursuivent,  et  étalant  à leurs  yeux 
toute  la  richesse  de  letir  robe  blanche,  semblent  les 
défier  d’oser  l’ensanglanter;  défi  qui  produiroit  j>etit- 
étre  son  effet,  s’ils  avoient  un  autre  adversaire  que 
l’homme. 

Ils  prennent  cependant  diverses  attitudes  en  faisant 
leurs  grands  sauts  : quelquefois  leur  dos  est  arrondi  et 
convexe,  leur  tête  abaissée,  et  leurs  quatre  pieds  rap- 
prochés. D’autres  fois  leur  dos  est  courbé  et  anjtié , 
ensorte  que  letir  ventre  s’avance  en  dessous,  et  que  la 
nuque  et  la  croupe  sont  fort  rapprochées.  Alors  les  pieds 
de  devant  sont  autant  éloignés  qu’ils  peuvent  l'ctte  de 
ceux  de  derrière. 

Lorsqu’on  les  chasse,  ils  se  laissent  bientôt  dis- 
perser, et  il  ne  vous  en  reste  que  deux  ou  trois  à 
poursuivre.  11  arrive  aussi  quelquefois  que  tout  le  trou- 
peau fuit  devant  vous,  et  quand  ils  sont  un  peu  éloi- 
gnés, ils  se  retournent  et  vons  regardent.  C'est  à-peu-près 
dans  cette  attitude  que  le  spring-Lok  est  représenté , 
fig.  5 de  ce  volume.  Il  laisse  voir  les  poils  blancs  de 
son  dos  et  de  sa  crotipc. 

Enfin  les  spring~loks  sont  très-légers  à la  course. 
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Il  faut  un  bon  c'neval , cl  qui  ne  soit  point  sujet  à 
perdre  haleine,  pour  pouvoir  les  aUeindrc.  Sous  d'aulres 
rapports,  ils  ne  sont  pas  fort  défians  ; ils  pcrnietlcnt 
au  chasseur,  soit  à pied,  soit  à cheval,  de  les  appro- 
cher. Leur  chair  est  plus  succulente,  elle  a le  goût  j)lus 
agréable  et  plus  délicat  que  celle  des  autres  gazelles, 
quoiqu'elle  ait  moins  de  fumet.  On  m'a  dit  que  dans 
des  années  de  sécheresse,  les  spring-boks  s’avancent  vers 
le  sud  du  côté  du  Cap,  en  grandes  troupes,  et  suivant 
toujours  leur  chemin  droit  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  arrêtés 
par  la  mer.  Alors  ils  reviennent  par  la  même  route , 
traînant  ordinairement  plusieurs  lions  à leur  suite  (*). 

Malgré  la  disette  d’eau  que  nous  avions  à .souffrir 
à Quammedacka , et  la  mauvaise  qualité  de  là  source 
que  nous  y avions  découverte,  il  nous  fallut  passer  là 
cinq  nuits  consécutives.  C’étoit  le  principal  lieu  de 
résidence  des  rhinocéros  à deux  cornes  {^rhinocéros  bl- 
cornis').  J'avois  le  plus  grand  désir  de  pouvoir  tuer  un 


(*)  M.  Pcnnnnl  appelle  cct  aninisl  antihpt  blanc;  M.  PalUs,  anùlopt 
pyS'irgus.  lî  C8i  parlé  dans  le  Syjt.  Nat.  d*im  animal  sou*  le  nom  de  ceni- 
caprj.  On  fcroil  porié  à croire  que  Linné  auroit  voulu  désigner  sons  ce 
nom  le  spring-bok;  car  un  dessin  de  M.  Houflon,  auquel  il  renvoie  le 
lecteur,  H'pond  assex  à la  description  que  je  viens  d’en  faire;  mai# 
d*aiitrcs  circonstances  semblent  détruire  cette  idée,  entre  autre»,  la 
figure,  dan»  Uodart»  à laquelle  il  renvoie, et  qu’il  croit  bonne,  n’a  pas 
la  moindre  ressemblance  avec  celle  de  cet  animal  ; d’ailleurs  le  nom  de 
cervi-^aprj,  q>ii  désigné  un  genre  intermediaire  entre  le  cerf  cl  la  chevre, 
est  applicable  à toutes  les  race»  de  gaiclles  ou  antilope». 
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de  CCS  animaux , dont  les  naturalistes  ne  connoissoient 
encore  que  les  doubles  cornes  qui,  dans  différens  tems, 
ont  été  apportées  en  Europe , et  qui  sont  conservées  dans 
différens  cabinets. 

Kolbe  prétend  à la  vérité  avoir  vu  le  rhinocéros 
hicornis i mais,  outre  que  le  récit  qu’il  en  fait  est  fabu- 
leux, et  que  dans  la  figure  qu’il  en  a donnée,  la  queue, 
de  l'animal  est  aussi  touffue  que  celle  de  lecureuil,  il 
est  encore  certain  que  cet  auteur,  dans  cette  occasion 
comme  dans  plusieurs  autres , n’est  que  l’écho  de  quel- 
ques habitans  du  Cap,  fort  ignorans , et  dont  les  rap- 
ports ne  sont  nullement  dignes  de  foi,  J’étois  d’autant 
plus  curieux  d’anatomiser  un  de  ces  animaux,  qu’on  a 
jusqu’à  présent  entièrement  négligé  d'examiner  les  p^u■- 
ties  internes  du  rhinocéros  à une  corne , quoiqu’on  en 
ait  apporté  plus  d’une  fois  de  cette  dernière  espèce, 
en  Portugal,  en  France  et  en  Angleterre,  et , quoiqu’il 
ait  été  passablement  bien  décrit  et  dessiné,  particuliè- 
rement par  le  docteur  Parsons,  dans  les  P hilosophical 
Transactions  (*).  On  va  voir  de  quelle  manière  mes 

désirs  furent  couronnés  par  le  succès. 

« 

Le  1 8,  à sept  heures  du  matin , le  thermomètre  étoit 
à 60  degrés;  à trois  heures  après  midi,  il  s’éloit  élevé 

(*)  Le  lecteur  peut  aussi  voir  sur  ce  sujet  un  extrait  de  mon  journal 
dam  tes  Tra/uactiotu  dtStUde^  pour  1778}  page  807,  avec  une  ligure  de 
rhinocérot. 
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à 84.  J’eus  ce  jour-là  occasion  de  tuer  plusieurs  petits 
oiseaux  rares , qui,  dans  ce  canton  aride,  étoient  forcés 
de  venir,  durant  la  plus  grande  chaleur  du  jour  et  au 
périt  de  leur  vie,  chercher  à l’étang  quelques  gouttes 
d’eau  pour  eux  et  leurs  petits.  Il  étoit  impossible  que 
le  bruit,  extraordinaire  pour  eux,  d’un  coup  de  fusil, 
ne  les  eût  pas  effrayés  ; ils  avoient  même  vu  tomber 
quelques-uns  deleurs  compagnons,  et  ils  reconnoissoient 
sûrement  leur  destructeur.  Cependant  ils  étoient  si 
altérés , qu’ils  revenoient  toujours  auprès  de  l’eau , dans 
laquelle  ils  trempoient  leur  bec  à la  hâte , avec  un  gazouil- 
lement fort  et  continu.  11  me  sembloit  entendre  dans 
cette  voix  je  ne  sais  quoi  de  lamentable,  qui  me  repro- 
choit ma  cruauté.  Cespectacle  si  touchant  par  lui-méme, 
le  devenoit  encore  plus  par  les  circonstances.  Je  sentois, 
comme  ces  jietits  animaux,  la  chaleur  de  l’air;  je  con- 
noissois  la  mauvaise  qualité  de  l’eau  qu’il  nous  falloit 
boire  tous , et  la  soif  qui  me  dévoroit  étoit  presque 
^ale  à la  leur. 

« CEfEND  ANT,  dis-je  en  moi-même,  qu’est  ee  que 
« deux  on  trois  petits  oiseaux?  une  bagatelle,  en  com- 
« paraison  d’une  ville  bien  populeuse  et  bien  fortifiée, 
• que  gens  bien  supérieurs  à moi,  poussés  par  le  seul 
« désir  de  dominer,  ne  font  pas  .scrupule  de  tour- 
« monter  par  la  faim  et  par  la  soif?  » Ainsi  j’inven- 
tois  des  argumens  spécieux  qui  coûtoient  la  vie  à plu- 
sieurs petits  oiseaux;  et  tout  cela,  cependant  dans  la 
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•seule  intcnlion  d’en  trouver  quelques-uns  de  rares  et  de  z=sssamm 

curieux.  • ^ 

‘ pJceaib.! 

. ‘ ' • i • J ; * * .1 

Vers  le, milieu  de  la  nuit  suivante,  nous  fûmes 
dveillés  par  le  rugissement  d’un  lion,  qui  rappela  à notre 
souvenir  que  nous  pourrions  bien  n’étre  à notre  tour^ 
qu’une  bagatelle  aux  yeux  de  cet  animal  carnassier.  Nos, 
bœufs  et  nos  chevaux  paroissoient.  encore  plus  troublés  j 
que  dans  la  première  occasion,  qu’i|s  entendirent  plur, 
sieurs  lions  nigissans  à-la-fbis.  Nos  chiens  aussi  n’osoienb 
phis  aboyer,  et  se  tenoient  serrés,  la  qneue  entre Jes, 
jambes,  contre  les  Hottentots;  ceux-ci ^evinren^t  içrt, 

t 

actifs,  et  fort  empressés  à tenir  le  feu  allumé;  iisjae, 
doutoient  pas  que  le  lion  ne  fût  en  cet  instant  rodant, 
assez  près  de  nous  pour  nous  recomioître;  il  étoit  pro--, 
bahle  qu’à  cette  fois  il  ne  quitterojt  [>as  la  place  sans, 
nous  faire  une  visite.  Comaiç  ils  croient  que. les  yeux, 
du  lion  peuvent  s’appercevoir  d’assez  loin  dansTobscur, 
rite,  ils  veilloient  fort  attentivement,  pour  découvrir 
de  quel  coté  ils  dévoient  l’attendre,  e{,|se  préparoient , 
de  leur  mieux  à le  recevoir.  • ’ . , i;  , 

I.A  situation  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  en 
ce  moment,  M.  Immelman  et  moi,  étoit  fort  critique. 

E)è.s  le  soir  précédent, , il  avoit  jugé  à,,propos,  plutôt; 
pour  sa  commodité  que  par  des  motifs  de  prudence  j, 
de  ne  plus  coucher  dans  le  cliariot,  où  la  cha|yuf,pquç , 
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ëtouffoit.  Nous  Tavions  donc  quitté,  et  nous  nous  étions 
fait  des  lits  de  l’autre  côté  du  buisson  près  duquel  nos 
Hottentots  s’étoient  campés  autour  d’un  large  feu.  Jus- 
qu'au moment  où  le  lion  commença  à nigir,  nous 
avions  dormi,  serrés  l’un  contre  l'autre,  et  nos  fusils 
près  de  nous.  Mais  alors,  nous  jugeâmes  que  le  sommeil 
étoit  dangereux  en  cet  endroit,  que  le  terrain  étoit 
incommode,  inégal  et  couvert  de  branches  desséchées, 
qui  pourroient  recéler  des  scorpions  et  des  serpens. 
Cependant,  de  nous  aller  jeter  parmi  nos  Hottentots, 
et  nous  placer  près  de  leur  feu,  cette  démarche  auroit 
eu  l’air  d’une  poltronnerie  ; d’aller  rejoindre  notre  cha- 
riot, la  prudence  nous  le  défendoit.  Nous  nous  trouvions 
dans  une  sorte  de  perplexité  peu  amusante.  Enfin , le 
parti  qui  nous  parut  le  plus  convenable,  fiit  d’entrer, 
en  rampant,  dans  le  buisson,  et  de  tenir  nos  fusils 
braqués  et  prêts  à faire  feu.  Mais  toutes  nos  alarmes 
et  nos  apprêts  furent  en  pure  perte  : le  lion,  qui,  pen- 
dant tout  ce  tcuis,  vint  probablement  boire  à l'étang, 
dont  nous  n’étions  éloignés  que  d'une  portée  de  fusil, 
ou  n’éloif  pas  assez  affamé,  ou  n’eut  pas  assez  de  cou- 
rage pour  venir  nons  attaquer. 

Le  19  , le  thermomètre  étoit  à 60  degrés.  Le  même 
jour  à midi,  étant  su.spendu  sous  la  banne  du  diariot, 
il  monta  à 84 , et  à trois  heures  apès  midi , à p5  degrés. 
Je  trouvai  dans  les  environs  une  espèce  de  pourpier , 
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un  pc-u  plus  dur  que  celui  qu'on  cultive  dans  nos  jardins. 
11  avoit  de  fort  petites  feuilles,  d’un  vert  clair,  cl  lon- 
gues d’un  ou  deux  pouces  (* (**)). 

J’avois  apporté  avec  moi  une  pinte  et  demie  de 
vinaigre,  en  cas  que  nous  fussions  pris  de  quelque 
inflammation  de  cerveau,  causée  par  la  chaleur  du 
soleil , dont  les  rayons  donnoient  perpendiculairement 
sur  nos  tètes.  J’en  mis  quelques  gouttes  avec  un  peu 
de  sucre,  et  j’assaisonnai  une  petite  salade  de  pourpier, 
dont  je  me  fàisois  une  fête  de  pouvoir  me  régaler, 
quoiqu’il  fût  un  peu  coriace  et  à demi  rongé,  ainsi  que 
le  gazon.  Un  de  mes  boshis  qui  me  vit  préparer  ce  plat 
aigrelet,  me  fit  entendre  par  signes  que,  comme  le 
paysan  qui  n’avoit  jamais  vu  cf artichaut , je  prenoi.s  la 
plante  par  son  plus  mauvais  bout^  et  que  la  racine  en 
étoit  meilleure  que  l’herbe.  En  effet,  il  en  fouit,  et  j’en 
mangeai.  Quoique  crue,  elle  étoit  de  fort  bon  goût  ; elle 
avoit  la  fornîe  d’une  carotte,  longue  d’un  palme  et 
demi,  ayant  un  pouce  et  demi  de  diamètre  (*). 

Dans  une  autre  occasion , j’appris  de  ce  Hottentot, 
qui,  contre  la  coutume  de  ceux  de  sa  nation,  étoit 
fort  communicatif,  que  la  racine  du  da-ikai,  dont  j’ai 


(*)  FoluJ  ùnearUnu  i ma'^ifùh.  ad  rachid>  mvlutu  ^ cauU  htrbjcco^  tuptriits 
juhqtudrançtL  * 

(**)  FusifomU  ^ albtd.  sts^uipjlm.  diatnetro  std^tÙMciaU. 
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parlé  page  3o  de  ce  volume,  est  fort  bonne,  mangée 
crue,  cl  contient  une  substance  douce,  cjuon  peut  sucer 
et  meme  séparer  des  fibres  et  des  parties  ligneuses. 
J’attachai  la  plus  grande  valeur  à cette  découverte  ; car 
nous  pouvions  nous  trouver  dans  des  circonstances 
où  celte  plante  seroit  pour  nous  une  res.sourcc  qui 
nous  empc'cberoit  de  mourir  de  (àim.  Les  Colons 
Africains,  plus  <KCiipés  à étendre  les  limites  de  leurs 
jTossessions  qua  étudier  les  plantes  du  pays,  ignoroient 
absolument  l'usage  de  cette  racine.  Les  Hottentots  qui 
me  suivoient  depuis  Zvvcllendam  l’ignoroicnt  aussi,  et 
lesaulres^w/uj  étoit  trop  fkinéans  pour  songera  déterrer 
des  racines,  lorsqu’ils  avoient  plus  de  viande  qu'ils  n’en' 
pouvoient  manger. 

Le  Hottentot  qui. étoit  notre  meilleur  tireur,  étoit 
allé  chasser  le  matin  avant  le  point  du  jour  avec  deux 
des  autres.  L’un  d’eux  étoit  constamment  son  écuyer, 
afin  que  lui-même,  dégagé  du  poids  et  de  la  gêne  de 
scs  armes  , eût  la  main  plus  sûre  et  fût  plus  libre  pour 
marcher  à quatre  pattes,  tirer  ou  fuir,  suivant  l'occasion. 
Il  envoyoit  aussi  souvent  le  porteur  de  son  armure 
reconnoître  l’ennemi  et  suivTe  sa  trace. 

Ces  trois  Hottentots  revinrent  dant  la  soirée,  et 
allèrent  s’asseoir,  pour  se  rafraîchir,  près  de  l'étang. 
Je  leur  demandai  plusieurs  fois  s’ils  ifavoienl  pas  tué 
quelque  chose;  ils  me  répondirent  après  un  certain 
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tems  : « Ali,  maître,  le  gibier  est  bien  rare  dans  ce 
» canton.  « Et  à la  fin,  ils  me  donnèrent  à entendre, 
indirectement,  qu’ils  avoient  tué  deux  rhinocéros.  Je 
fais  ici  un  détail  qui  paroît  assez  peu  important;  mais 
ce  trait  est  un  exemple  de  cette  espèce  de  réserve  par- 
ticulière à la  nation  Hottentote,  dont  plusieurs  colons 
m’ont  souvent  parlé,  et  dont  j’ai  fait  aussi  l’expérience. 
Si,  par  exemple,  il  arrive  quelque  chose  de  remar- 
quable , un  Hottentot  évitera , s’il  peut , d’en  parler 
pendant  quelques  jours,  et  lorsque  enfin  il  en  parle, 
c’est  toujours  avec  une  sorte  de  circonlocution  et  de 
(Irai)  (entortillement),  comme  disent  les  colons.  A la 
vérité,  lorsqu’un  Hottentot  se  décide  à vous  apprendre 
une  nouvelle,  c’est  toujours  si  tard,  qu’au  lieu  de  vous 
être  de  quelque  utilité,  elle  ne  sertie  plus  souvent  qu’à 
vous  vexer.  Je  lus  cependant  fort  charmé  d’apprendre 
qu’ils  eussent  tué  ces  deux  rhinocéros;  j’aurois  seule- 
ment désiré  qu’ils  me  l’eussent  appris  assez  à tems  pour 
pouvoir  retourner  avec  eux  à l'endroit,  et  voir  les  ani- 
maux encore  vivons.  Mais  j’en  ai  vu  plusieurs  depuis. 

Le  20  de  grand  matiu  nous  allâmes  à cheval, 
M.  Immelman  et  moi , accompagnés  de  quatre  de  nos 
Hottentots,  à la  place  ou  éloient  les  deux  rhinocéros. 

Chemin  fiiisant,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de 
quagga  et  de  kanJjten.  Nous  chassâmes  un  sanglier  ; 
mais,  ce  qui  nous  prit  le  plus  de  tems,  nous  nous 
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amusâmes  à reconnoître  une  harde  A'élans-ga:^elles  (anti- 
lope orix,  pl.  II);  ensorte  (jue  nous  n’arrivâmes  aux 
rhinocéros  qu’à  dix  heures. 

C’ÉTOIT  à-pcu-prcs  à celte  heure  que  les  deux  ani- 
maux avoient  été  tués  la  veille , chacun  d'un  seul  coup , 
qui  avoit  traversé  le  milieu  de  leurs  poumons.  Ils 
étoient  à la  distance  d'environ  un  mille  l’un  de  l'autre; 
tous  les  deux  étoient  étendus  sur  le  ventre  et  sur  les 
genoux  ; leurs  jambes  de  derrière  s’étoient  portées  en 
avant,  et  soutenoient  leur  corps  de  chaque  côté.  Mon 
premier  soin  fut  de  dessiner,  dans  cette  position,  le 
plus  petit,  et  d'en  prendre  les  dimensions.  J’ai  ensuite 
changé  ce  de.ssin,  d'après  plusieurs  autres  que  j’ai  vus 
vivans,  pour  donner  à la  figure  l’attitude  de  l’animal 
lorsqu’il  marche. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  sa  forme  et  de  la 
proportion  mutuelle  de  scs  parties,  le  lecteur  peut  donc 
consulter  avec  confiance  la  figure  pl.  III;  il  doit  sc 
figurer  que  le  moindre  des  rhinocéros  a onze  pieds  et 
demi  de  long , sept  pieds  de  haut , et  douze  pieds  de 
contour  à l’endroit  de  la  sangle  ; que , quant  à la  gros- 
seur, il  tient , à partir  de  l’éléphant,  le  troisième  rang 
entre  tous  les  quadrupèdes  ; qu’à  l’exception  de  scs 
cornes , cet  animal  étoit  encore  absolument  inconnu  : 
si  le  lecteur  réunit  toutes  ces  particularités , et  qu’il  y 
joigne  les  réflexions  que  la  progression  de  notre  voyage 
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a pu  faire  naître  dans  sa  pensée , alors  il  pourra  peut- 
être  concevoir  quelle  fête  ce  devoit  être  pour  un  natu- 
raliste , de  voir  et  d’examiner  un  rhinocéros  bicomis. 

\ 

La  première  chose  qui  excita  mon  attention,  fut  de 
ne  voir  sur  la  peau  de  l’animal  aucun  de  ces  plis  qu’on 
trouve  dans  les  descriptions  et  figures  publiées  du 
rhinocéros,  et  qui  lui  donnent  l’air  d’être  couvert  d'un 
harnois.  Le  seul  pli  que  nous  observâmes  sur  le  plus 
petit  des  deux  rhinocéros , étoit  à la  nuque,  mais  il 
sembloit  provenir  de  la  position  dans  laquelle  nous 
le  trouvâmes,  c’est-à-dire,  la  tête  penchée  jusqu’à 
terre , moyennant  quoi  le  corps  se  portoit  un  peu  en 
arrière  (*). 


(*)  Considérée  sous  d'autres  rapports , cette  peati  avoit  un  demi-pouce 
d’épaisseur  sur  la  partie  postérieure.  Elle  étoit  encore  un  peu  plus  épaisse 
sur  les  côtés,  mais  moins  compacte.  La  surface  en  étoit  ralmtcusc  et 
noueuse,  cl  difTéroil  peu  de  celle  de  l'éléphant,  excepté  qu'elle  étoit 
d'un  tissu  plus  serré.  Sa  couleur  étoit  gris  de  cendre,  excepté  autour 
du  museau , où  elle  avoit  moins  d’épaisseur , et  une  couleur  de  carnation 
humaine. 

Le  museau  ou  le  ne»  du  rhinocéros  se  termine  en  pointe,  non-scu- 
mcnc  en  dessous  et  en  dessus , mais  aussi  trés>visiblement  sur  les  deux 
côtés,  &>peu>prè«  comme  dans  la  tortue.  La  lèvre  supc*rîcnre  est  un 
peu  plus  longue  que  l’inférieure  *,  les  yeux  sont  petits  cl  enfoncés. 

Quoique  les  cornes  aient  été  décrites  trcs-longucmcnt  par  plusieun 
auteurs , cependant , aBn  que  le  lecteur  puisse  s'en  former  une  juste  idée, 
l'ajouterai  il  ces  descriptions  mes  remarques  particulières.  Files  sont  de 
U môme  forme,  et  àpeii-prés  de  la  même  grandeur  dans  les  deux  sexes.’ 
Il  me  paroit  cependant  que  la  grandeitr  de  tes  cornes  n’est  pas  toujours 
proportionnée  à celle  du  corps;  il  n'y  a même  aucune  proportion  cont» 
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.. ..  Des  deux  cornes  plac^  sur  le  bout  de  la  tête  de 
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tante  onire  la  curne  de  devant  et  velle  de  derrière  j quoique  la  premièra 
aoit  loojours  U plus  grande. 

Ces  cornes  ont  toujours  une  forme  conique;  les  pointes  sont  un  peu 
inclinées  en  arrière,  comme  on  peut  le  voir  pl.  III,  et  plus  distincte- 
ment encore  dans  une  Hgure  donnée  par  M.  Klein , qui  représente  les 
cornes  d'un  rhinocéros  dans  leur  grandeur  naturelle. 

Quant  è la  substance  dont  elles  sont  formées,  cdles  paroissent  com- 
posées de  fibres  corneuses  parallèles  , dont  les  extrémités  débordent  en 
plusieurs  endroits  sur  la  moitié  la  plus  basse  de  la  corne  de  devant, 
•ur>tOUt  à la  partie  postérieure  , et  sur  presque  toute  la  corne  de  der* 
cicre.  La  surface  de  ces  places  est  inégale  , et  par  endroits  rtidu  comme 
une  brosse.  Le  haut  des  cornes  est  Uni  et  adouci  comme  à celles  de» 
bœufs. 

La  corne  antérieure  du  plus  petit  de  nos  doux  rhinocéros  avoît  un 
pied  de  long,  et  cinq  pouces  A 1a  base.  Dans  le  plu»  grand,  cette  corrfc 
était  de  la  moitié  plus  longue,  et  U base  avuil  sept  pouces  de  diamètre. 
Cependant  il  n’y  avoît  pas  entre  les  deux  grosseurs  de  leurs  corps  autant 
de  diflcTcuce  qn'on  en  remarquoit  entre  leurs  cornes.  On  conu*rve  à 
la  vérité  dans  le  cabinet  de  l’Académie  royale  des  sciences,  une  paire 
de  cornes  d’nn  rhinoctrçs  bkomU  ^ dont  rantéricurc  a vingudeux  povurea 
de  long,  et  la  postérieure  seixe.  La  distance  entre  elles  est  i peine  de 
deux  pouces.  Elles  dificrent  aussi  des  cornes  que  [_’ai  vues  en  Afrique  ^ 
et  de  celles  que  j’ai  rapportées,  en  ce  qu’clLcs  sont  droites,  d’une  cou* 
leur  plus  claire,  et  un  peu  plates  sur  les  côté»,  cnsortc  que  la  coma 
de  derrière  pariiculiérctneat , a dans  le  haut  des  coupan»  assex  aftUds 
et  devant  et  derrière.  Ces  cornes  viennent  probablemeist  des  parties  nord 
de  l'Afrique.  Elles  furent  achetées  k Naples  par  le  baron  dr  Gmt,  dans 
le  cours  de  ses  voyages , et  furent  envoyées  par  lui  i son  père  le  leii 
martek^  dt  Gttr^  comme  un  nouvel  ornement  pour  son  noble  nuséuea, 
qui  fut  par  la  suite  présenté  en  entier  à rAcaddmie  royaludes  science»! 
par  l’illustre  veuve  du  maréchaL 

On  peut  dire  que  le  rhiaouros  kUanùt  est  presque  toulement  dénud 
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la  plus  grande  ; mais  on  a souvent  observé  que,  clans  — 
de  vieux  rhinocéros,  celle  de  derrière  est  usée  en  dil- 
férens  endroits,  et  que  l'autre  ne  l'est  point.  Cette  sin- 
gularité s’accorde  avec  l'assertion  des  Hottentots  et  de» 
colons,  que  le  rhinocéros  ne  se  sert  que  de  la  plus 
courte  pcjur  déterrer  les  différentes  racines  qui  font  sa 
principale  nourriture,  et  qu'il  a la  &culté  de  détourner 
la  plus  grande  corne  d'un  côté,  ensorte  qu'elle  n'em- 
pèche  point  l'animal  de  travailler  de  la  plus  courte. 

On  m'a  même  assuré  que  lorsque  le  rhinocéros  est 
vivant,  ses  cornes  sont  si  mobiles  et  si  lâches,  que 
quand  il  marche  tranquillement,  on  les  voit  ballotter, 
et  on  les  entend  se  heurter  et  claquer  l'une  contre  l'autre. 

Ce  qui  semble  encore  confirmer  ce  récit , sur  la  vérité 


de  poils,  quoiqu'on  voie  quelques  soies  noires  et  d'un  pouce  de  Ion;; 
^arses  sur  les  bords  des  oreilles,  et  quelques  autres  entre  les  cornes 
et  autour  i c*est  la  mène  choae  au  bout  de  U queue.  EUe  a environ 
un  pouce  d'épaisseur,  et  va  en  diminuant  de  la  lacine  â la  pointe,  qui 
est  un  peu  élargie  dans  la  partie  de  devant , cl  siir-iout  dans  celle  de 
derrière,  et  arrondie,  hors  sur  les  côtes  oii  elle  est  aplatie.  Osl  sur 
les  angles  produits  par  cctie  conrormation , qu'on  voit  quelques  poils 
forts  et  rudes,  longs  d'un  pouco  ou  un  pouces  demi. 'Ceux  qui  rey;arde«t 
le  corps  de  cet  aniaial , dont  la  peau  est  si  dure  cl  si  rude , sont  visi> 
blemenc  usés  et  arrêtés  dans  leur  croissarwe.  Les  pieds,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  Hgtirc , ne  sont  guère  plus  étendus  que  les  jambes,  lis 
ont  i la  partie  midrieum  troia  sabots , qui  nu  débordem  pas  beaucoup  ; 
celui  du  milieu  est  le  plus  large  et  le  plus  circulaire.  La  sole  du  pied, 
comme  celle  de  l'éléphant,  est  couverte  d'une  peau  plus  dure  et  plus 
calleuse  que  celle  des  autres  parties.  Elle  est,  si  l'on  en  ôtoit  les  sabots 
«pli  U bordent,  d’ime  forme  a-peu-paés  cnculaise,  avec  une  fente  au 
talon.  ‘ . . ‘x  , . . .1  ’i 
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duquel  j’ai  cependant  mes  doutes  particuliers,  c’est  une 
excavation  que  je  remarquai  dans  la  base  de  leur  cornes, 
sur  tout  de  l’antérieure,  et  qui , comme  \me  cavité  glé- 
noïde,  est  adaptée,  parle  moyen  de  certaines  articula- 
tions, aune  protubérance  ronde  du  crâne , qu’elle  enserre. 
Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à dégager  ces  cornes, 
en  coupant  les  nerfs  et  cartilages  qui  les  tenoient  atta- 
chées. Si,  à cette  époque , j’avois  ouï  dire  un  seul  mot 
de  la  mobilité  qu’on  leur  attribue,  je  n’aurois  pas 
manqué  d’examiner  avec  quel  degré  de  force  les  tendons 
érccteurs  de  cette  partie  sont  capables  d’agir. 

On  peut  dire  que  cet  animal  est  totalement  dénué 
de  poils,  excepté  sur  le  bord  des  oreilles , où  l'on  voit 
quelques  soies  noires,  quelques-unes,  aussi  rares,  entre 
et  autour  des  cornes,  et  quelques-unes  à la  queue.  Ce 
fut , comme  je  l’ai  dit,  le  plus  petit  que  je  choisis  pour 
en  faire  la  dissection  et  le  dessin.  Mes  Hottentots  et  moi , 
ciuq  personnes  en  tout,  nous  ne  fûmes  pas  capables 
de  remuer  ce  grand  cadavre , lorsque , pour  le  mieux 
exaiuiner , nous  Ornes  nos  efforts  pour  le  coucher  sur 
le  dos.  Il  faut  pourtant  avouer  que  la  difficulté  prove- 
noit  aussi  du  peu  de  courage  des  Hottentots,  et  de  leur 
lenteur  à me  seconder.  Ce  fut  donc  dans  la  position 
où  il  se  trouvoit,  que  nous  lui  découpâmes  le  côté 
gauche,  et  que  nous  enlevâmes  une  large  bande  de  sa 
peau  ; ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  aiguiser  plusieurs 
fois  nos  couteaux. 
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Quoiqu'il  y eût  déjà  vingt-<]ua(re  heures  que  l’a- 
nimal avoit  été  tué,  et  qu'une  enchymose  se  fût  formée 
autour  de  la  blessure,  l'épaisseur  de  la  peau  avoit  pré- 
servé les  chairs  de  la  putréfaction.  Les  Hottentots  en 
firent  aussitôt  cuire  un  morceau,  qui  me  pamt  avoir 
le  goût  approchant  du  porc,  mais  d’une  chair  beaucoup 
plus  grossière.  Nous  tranchâmes  les  côtés  avec  une 
hache;  et  à force  de  hacher  et  de  tirailler,  nous  par- 
vînmes à vider  la  concavité  de  l’abdomen.  Je  dessinai 
et  décrivis  ces  parties  le  plus  promptement  qu'il  me 
fiit  possible  : nous  parvînmes  au  diaphragme;  après 
quoi  un  Hottentot  nu  se  fourra  dans  le  coffre  de  l’a- 
nimal , pour  en  tirer  le  cœur  et  les  poumons. 

Comme  la  balle  avoit  traversé  les  gros  vaisseaux 
sanguins  des  poumons,  ces  parties  avoient  déjà  un 
degré  de  putridité.  Peu  de  tems  après  que  les  poumons, 
le  foie  et  la  rate  eurent  été  exposés  à l’air,  ils  commen- 
cèrent à s’enfler  et  à fermenter.  La  chaleur  brûlante  du 
soleil  à midi,  I extrême  sécheresse  et  l’odeur  du  cadavre, 
rendirent  bientôt  cette  opération  aussi  dangereuse 
que  dégoûtante.  Cependant  je  fis  les  observations  sui- 
vantes (*). 

(•)  l.et  tiiicrf*  du  rhimeens  Hcomit,  9u{v«n(  moi,  ressemblent  beau- 
coup à ceii»  du  cheral  ; ainsi  ce  quadrupède  , quoiqu'il  ait  des  cornes , 
n’app.iriient  point  A la  classe  des  ruminans,  mais  plutôt  à celle  des  ani- 
maux dont  la  graisse  est  douce  comme  le  lard , et  non  pas  dure  comme 
U «uif. 

Lcstom.'tc  n avoit  pa«  la  moinefre  ressemblance  avec  celui  du  cheval , 
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Lor  squk  ma  disseciioii  fui  à-peu-près  finie,  j’insérai 
une  main  dans  la  gueule  de  l'animal , qui  éloit  à demi 


mais  plutôt  avec  celui  de  l’Iiotnme  ou  du  porc.  Il  avoii  quatre  pieds  de 
long  ( fait  que  (’ai  retrouve  dans  mes  notes,  depuis  que  j’ai  donné  la  des- 
cription de  cet  anim.1l  dans  les  transactions  de  Suède  ) , et  deux  pieds 
de  diamètre;  et  à ce  viscère  tenoit  un  tube  intestinal  de  vingt- huit  pieds 
de  long , et  de  six  pouces  de  dianiétrc.  Ce  canal  étoit  terminé  à trois 
pieds  et  demi  du  fondement,  par  un  large  conrion , si  je  puis  appeler  ainsi 
un  viscère  qui,  à son  extrémité  supérieure,  avoit  autant  de  largeur  que 
l’estomac,  c’est à<lire,  deux  pieds,  et  qui  avoit  plus  du  double  de  sa 
longueur.  Il  suit  l’espace  de  huit  pieds  l'épine  du  dos,  è laquelle  il  esc 
attaché  par  les  deux  extrémités , après  quoi  il  se  contracte  en  un  rtcum 
de  six  pouces  de  large  et  d’un  pied  et  demi  de  long. 

Les  rognant  avoient  un  pied  et  demi  de  diamètre.  La  rate  avoit  II 
peine  un  pied  et  demi  de  large , mais  quatre  pieds  de  long  pleins.  Le 
cœur  avoit  un  pied  et  demi  de  long  et  autant  de  large.  On  remarquoit 
une  incision  au  lobe  droit  des  poumons  ; mais  il  éloit,  sous  d’autres 
rapports,  indivis  et  entier;  il  avoit  deux  pieds  de  long.  Le  gauche  éloit 
subdivisé  en  deux  lobes , dont  le  plus  petit  éloit  voisin  de  la  base  du 
cœur.  Le  foie,  mesuré  de  la  droite  é la  gauche,  avoit  trois  pieds  et 
demi  de  large;  mais  en  le  mesurant  de  haut  en  bas,  dam  la  situation 
oi  il  est  pendant,  lorsque  l’animal  est  sur  pied,  il  a deux  pieds  et  demi. 
Il  étoit  formé  de  trois  lobes  plus  grands,  parfaitement  disiimis,  presque 
égaux  en  grosseur,  cl  d'un  petit  lobe  qui  s'clevoit  environ  d’un  pied  sur 
le  tx>té  concave  du  foie,  au  milieu  de  son  bord  supérieur.  On  ne  voyoit 
point  de  vésicide  du  fiel , ni  rien  qui  l’annon^ll.  lin  cela  , le  rliinocéros 
ressemble  au  cheval. 

Avant  de  finir  ma  dissection,  j’ouvris  l’estomac  pniir  voir  quelle  étoit 
sa  nourriture  ordinaire.  Je  le  trouvai  Irès-dislendu.  Ce  qu’il  contanoit 
éloit  sans  odeur  et  frais.  C’éloient  des  racines,  de  petites  branches 
d’arbres  mastiquées,  dont  quelques-unes  éloieni  encore  grosses  comme 
le  doigt.  L'animal , i ce  qu’il  paroissoii , aroU  mangé  beaucoup  de 
plantes  succulentes  ; j’en  reconnus  deux  ou  trois  qui  étoient  dures  et 
épineuses.  Toute  cette  masse,  quand  elle  fut  développée,  répandoit 


AU  CAP  OE  BONNE-ESPÉRANCE.  1U 
ouverte , et  je  sentis  que  la  langue  étoit  unie  et  fort 
douce,  ce  qui  contredit  directement  la  notion  commune, 
<ptbd  lambtndo  trucidât  (qu'il  tue  en  léchant). 

Je  fus  aussi  étonné  de  voir  que  sur  trois  rhinocéros 
que  j’examinai,  aucun  n’avoit  des  dents  incisives.  La 
gueule  s’alonge  tellement  en  pointe  qu'elle  n’a  en  cet 
endroit  qu’un  pouce  et  demi  de  large.  Mais  au  reste 
ces  dents  lui  seroient  peu  nécessaires,  car  ses  lèvres, 
comme  la  peau  de  son  corps,  sont  extraordinairement 
dures.  Il  peut  en  couper  les  sommités  des  plantes  et 
des  arbrisseaux  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  sa 
mâchoire  inférieure  s’emboîteet  entre  dans  la  supérieure. 
Le  docteur  Panons  a observé  que  le  rhinocéros  ordi- 
naire broute  ainsi  avec  ses  lèvres  et  attire  fort  aisément 
dans  sa  gueule  les  végétaux  dont  il  se  nourrit. 

Ne  pouvant  séparer  la  chair  des  autres  os  pour  les 
examiner,  j'espérai  qu’à  notre  retour  les  aigles  et  les 
loups  m’auroient  épargné  cette  peine.  Mon  attente  ne 


une  odeur  forte  et  aromtiiqiTc  « qui  n*ctoit  point  désagréable,  et  qui 
couyroit  en  grande  partie  l’odeur  putride  des  vÎKércs.  N’éioit-ce  point 
quelque  herbe  partkulière  ou  racine  A moi  inconnue,  qui  produîsoit 
ce  parfum  P Dans  ses  ejtcrémens,  qui  avoient  quatre  pouces  de  diamètre, 
et  qui  ressembloient  d'ailleurs  â ceinc  du  cheval,  quoiqu'ils  fussent  d’une 
matière  plus  sèche,  on  voit  toujours  bcaucotip  d'ccorces  cTarbrcs  ou 
fibres  ligneuses,  particularité  è laquelle  les  chasseurs  font  attention; 
elle  leur  sert  â distinguer  les  excrémens  du  rhinocéros  de  ceux  de  l'hip- 
popotame , qui  ne  se  nourrit  que  (Therbes. 
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fut  point  trompée  : ils  remplirent  si  bien  leur  office  en 
mon  absence,  que  je  pus  emporter  avec  moi  la  tête  du 
plus  petit  rhinocéros,  que  j achevai  de  disséquer,  et 
à laquelle  il  ne  mauquoit  presque  rien.  C’est  d’après 
elle  que  j'ai  dessiné  la  tête  ci-jointe,  pl.  III.  Cette  partie 
de  l'animal  est  trop  essentielle  pour  que  j’en  omette  la 
description  (’). 


(•)  Le^  m&choîres  réunie»  ensemble  , et  rapprochées  dans  leur  clat 
naturel , ont  dix>neuf  pouces  de  haut  dans  la  partie  postérieure;  me- 
surées i la  partie  antérieure  depuis  le  bout  du  ne« , quinte  pouces. 
La  tondeur  de  la  t^te,  mesurée  du  bout  du  nei  jusqu'à  la  partie  pos- 
térieure du  crâne,  en  ligne  directe,  est  de  iringt-trois  pouces,  ou  un 
peu  moins  de  deux  pierU. 

Pour  éviter  la  prolixité  dans  ma  description,  je  renvoie  â la  figtire 
pl.lfl.  On  concevra  plus  aisément  à l'inspection  les  proportions  des  autres 
parties.  C'est  â la  partie  antérieure  de  l'os  frontal , que  la  plus  petite 
corne  est  fixée.  On  appercevra  aisément,  (faprès  la  figure,  que  la  suture 
sagittale  est  oblitérée,  et  que  l'os  occipital  est  terminé  par  une  surfaco 
plate,  le  long  de  laquelle  il  descend  droit,  en  ligne  perpendiculaire , 
jusqu'aux  apophyses  condylniHcs , donc  une  sc  voit  dans  îa  figure. 

La  cavité  qui  contient  le  cerveau  ne  s'étend  pas  plus  loin  en  avant 
que  les  os  du  sinciput.  I.es  autres  os  qui  l’environnent  sont  assev.  épais. 
Cet  animal  énorme  a donc  une  fort  petite  ccn'clle,  en  comparaison  de 
sa  gT.sndeur.  Le  creux  destiné  à la  contenir,  n’a  que  six  pouces  de  long, 
quatre  de  haut , et  il  est  d’une  forme  ovale.  Pour  en  connollrc  la  capa- 
cité avec  plus  de  cerlilurlc  , nous  remplîmes  cette  cavité  de  pois,  et 
nous  trouvâmes  qu'elic  n'en  conienoit  qu’environ  une  quarte  ( â-peu- 
près  une  pinte  de  Paris  ) ; pour  découvrir  la  proportion  entre  la  cervelle 
du  rhinocéros  et  celle  de  l'homme , je  remplis  aussi  de  pois  un  crâne 
humain  de  moyenne  grosseur,  et|c  trouvai  qu'il  en  falloit  prés  de  trois 
cliopines  de  Paris.  D'un  nuire  c6té,  la  cavité  du  nez.,  dans  le  rhino- 
céros, c^st  fort  grande;  ce  qui  probabletncnc  ne  contribue  pas  peu  à 
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Le  lecteur  se  rappelleque  nos  deux  rhinoct'ros  furent 
tues  d'un  seul  coup  chacun.  l.a  peau  de  cet  animai 
n’est  donc  pas  aussi  impénétrable  que  quelques  auteurs 
l’ont  prétendu.  Il  y a long-tems  que  Bontiusa  (hit  l'ob- 
servation que  le  rhinocéros  est  oixlinaircment  tué  avec 
de  la  poudre  et  des  balles.  M.  de  Buffbn  n’a  probable- 
ment pas  fait  attention  à ce  passage,  lorsqu’il  assure, 


la  subtilité  de  n odorat.  Au  moins  les  physiologistes  expliquent  cette 
propriété  d.  chiens  de  chasse  par  la  lunûjue  dt  Sc&ntiJcr,  ou  membrane 
ncn'cusc,  qui  forme,  à ce  qu’ils  prétendent,  l’organe  de  l'udorat  Lorsque 
cette  membrane  de  la  téie  des  chiens,  est  dépliée  et  étendue  avec  l’art 
et  les  précautions  nécessaires,  elle  est  assez  large  pour  couvrir  tout  le 
corps  de  Tanimal.  Celle  membrane,  dans  l’espcxe  humaine,  n’en  cou- 
vriroic  que  la  tete. 

Les  deux  rhinocéros  plus  Âgés  n’avoient  que  six  mÂcheliéresde  chaque 
côlé^  le  plus  jeune  n'en  avoîl  que  cinq.  Opendant  nous  observâmes 
dans  le  fond  de  la  bouche  , les  marques  de  deux  dents  de  plus  de  chaque 
c6lé.  La  {dus  avancée  commencoit  à paroitre  ; la  dernière  étoit  encore 
renfermée  dans  son  alvéole;  d’où  l'on  pcnit  conclure  que  le  rhinocéros , 
lorsqu’il  a atteint  sa  pleine  croissaiKe,  a quatorze  dents  à chaque  mâ* 
choire  , vingt-huit  en  tout. 

A la  partie  antérieure  de  l’or  du  paLih  ^ cet  animal  parole  avoir  un« 
sipophysc  ressemblante  â une  rangée  de  dents  , qui , dans  la  tète  que  je 
rapportai  avec  moi,  s’est  trouvée  perdue.  Si  l’on  considère  la  distfincc 
de  cette  apophyse  , â la  mâchoire  inférieure , il  ne  paroit  pas  qu’ello 
puisse  en  aucune  manière  lui  tenir  lieu  de  dents.  J’ai , à celte  occasion, 
des  grâces  â rendre  à M.  PalUs,  qui  eut  la  bonté  de  m’envoyer  la  belle 
figure  d’une  tète  de  rhinocéros  qui  lui  avoir  été  transmise  par  M.  Camper, 
pour  les  j4cij  Ptrropoüijna  (*). 

Les  lignes  pointiliées  dans  la  ligure,  indiquent  â*pcU'prcs  la  position 
des  cornes  et  des  lèvres. 
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( * ) M^noim  <k  rAndraic  de  P^tvbovTf. 
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sur  l’autorité  de  Gervaise,  que  la  peau  du  rhinocéros 
ne  peut  être  entamée  par  aucune  balle,  excepté  autour 
des  oreilles  et  des  yeux,  et  au  ventre.  Il  est  vrai  qu’une 
balle  en  entier  de  plomb  s’aplatira  plutôt  contre  la 
peau,  qu’elle  ne  la  percera;  mais  que  des  balles  ou  des 
lingots  de  fer  ne  soient  pas  capables  de  faire  sur  elle 
la  moindre  impression , c’est  une  autre  assertion  abso- 
lument erronée.  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de 
rectifier  ainsi  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans 
le  vaste  ouvrage  de  cet  auteur  justement  célèbre , erreurs 
d’autant  plus  dangereuses , qu’elles  sont  souvent  revê- 
tues d’un  style  brillant  et  plein  de  charmes.  Son  génie 
fécond  l’a  quelquefois  entraîné,  malgré  lui,  au  delà  des 
justes  bornes  ; mais  l’interprète  déclaré  de  la  nature  et 
de  la  vérité  verra  avec  satisfaction  quelques  observa- 
tions qui  tendent  à la  perfection  de  l’histoire  naturelle, 
et  à la  dégager  des  fausses  notions  et  des  erreurs  , 
dont  il  est  sans  doute  lui-même  le  noble  et  courageux 
ennemi. 

J’assure  donc  que  la  peau  du  rhinocéros,  comme 
celle  de  l'éléphant , peut  être  percée  par  des  javelines 
et  des  dards.  J’ordonnai  à un  de  mes  Hottentots  d'en 
faire  l’essai  avec  sa  Hassagai  sur  un  des  rhinocéros  mort. 
Quoique  son  arme  fût  loin  d’être  en  bon  état,  et  qu'elle 
ne  fût  pas  plus  affilée  qu’elle  ne  l’étoit  au  sortir  de  la 
forge,  il  sut,  par  un  certain  tour  de  main,  lui  donner 
une  impulsion  si  forte , qu’à  la  distance  de  cinq  ou  six 
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pas,  eUt*  perça  Tépaisseiir  de  la  peau , et  pénétra  dans 
la  chair  à la  profondeur  d'un  demi-pied  (‘ j. 
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Les  chasseurs  Hottentots  ou  Caffres  ont  coutume 
de  surprendre  les  élcplvans  ou  les  rhinocéros  endormis, 
et  de  leur  faire  plusieurs  blessures  à la  fois  ; après 
quoi,  ils  suivent,  commé  je  l'ai  déjà  dit,  l'animal  à la 
trace  pendant  un  ou  deux  jours  et  puènic  plus,  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  de  foiWesse  ou  meiiro  de  sa  blessure^ 
(Cependant,  le  phrs  ordinairement , d'après  leur  propre 
rapport,  ils  empoisonnent  leurs  dards  un  moment  avant 
dîattaquer  ces  gros  animaux,  qui , par  ce  moyen,  sont 
plutôt  abattus.  Un  fermier  m'a  dit  avoir  vu  un  éléphant 
ainsi  blessé  et  mort  dams  les  vnngt-quatre  heures. 

M.  DE  Buffon  assure  eitcore  que  l'animal  c&t privé 

de  toute  sensibilité.  S'il  eût  fait  attention  à la  reiatioq 

claire  et  précise  donnée  par  le  docteur  Parson»  dans 

les  Philos.  Trans.,  et  qu'il  a citée  lui-méme,  il  eût  été, 

ce  semble , d'une  opinion  difl'érente.  Ou  y lit  que  la 

verge  du  rhinocéros  s'alonge  lorsqu’on  lui  frotte  le  ventre 
• » 

(*)  f^inocôros  unicome,  M.  tic  BufUin,  toinc  change 

tTopinion  plusieurs  fois  dan«  Teipace  de  quelques  pages  ?'la  peau  du 
rhinocéros , dit'il , page  177  , sans  citer  aucune  autorité , est  si  dure., 
quVlle  ne  peut  être  pénétrée  ni  par  U fer^  ni  par  U ftu  du  chéustur;  et 
page  181,  dans  les  notes,  il  cite  et  loué’ beaucoup  la  relation  donnée 
’sur  ce  sujet  par  M.  MouRs,  qui  contredit  U première  assertion,  a 
laquelle  cependant  M.  de  Buffon  resTcm  encore,  page  19,5,  en  disant 
que  la  peau  du  rhinocéros  résiste  aux  javtlots  et  aux  lanc€s. 
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avec  des  bouchons  de  paille.  M.  de  BufTon  remarque 
lui-même  que  le  rhinocéros  aime,  comme  le  cochon, 
à se  vautrer  dans  la  fange.  Ces  sensations  évidentes  ne 
peuvent  se  concilier  avec  l’insensibilité  absolue  qu’il 
attribue  à la  peau  de  l'animal.  Comment  en  effet  sup- 
poser la  peau  du  rhinocéros  absolument  insensible , 
lorsque  l’éléphant,  à travers  le  cuir  plus  épais  encore 
qui  le  couvre , est  tourmenté  par  l’aiguillon  des  mou- 
ches ? La  peau  du  fbud  de  notre  main , quoique  plus 
épaisse  en  cet  endroit  que  sur  tout  le  reste  du  corps, 
n’est  cependant  nullement  dénuée  de  sensibilité.  La  peau 
du  rhinocéros,  quoique  dure  et  d’un  tissu  .serré,  con- 
tient cependant,  sur-tout  aux  aines,  de  petits  vaisseaux 
sanguins , et  des  sucs  propres  à nourrir  divers  insectes , 
qui  s’en  nourrissent  en  effet.  Car  l’animal  est  tourmenté 
par  une  espèce  ^'acarus  ^ que  j’ai  découvert  sur  son 
pubis  et  aux  aines  (*).  Ainsi  l’épaisseur  de  sa  peau 
n’en  empêche  pas  la  transpiration. 

Lorsque  l’animal  est  chassé  vivement,  sa  peau, 
ordinairement  grise,  devient  bientôt  noire,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  la  poussière  et  la  boue  séchée  sur  sa 
peau,  est  humectée  par  la  sueur;  c’est  un  fait  que 
plusieurs  personnes  m’ont  afiSrmé , et  il  m’a  semblé  le 
voir  une  fois  moi-même.  Dans  le  cours  de  mon  voyage, 
j’aj)perçus  un  jour  un  rhinocéros  qui  , poursuivi 

(*)  J'ai  inséré  la  description  de  cet  imecte  dans  le  VU*,  tome  des 
Mimoutt  sur  Us  inseetts» 
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par  quelques  autres  chasseurs,  passa  à quarante  ou  ■ 
cinquante  pas  de  mon  chariot , heureusement  sans  le 
voir,  au  moins  sans  nous  faire  aucun  mal.  Je  fus  étonné 
de  voir  l’animal  d'une  couleur  beaucoup  plus  foncée 
que  tous  les  rhinocéros  que  j'avois  vus  jusqu'alors,  et 
dont  le  nombre  cependant  se  montoit  déjà  à huit. 

D’après  la  figure  ci-jointe  et  la  description  que  j’en 
viens  de  faire , il  est  évident  que  M.  de  Buffon  accuse 
sans  raison  Kolbe  d’erreur,  parce  qu’il  a dit  que,  des 
deux  cornes , l’une  est  placée  sur  le  nez , et  l’autre  sur 
le  front  de  l’animal.  « 11  paroît  certciin , dit-il , qu’elles 
• ne  sont  jamais  à une  aussi  grande  distance  l’une  de 
« l’autre  que  le  dit  cet  auteur,  puisque  les  bases  de 
« deux  de  ces  cornes,  conservées  dans  le  cabinet  de 
« Hans  Sloane,  n’étoient  pas  éloignées  de  trois  pouces.  » 
M.  de  Buffon  paroît  un  peu  trop  précipité  dans  sa 
remarque.  Il  oublie  que  le  nez  de  tout  animal  est  placé 
fort  près  de  soti  front.  Ainsi , si  l’une  des  cornes  da 
rhinocéros  est  sur  son  nez,  il  est  naturel  que  l’autre 
soit,  comme  elle  est  en  eflèt,  placée  sur  le  front,  quand 
même  il  n’y  auroit  entre  ces  deux  cornes  que  la  dis- 
tance d’un  ou  deux  pouces.  L’inspection  de  la  figure, 
simple  et  claire  qu’en  a donné  Kolbe  (*),  auroit  dû 
prévenir  toutes  méprises  sur  ce  sujet. 

L’assertion  de  M.  de  BufTon,  relativement  à Fa 
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: copulation  du  rliinocéros  unicorne,  qu’il  dit  se  faire 
crou])c  à croupe,  n'est  nullement  applicable  an  rhinocéros 
hicorms,  et  il  est  probable  qu’elle  ne  l'est  pas  davantage 
à l’autre  espèce.  Dans  le  rliinocéros  à deux  cornes  que 
j’ai  examiné,  la  verge  étoit  placée  aussi  avant  sous  le 
ventre  qu’elle  l'est  au  cheval,  quoiqu’elle  soit  dans  le 
rhinocéros  beaucoup  plus  courte,  en  comparant  leur 
diff’éi-ente  grosseur.  Dans  ranimai  que  j’ai  disséqué,  cette 
partie  n’avoit  pas  plus  de  sept  ou  huit  pouces  de  long, 
comme  on  peut  le  voir  par  un  échantillon  que  j’ai  rap- 
porté : elle  n’étoit  pas  beaucoup  plus  longue  dans  un 
rhinocéros  qui  paroissoit  cire  fort  vieux.  Suivant  la 
description  de  M.  de  Bufl’on  d’après  le  docteur  Parsons,' 
la  verge  est  encore  plus  courte  dans  l’espèce  unicorne.' 
D’ailleurs  il  ne  dit  pas  un  mot  concernant  la  position' 
de  ce  membre;  mais  il  fonde  sa  conjecture,  au  sujet 
de  l’accouplement  de  ces  animaux , sur  ce  qu’on  a obsen'é 
dans  un  rhinocéros,  qu’il  courboit  sa  verge  en  arrière 
lorsqu’il  pissoit,  et  que  son  urine  suivoit  conséquem- 
ment celte  direction.  Mais  il  est  possible  que  cet  eflèt 
ne  fut  produit  que  par  une  conformation,  ou  vicieuse 
ou  accidentelle,  ou  bien,  comme  l’animal,  quoique 
ami  de  la  fange,  a aussi  ses  goûts  de  propreté,  il  se 
peut  faire  qu’il  ait  en  cette  partie  une  sorte  de  muscle 
érecteur,  qui  lui  donne  la  faculté  d’en  changer  à son* 
gré  la  direction,  ün  sait  du  moins,  que  le  rhinocéros 
bicomis  a l’odorat  très-subtil , et  qu’il  semble  avoir  scs. 
idées  de  propreté  particulières , en  ce  qu’il  choisit  ordi- 
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naircinent  pour  pisser  certaines  places  près  des  buis- 
sons. Je  craindrois  de  lasser  enfin  la  patience  de  mes 
lecteurs , en  m’attachant  plus  iong-tems  à raisonner  sur 
ce  quadrupède  ; je  n’en  parlerai  désormais  qu’en  pas- 
sant , suivant  que  l’occasion  s’en  présentera  dans  le  cours 
de  mon  journal. 

M.  Immelman  , à la  fin  fatigué  de  rester  debout 
près  de  moi , et  de  me  voir  disséquer  mon  rhinocéros  1 
prit  le  parti  de  retourner  .seul  au  logis  ( c’est  ainsi  que 
nous  appelions  le  chariot  ) , avec  l’intention  de  faire 
halte  sous  quelque  arbre,  et  d’y  reposer  en  chemin. 
Pour  prendre  le  plus  court,  il  dirigea  sa  route  au  des- 
sus d’une  petite  montagne  couverte  de  buissons.  A 
peine  avoit-il  parcouru  l’espace  de  quelques  portées 
de  fusil , qu’un  rhinocéros  sortant  tout-à-coup  d’entre 
les  brossailles,  fondit  sur  lui.  Il  l’auroit  bien  certaine- 
ment , ou  foulé  aux  pieds , ou , le  prenant  sur  scs  cor- 
nes, jeté  en  l’air,  lui  et  son  cheval,  si  hcurcüscincnt 
ce  dernier  n’eûl , dans  son  effroi , fait  un  écart  fort 
brusque  , et  par  plusieurs  sauts  obliques , n’eût  emporté 
le  cavalier  à travers  les  buis.sons , loin  de  la  vue  et  du 
flair  de  l'animal. 

Les  yeux  du  rhinocéros,  comme  on  l’a  observé, 
sont  enfoncés  dans  sa  tête,  et  sont  fort  petits  en  com- 
paraison de  son  corps  ; ce  qui  fiiit  qu’il  n’a  pas  la  vue 
claire  , et  qu’il  ne  voit  que  droit  devant  lui.  Mais 
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aussi  loiue  et  l'odorat  sont  clicz  lui  exlrêniement 
subtils  : au  moindre  bruit  qui  lui  paroît  extraordinaire, 
il  prend  l'alarme , dresse  les  oreilles  , se  lève  en  les 
faisant  claquer,  A écoute.  On  doit  sur -tout  prendre 
garde  , lorsqu'on  le  w't  de  loin,  de  ne  pas  rester  au 
vent  à lui  : car  alors  manque  rarement  de  remonter 
contre  le  vent.  C’est  ce  qui  étoit  arrivé  à M.  Immelinan. 

Après  avoir,  non  sans  peine,  échappé  au  danger, 
il  se  fraya  un  chemin  à travers  une  petite  vallée , pour 
regagner  la  route  droite  et  ordinaire.  Là,  il  me  rejoi- 
gnit dans  un  endroit  où  je  m'étois  retiré,  moi  et  mon 
cheval , sous  un  arbre  à l’abri  du  soleil  brûlant , et 
où  je  repassois  mes  notes  et  mes  dessins.  11  me  conta 
son  aventure  , encore  tout  hors  d’haleine.  Quoi  ! lui 
dis-je,  vous  avez  vu  un  rhinocéros  vivant?  mais  vous 
êtes  trop  heureux  ! Vous  ne  sentez  pas  tout  le  prix 
de  cette  bonne  fortune , d'avoir  pu  contempler , à si 
bon  marché  , la  démarche  de  cette  énorme  bête  , et 
tous  ses  mouvemens  dans  sa  lourde  et  massive  enve- 
lopjx;  ! 

Daks  le  fait,  M.  Immelman  n’avoit  pas  bien  re- 
marqué tout  cela.  Pour  le  voir  mieux , nous  résolûmes 
d’aller  ensemble  sur  la  montagne  où  le  rhinocéros 
l’avoit  mis  en  fuite , mais  du  côté  opposé.  Nous  crûmes 
que  nous  pourrions  de-là  le  découvrir  dans  la  plaine; 
et  pour  éviter  d’être  trahis  par  les  exhalaisons  de  notre 
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corps,  en  cas  qu'il  fût  revenu  dans  le  bocage,  nous  ; 
nous  assurâmes  de  quel  côté  venoit  le  veut , en  jetant 
un  peu  de  poussière  en  l'air,  et  nous  dirigeâmes  notre 
route  en  conséquence.  A peine  commencions-nous  à 
approdier  , que  voilà  mon  cheval  qui  devient  tout 
attention  , puis  tout-à-(ait  rétif , comme  lorsqu'il  ap- 
procha des  deux  rhinocéros  morts.  Je  le  fis  remai'qiier 
à mon  compagnon.  U y a quelque  chose , lui  dis-je  , 
et  qui  n'est  pas  loin.  Mais  lui  continua  de  marcher , 
disant  : Il  est  impossible  que  le  rhinocéros  soit  là.  il 
ne  fkisoit  pas  réflexion  qu'il  pouvoit  y en-  avoir  jdus 
d'un  dans  l'endroit.  Nous  avançâmes  encore  plus  près, 
tant  qu'à  la  fin  j'entendis,  à la  distance  d'environ  cin- 
quante pas , un  bruit  connue  d'un  animal  qui  se  lève 
pesamment , et  à l'instant  parut  un  rhinocéros , dont 
je  voyois  les  cornes  cheminer  au  dessus  des  buissons. 
Je  crus  qu'il  étoit  grand  teras  de  rebrousser  chemin , 
et  je  fis  signe  à mon  camarade  de  faire  le  moins  de 
Imiit  qu'il  pourroit  ; il  avolt  aussi  apperçu  le  bout  du 
nez  de  l'animal , et  nous  défilâmes  à {letit  bruit.  Ce- 
pendant les  pieds  de  nos  chevaux  &isoient  un  craque- 
ment impatientant,  en  passant  sur  les  branches  sèches, 
dont  les  petits  sentiers  étoient  jonchés.  Nous  n'oubliâ- 
mes pas , tout  en  fuyant , de  regarder  derrière  nous  , 
afin  de  prendre  promptement  le  gak^ , si  nou!  apper- 
cevions  le  rhinocéros  à nos  trousses.  Ce  que  j'appelle 
sentiers  étoit  simplement  les  passages  faits  à travers 
les  buissons  par  les  diinocéros  et  les  bufBes  ; mais 
Tome  II,  ^ Q 
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dans  le  nombre  de  ces  petits  chemins,  nous  trouvions 
souvent  des  impasses,  c’est-à-dire,  qu’ils  nous  condui- 
soient  droit  sur  quelques  touffes  de  broussailles.  Dans 
ces  trouées  sans  issue,  nous  n'aurions  guère  pu  nous 
sauver  du  rhinocéros , qui  nous  eût  pris  là  - dedans 
comme  dans  un  filet.  Cette  aventure  nous  rendit  dé- 
sormais plus  circonspects.  Nous  soiqjçomiions  un  rhi- 
nocéros dans  chaque  buis.son  que  nous  rencontrions , 
et  nous  n’allâmes  plus  avec  autant  de  confiance  cher- 
cher dans  les  halliers  un  animal  avec  lequel  il  n’y  a 
pas  à plaisanter. 

Il  est  probable  que  ce  rhinocéros  n’étoit  pas  le 
même  qui  avoit  mis  d’abord  M.  Immelman  en  fiiite  ; 
que  l’animal  ne  nous  éventa  point,  grâce  à notre  pré- 
caution ; qu'il  n’avoit  point  entendu  nos  voix,  ni  le 
bruit  de  la  marche  de  nos  chevaux  ; et  qu’il  avoit  choisi 
ce  haut  et  épais  buisson  , comme  un  retranchement 
pour  s’y  enfoncer.  Si  je  puis  tirer  quelque  induction 
du  moment  où  mon  cheval  s’arrêta , il  paroîtroit  qu’il 
auroit  senti  la  l)î'te  à la  distance  de  quarante  ou  cin- 
quante pas,  quoique  le  vent,  qui  venoit  de  ce  côté, 
fût  très-modéré. 

En  revenant  au  logis , ( quel  logis  que  notre  chariot 
au  milieu  d'un  désert  ! ) nous  vîmes  à la  distance  d'une 
portée  de  pistolet , une  troupe  A'élans-ga^elles , proba- 
blement les  mêmes  que  nous  avions  poursuivis  le 
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matin  sans  succès  ; mais  ce  qui  nous  parut  singulier , 
ils  ne  donnèrent  pas  alors  le  moindre  signe  de  crainte. 
Ives  mâles  étoient  de  la  grosseur  d’un  petit  cheval 
d’Ecosse  ordinaire  ; ils  paroissoient  plus  corpulens  que 
leurs  femelles,  et  courir  assez  jiesammcnt.  ‘ 

Nous  reçûmes  en  cet  endroit  la  visite  de  huit  co- 
lons qui  veiioient  de  Camdebo , dans  quatre  chariots , 
ayant  avec  eux  deux  dé  leurs  femmes  et  deux  enfàns.  Ils 
alloiont  à la  saline  dont  j’ai  parlé  , près  de  Zwan- 
hops-rivier,  faire  provision  de  sel.  Sur  ce  que  nous  leur 
dîmes  de  l’extrême  sécheresse  dans  les  endroits  où  ils 
alloient  passer,  ils  ne  prirent  que  deux  de  leurs  chariots , 
et  réduisirent  le  nombre  des  personnes  , afin  d’avoir 
moins  à souffrir  de  la  disette  d’eau.  Ils  nous  dirent  que 
sur  la  route , ils  avoient  par  hasard  éveillé  un  rhino- 
céros , mais  qu'entendant  beaucoup  de  bruit  de  diffé- 
rens  côtés , l'animal  avoit  passé  près  d’eux  en  courant, 
sans  leur  faire  aucun  mal.  Ils  me  citèrent  pourtant  un 
exemple  d’un  rhinocéros,  qui  avoit  couru  sur  un  cha- 
riot, et  l’avoit  porté  sur  scs  cornes  un  assez  bon  bout 
de  chemin.  Ils  m’apprirent  que  la  maladie  des  che- 
vaux , qui  ordinairement  ne  se  déclare  qu'au  mois 
d’avril  , avoit  déjà  fait  beaucoup  de  ravages  dans  le 
canton  de  Camdebo.  C’étoit  probablement  l’effet  de  la 
sécheresse  universelle  de  cette  année. 
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CHAPITRE  XIII. 

Suite  du  voyage  , de  Quamme-dacka  à 
Agler  Brunljes-hoogte. 

==  Nous  quittâmes  enfin  l’étang  de  Quamme-dacka , que 
■ 77"5-  • . . ... 

Décemb  avions  presque  nus  a sec  , et  nous  arrivâmes  a 

midi  à la  petite  Visk-rivUr,  où  nous  plantâmes  encore 
nos  tentes.  Nous  y trouvâmes  une  harde  de  Spring- 
boks, dont  deux  furent  nos  victimes.  A cinq  heures 
du  matin , le  thermomètre  étoit  à S^  degrés  ; à midi , 
à 82  ; à trois  heures  et  demie,  à q5.  La  soirée  fut  très- 
sombre.  La  sécheresse  régnoit  par-tout , des  deux  côtés 
de  la  rivière  ; mais  elle  étoit  plus  grande  encore  à 
mesure  que  nous  avancions  vers  le  nord , oi'i  le  sol 
étoit  plus  graveleux  , et  produisoit  une  plus  grande 
quantité  de  plantes  succulentes.  On  rencontrpit  par-ci 
par -là  quelques  arbustes  et  buissons,  et  un  peu  de 
gazon  sec.  Tout  le  reste  étoit  un  fonds  argileux,  aussi 
aride,  aussi  nu  que  le  grand  chemin.  Entre  dix  et  onze 
heures  de  la  nuit  , nous  entendîmes  le  rugissement 
d'un  lion  ; et  quoiqu'il  ne  se  fit  entendre  que  deux 
fois,  nos  animaux  furent  en  mouvement  et  eu  inquié- 
tude toute  la  nuit. 

Le  22,  de  grand  matin,  nous  traversâmes  la  petite 
Vish-rrvier,  persuadés  que  ce  serait  tems  perdu  que  de 


125 


AU  CAP  DÉ  BONNE'E^PÉR  ANCE. 
chercher  dans  ce  canton  l’hippopotame  ou  vache  ma- 
rine , animal  amphibie  plus  gros  que  le  rhinocéros. 
(Voy.  pl.  IV.)  Après  cet  animal,  qucj’avois  vu  et  consi- 
déré en  détail , c’ëtoit  alors  l'hippopotame  que  je  cher- 
chois  et  qui  fàisoit  l’objet  de  mes  vœux.  . r 

En  continuant  notre  marche,  nous  vîmes,  entre 
neuf  et  dix  heures,  deux  gros  lions.  Ils  étoient  à deux 
ou  trois  cents  pas  de  nous  dans  une  petite  vallée.  A 
l’instant  qifils  nous  apperçurent  , ils  prirent  la  fuite. 
J’étois  fort  curieux  de  les  considérer  de  plus  près  ; 
nous  les  poursuivîmcs'à  cheial,  en  criant  après  eux, 
et  les  invitant  à s’arrêter.  5ur  ces  cris,  ils  doubR>rent 
le  pas;  et  lorsqu’ils  lurent  arrivés  à la  rivière  que  nous 
venions  de  passer , ils  s’eifbncèrent  dans  le  bocage. 
Heux  de  nos  Hottentots , poussés  par  la  curiosité , 
nous  avoient  suivis  , Tür  armé  d'une  couple  de  has^ 
iogw,  et  l’autre  d’nn  fusii  Pour  nous , nous  étions  sans 
armes  , mais  je  crus  eue  nous  ne  cornions  aucun 
danger  dans  cette  chasse,  attendu  que  nous  aurions 
toujours  eu  le  teins  à retourner  prendre  nos  mousi 
quels,  .supposé  que  Is  lions eusserit  Jèigé' à péOpOs  dè 
revenir  sur  nous.  Ilsavoiem , en  coUrant,  Un  pas  Oblib 
que  comme  celui  e certains  chiens  ^ interrmiipu  pà' 
quelques  bonds  l^ers.  Ils  porloient  constamment  leur 
cou  tant  soit  peuHcvé , et  ils  potoissent  nous  régarde  r 
de  côté.  L’un  avo  unecrinièye,  et  él6it)»lr'cônsé<itiénit 
un  mâle  ; mais  >us  les  deux  étoient  à-peu-jirès  d\me 
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égale  graiulcur , et  paroissoient  beaucoup  plus  hauts 
et  plus  longs  qu&  nos  chevaux  de  selle,  qui  étoieiit 
environ  de  quatre  pieds  et  demi  de  haut,  conmie  ceux 
d'Ecosse.  Nos  chevaux,  et  diverses  gazelles  qui  se  trqu- 
voient  en  cet  endroit  aussi  près  des  lions  que  nous 
l’étions  nous  - inéines , n'en  paroissoient  nullement  ef- 
frayés. Comme  le  lion  attaque  rarement , ou  peut-être 
môme  n'attaque  jamais  sa  proie  à force  ouverte , il 
semble  que  les  animaux  ne  redoutent  de  lui  qu'une 
surprise,  ou  qu'ils  ne  soient  frappés  d'une  vive  terreur 
à son  approche , que  lorsqu’ils  ont  éventé  les  molécules 
de  son  corps , pour  lesquelles  la  nature  leur  a donné 
une  invincible  antipathie. 

I 

Le  même  jour  nous  fines  partir  une  autruche  de 
son  nid  , placé  dans  le  crilieu  de  la  plaine.  Ce  nid 
n'étoit  rien  de  plus  que  la  srrface.même  de  la  terre  où 
elle  avoit  déposé  ses  œufs , sans  autre  apprêt.  Ce  ne 
sont  donc  point  les  rayons  iu  soleil  qui  font  éclore 
ses  œufs  , mais  elle-même  qii  les  couve , du  moins 
dans  cett^  partie  de  l'Afrique.  On  peut  aussi  en  çon- 
olure  que  le  mâle  et  la  femelle  patagent  alternativement 
l'incubation.  Les  Hottentots  m’otr  aussi  assuré  ce  fait , 
jusqu'à  présent  incertain  parmi  lo  naturalistes. 

'1.1  . • ■ 

Ainsi  Tlievenot,.  quoique  seul  di  fion  avis,  a raison 
lorsqu'il  dit  que  les  autrucjies  viveit  en  monogamie , 
c'est-à-dire  , avec  une  seule  fcnpellt  Cette  coutume  , 
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propre  aux  autruches,  est  contraire  à celle  iles  oiseaux 
de  la  grande  espèce. 

J E ne  prétends  pas  déterminer  avec  une  grande 
exactitude  le  nombre  des  œufs  quelles  pondent  ordi- 
nairement. Nous  n’en  trouvAmes  que  onze  sous  celle-ci. 
Ils  étoient  tout  frais,  et  probablement  l'autruche  n'en 
seroit  pas  restée  là.  Une  autre  un  de  nies  Hot- 

tentots en  fit  partir  une  autre  de  son  nid;  ils  y trouvè- 
rent quatorze  oeufs  qu'ils  m'apportèrent;  ils  eu  àvoient’ 
laissé  encore  quelques-uns  qui  leuravoient  paru  moins' 
frais.  Ainsi' la  plus  grande  ponte  est  peut-être  de  seize,' 
dix-huit,  ou  vingt;  et  cepeedant  il  me  paroît  difficile 
que  l'autruche  puisse  couvrir  de  son  corps  tant  d’trufs 
à-la-fois.  J’ai  vu  dans  le  cpartier  de  Roodezand  une 
couvée  de  jeunes  autruches,  à-peu-près  au  nombre  de 
vingt , ayant  environ  deiA  pieds  de  haut  ; mais  le.s 
petites  autruches  que  javois  prises  le  i6  de  ce  mois 
ixKurefîoihu , étoiènt  hauts  d’environ  un  pied.  Ne  peut- 
on  pas  inférer 'de-là,  pie  les  autruches,  cù  Afiique. 
n'ont  |K)int  de  saison  fte  pour  leur  ponté?  ' ' ■ 

. » . • ■ » 'Jî  *' 

Quelques  Icclcus,  plus  scrupuleulc  obseiyaleurs , 
demanderont  peut-éfe  comment  jc'  puis  'assurer  que 
c’étoit  une  autruche  mâle  que  j’ài  f.iit  partir  de  .sort 
nid.  Je  répondrai  q'e  par  toute /’Àfrîqtie  , 'oii‘ regardé 
comme  un  point  inontestable,  que  tous  les  mâles\le 
cette  esjièce  portcntdes  plumes  blanches, à leur  queue 
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et  à leurs  ailes,  et  en  ont  de  noires  an  dos  et  au  ventre. 
Les  femelles,  au  contraire,  n'ont  de  plumes  noires  qu'à 
la  queue  et  aux  ailes  ; tout  le  reste  de  leur  corps  est 
d'une  cotileur  cendrée.  Cela  s'accorde  aussi  avec  les 
descriptions  de  cet  oiseau  faites  en  Eurojte  (*). 

Ce  qui  me  persuade  encore  que  le  mâle  assisté  la 
femelle  dans  l'incubation , c'est  que  dans  le  nid  dont  je 
viens  de  parler,  nous  trouvâmes  autant  de  plumes  blan- 
ches que  de  noires , dont  les  unes  amionçoient  la  pré- 
sence du  mâle,  et  les  autres  celle  de  la  femelle.  Outre 
la  vaste  étendue  de  leur  corps,  la  nature  a donné  à 
l'autruche  plusieurs  estomacs,  et  un  appétit  insatiable. 
C’est  peut-être  pour  celte  cause  qu'elle  a partage  entre 
le  mâle  et  la  femelle  l’offi’e  maternel  de  l’incubation. 
11  est  possible  que  cette  grmde  voracité  ne  perniit  ^as 
à la  mère  de  rester  aussi  loig-tems  assise  sur  ses  oeufs 
que  les  autres  oiseaux  pcuvait  y rester.  Les  auteurs  qui 
ont  dit  que  les  petits  des  auruches  étoient  revêtus  de 
petites  plumes  grises,  ont  et. raison.  Tout  leur  corps 
en  est  couvert , même  le  cou  e les  jarrets , parties  qui 
sont  destinées  à être  nues  lorsqie  les  oiseaux  ont  atteint 
leur  pleine  croissance;  alors  ilsn’onl  des  plumes  que 
sur  le  corps.  Les  plus  belles  et  l's  mieux  bouclées  for- 
luent  la  queue.  C’est- sur-tout  par  orner  nos  têtes  de 
celle  parure , que  nous  ôtons  â et  oiseau  la  liberté  et 


{•*)  Voy.  M.  de  BuffÎM),  psgc  419.  . l ••  1 > 
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Cependant  je  nai  point  vu  dans  la  colonie  qu’on 
fit  d’autre  usage  des  plumes  d’autruche,  que  de  s’en 
servir  à chasser  les  mouches.  Ils  en  font  de  longs  et 
larges  balais,  dont  un  ou  deux  esclaves  écartent  les 
mouches  de  la  table  où  la  famille  est  assise.  Les  Hot- 
tentots qui  mangent  toute  espèce  de  viande,  mangent 
aussi  celle  de  l’autruche;  les  colons  et  même  les  habitans 
du  Cap,  font  avec  les  œufs  des  espèces  de  pâtés  chauds 
ou  puddings,  et  des  omeleUes.  Nous,  qui  V'oyagions 
dans  un  désert,  nous  aimions  mieux  les  avaler  sans 
apprêt,  et  nous  en  fortifier  l’estomac  un  instant  avant 
de  prendre  notre  thé  ou  notre  chocolat.  Quelquefois 
nous  nous  en  servions  pour  clarifier  notre  café;  quel- 
quefois aussi  nous  en  faisions  dans  notre  marmite, 
faute  de  casserolle,  des  étuvées,  avec  un  peu  de  graisse. 
J’avois  appris  en  Suède  à apprêter  ce  ragoût , sous  le 
nom  d" oeufs  perdus. 

Les  œufs  d’autruche  sont  à la  vérité  très-mangeables 
de  toutes  ces  manières,  mais  ils  ne  valent  point  ceux 
de  poule.  Us  sont  d’une  qualité  plus  grossière  et  plus 
compacte , plus  rassasians  aussi  et  plus  doucereux.  Une 
des  plus  grandes  coquiUes , conservée  dans  le  cabinet 
de  l’Académie  royale  des  Sciences , pesoit  onze  onces; 
elle  avoit  six  pouces  et  demi  de  profondeur,  et  contenoit 
cinq  chopines  et  un  quart  de  liqueur,  mesure  de  France; 
elle  étoit  de  la  forme  d’un  œuf  ordinaire.  Je  n’ai  jamais 
trouvé  que  le  poids  de  ces  œu& , étant  frais , excédât 
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de  beaucoup  cette  proportion.  C’est  avec  raison  que 
M.  de  Buffon  réfute,  comme  une  absurdité,  qu’on  ait 
vu  des  œufs  d’autruche  pesant  quinze  livres. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  manière  dont  on  chasse  aux 
autruches  dans  cette  contrée.  Que  cet  oiseau  se  contente 
de  cacher  sa  tête,  lorsqu’il  se  voit  dans  l’impossibilité 
d’échapper  aux  chasseurs,  c'est  un  fait  dont  à la  vérité 
je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  jamais  ouï  parler  au  Cap; 
mais,  en  le  supposant  douteux,  la  manière  dont  Pline 
l’a  expliqué  n’est  pas  plus  absurde  qu’une  autre.  L’on 
a vu  souvent  des  enfans  jouant  à la  cligne-musette, 
s’imaginer  qu'ils  sont  cachés  lorsque  leur  tête  est  cou- 
verte et  qu’il  ne  voient  point.  J’ai  voi  souvent  de  jeunes 
dindons  ne  faire  que  cacher  leur  tête  et  demeurer  tran- 
quilles, lorsqu’ils  étoient  avertis  par  les  cris  de  leur 
mère  de  l’approche  du  faucon.  Supposera-t-on  plus  d’in- 
telligence à l’autruche,  qui  d’auieurs  est  un  animal  fort 
stupide , et  qui  voit  alors  quelle  ne  peut  échapper  au 
danger? 

M.  DE  Buffon  dit  (*)  que  la  peau  de  cet  oiseau 
est  fort  épaisse.  Elle  est  épaisse  tout  au  plus  comme 
celle  du  bouc  ou  du  veau.  Je  ne  conçois  pas  trop  com- 
ment les  Arabes  ont  pu  s’en  faire  des  soubreyestes  qui 
leur  tenoient  lieu  de  cuirasse  et  de  bouclier. 

Tout  le  monde  dans  ces  contrées  s’accorde  à dire, 

(•)  Voyei  page  443.  ^ 
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.que  le  cri  de  l'autruche  ressemble  au  rugissement  du 
lion , mais  est  moins  prolongé.  Il  est  donc  rauque  et 
lugubre;  il  doit  remplir  d’effroi  celui  qui  l’eiitend.  Ce 
n’est  donc  pas  à tort  que  le  pro|)hete  Michée  le  com- 
pare à un  gémis-sement , .supposé  toutefois  que  le  mot 
hébreu  jaenah  signifie  dans  ce  passage  et  dans  d'autres 
de  l'Ecriture  Sainte,  une  autruche,  et  non  un  autre 
oiseau. 

Les  petits  n’ont  aucun  cri  ; du  moins,  à mon  retour, 
j’en  ai  amené  un  vivant,  haut  d'un  pied  et  demi,  depuis 
Honing  htip  jusqu'au  Cap  ; et  pendant  l'espace  de  vingt- 
quatre  jours , il  ne  nous  fit  jamais  entendre  sa  voix.  Mon 
cheval  le  foula  malheureusement  sous  ses  pieds,  et  le 
tua,  sans  quoi  j’aurois  pu  fort  aisément  le  rapporter 
en  Europe.  11  mangeoit  beaucoup,  et  n’étoit  point  dif- 
ficile en  fait  de  nou?:lture. 

On  voit  au  Cap,  dans  la  ménagerie  du  gouverneur, 
plusieurs  autruches  apprivoisées.  Elles  se  laissoient 
aisément  monter  par  tous  ceux  qui  vouloient  en  faire 
Fessai,  sans  paroitre  s’inquiéter  de  la  pesanteur.  Elles 
grimpoient  même,  et  se  pcrchoient  sur  l'épaule  de 
quiconque  vouloit  le  souffrir.  D'après  cette  observa- 
tion , et  plusieurs  autres  qu'on  trouve  dans  les  auteurs , 
je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  pût  dresser  des  autruches 
à porter  des  fardeaux,  ou  les  rendre,  de  quelqu’autre 
manière , utiles  aux  hommes.'  Le  fait  cité  par  Adanson 
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d’une  jeune  autruche  (*)  qu’on  n’avoit  jamais  pu  accou- 
tumer à l’obcissance,  n’est  pas  suffisant  pour  me  faire 
départir  de  mon  opinion;  sur-tout  ayant  pour  l’appuyer 
l’exemple  de  ce  roi  d’Egypte,  Firmius,  qui  dans  le  troi- 
sième siècle  se  faisoit , dit-on , porter  par  de  grandes 
autruches , et  celui  de  cet  Anglois  que  Moore  dit  avoir 
vu  à Joar  en  Afrique  voyageant  sur  une  autruche. 

J’ai  souvent  conversé  avec  des  fermiers  qui  en  avoient 
apprivoisé  au  point  qu’ils  les  laissoient  en  liberté  sortir 
de  la  ferme , y rentrer  et  chercher  à leur  gré  leur  nour- 
riture. Mais  ils  se  plaignoient  beaucoup  de  la  voracité 
de  ces  animaux,  qui,  disoient-ils,  avaloient  les  poulets 
tout  entiers,  fouloient  aux  pieds  les  poules,  lesdéchi- 
roient  en  pièces,  et  les  mangeoient.  Dans  une  de  ces 
fermes  on  avoit  été  obligé  de  tuer  une  autruche  qui 
avoit  pris  l’habitude  de  froisser  sous  ses  pieds  des  mou-> 
tons.  D’après  cela , c’est  une  question , si  l’autruche 
n’est  pas  capable  de  manger  de  même  un  serpent? 

Il  m’a  paru  qu’on  trouvoit  principalement  ces  oiseaux 
dans  les  terrains  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons 
désignés  sous  le  nom  de  carrow.  Je  n’en  ai  jamais  vu 
qu'une  dans  un  canton  acitie  à Lange-kloof.  Il  est  pro- 
bable que,  comme  l’éléphant  que  je  vis  aussi  dans  ce 
district , celte  autruche  s’étoit  écartée  du  sol  qui  lui  est 
propre. 

(’}  Voy.  U.  de  ButTon,  p*ge  446. 
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Un  autre  gros  oiseau,  le  casoar,  que  j’ai  vu,  comme 
je  l’ai  dit,  dans  la  ménagerie  du  gouverneur,  n’éloit 
pas  natif  d’Afrique. 

Cette  journée  avoit  été  très-chaude,  et  quoique 
je  dusse,  ce  semble,  être  alors  fait  à la  chaleur,  je  fus 
pris  d’un  violent  mal  de  tête.  Je  la  baignai  dans  l’eau 
courante  de  Groot-yiîk-rivier , et  je  me  trouvai  soulagé. 
Deux  de  mes  Hottentots  se  plaignirent  aussi  des  mêmes 
douleurs.  Ils  en  eurent  bientôt  calmé  la  vi%-acité  par 
un  peu  de  chan\TC  que  je  leur  donnai  à fumer.  J’avois 
oublié  de  regarder  ce  jour-Ià  au  baromètre;  lorsque  je 
m’en  avisai,  à dix  heures  du  soir,  il  étoit  encore  à 
78  degrés  : il  tomba  cette  nuit  des  gouttes  de  pluie,  et 
nous  n’entendîmes  point  le  rugissement  des  lions. 

Le  i3,  nous  partîmes  de  bonne  heure  pour  aller 
chercher  des  vachts  marines  ou  hippopotames  le  long 
de  la  grande  Vish-rivier.  Il  nous  restoit  fort  peu  de  pro- 
visions dans  le  chariot , et  mes  Hottentots  comiuen- 
çoient  à murmurer  et  à me  remontrer  humblement, 
qu’au  lieu  de  faire  si  assidûment  la  chasse  aux  insectes, 
et  de  chercher  avec  tant  de  zèle  des  herbes  dans  les 
buissons , nous  devrions  nous  occuper  un  peu  plus  sé- 
rieusement du  gros  gibier.  En  même  teins  ils  nous  mon- 
trèrent du  doigt  une  vallée  peu  éloignée , couverte  de 
bois,  dans  laquelle  ils  avoient  vu,  disoient-ils,  plusieurs 
bufiSes.  11  follut  bien  aller  jusqu’à  cette  vallée.  Nous 
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étions  à pied,  et  quoique  nos  Hottentots  portassent  nos 

‘77"5-  fusils  en  montant  une  hauteur  qu’il  nous  fàlloit  passer, 
Dfcemb.  avant  d’avoir  atteint  le  sommet , nous  étions 

hors  d'haleine  , et  accablés  f>ar  la  chaleur  du  soleil. 
Mais,  ce  qui  me  paroit  aujourd’hui  surprenant,  dès 
qtie  nous  eûmes  entrevu  le  gibier,  langueur,  fatigue, 
chaleur,  tout  fut  en  un  moment  oublié,  jusqu'à  la  pru- 
dence : ce  fut  à qui  fèroit  feu  le  premier,  et  ce  ne  fut 
qu’après , et  par  réflexion  , que  nous  songeâmes  aux 
précautions  que  nous  aurions  dû  prendre.  Nous  nous 
trouvâmes  à vingt  ou  trente  pas  de  l’animal  ; nous  le 
voyions  un  peu  au  dessous  de  nous  derrière  un  buisson 
peu  serré.  Il  tourna  la  tête  de  notre  côté,  et  sem- 
bloit  avoir  l’intention  de  courir  sur  M.  Immelman  ou 
sur  moi.  Pressés  l’un  et  l’autre,  et  par  l’émulation,  et 
' peut-être  par  un  peu  d’effroi , nous  tirâmes  nos  deux 

/ coups  presque  en  même  tems.  Cependant  nous  eûmes 

le  plaisir  de  voir  le  buffle  tomber  sous  le  coup , mais 
se  relever  un  instant  après , et  courir  en  descendant 
dans  le  fond  du  bois.  Nous  ne  doutâmes  pas  qu’il  ne 
fût  mortellement  blessé , et  nous  eûmes  la  témérité 
de  le  suivre  parmi  les  broussailles.  Nous  ne  le  trouvâmes 
point , fort  heureusement  pour  nous  ; car  nous  vîmes 
après  , que  nos  deux  coups  n'avoient  porté  que  sur  le 
derrière  de  l’échine  , où  les  deux  balles , à la  distance 
^ de  trois  pouces  l’une  de  l’autre,  s’éloient  brisées  contre 

0 les  os.  Mais  cette  hardies.se  imprudente,  qui  n’étoit  l’effet 

V que  de  la  précipitation  et  de  l’ignorance  , fût  regardée 
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par  nos  Hottentots  comme  des  marques  extraordinaires 
de  courage  et  d’intrépidité.  De  ce  moment  ils  parurent 
avoir  conçu  une  bien  plus  haute  idée  de  notre  valeur , 
et  ils  en  eurent  par  la  suite  plus  de  respect  pour  nous. 
Quelques-uns  d’eux  vinrent  nous  joindre  , et  jetèrent 
des  pierres  dans  le  fond  de  la  vallée  , afin  de  faire  meu- 
gler le  buffle  et  de  savoir  où  il  étoit.  Ce  fut  inutile- 
ment ; mais  après  un  certain  tems  il  reprit  sans  doute 
des  forces  et  de  la  colère  ; car  nous  le  vîmes  sortir  de 
lui-même  et  reparoître  au  bord  du  bois , dans  un  endroit 
un  peu  au  dessous  de  nous , d’où  il  pouvoit  pleinement 
nous  voir.  Son  intention  alors  étoit  probablement , et 
plusieurs  vieux  chasseurs  m’ont  confirmé  dans  cette 
opinion  , de  prendre  sur  nous  sa  revanche , si  nous  ne 
l’avions  pas  découvert  a tems , et  si  nous  n’eussions  à 
l’instant  même  fait  feu  une  seconde  fois.  Ces  chasseurs 
m’ont  cependant  aussi  assuré  qu’ils  savoient  par  expé- 
rience qu’un  buffle  n’attaquera  jamais  un  ennemi , s’il 
est  obligé  de  monter  en  courant  pour  l’atteindre.  Le 
troisième  coup  pénétra  au  ventre  de  l’animal  , et  fût 
mortel.  11  rentra  dans  le  bois , laissant  des  traces  de 
son  sang  sur  la  terre  et  sur  les  buissons.  Quoique  nous 
fussions  encore  fort  animés  , nous  ne  pénétrâmes  apres 
lui  dans  la  forêt  qu’avec  précaution  , accompagnés  de 
deux  de  nos  Hottentots.  Nous  le  trouvâmes, et,  comme 
il  voulut  avancer  sur  nous , M.  Immelman , de  l’endroit 
où  il  s’étoit  posté,  lui  tira  un  quatrième  coup  de  fusil 
qui  pénétra  dans  les  poumons.  L’animal  eut  encore  la 
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force  de  faire  un  circuit  de  cent  cinquante  pas  ; alors 
nous  l’entendîmes  tomber  en  meuglant  d’une  manière 
étrange  et  horrible.  Ce  chant  de  mort  fut  p>our  chacun 
de  nous,  comme  on  peut  le  croire , un  chant  d’alégresse ; 
mais  noncontcns  de  cette  victoire  ( tant  il  est  vrai  qu’il 
estdes  instans  où  le  cœurdc  l’homme  leplussensibles’en- 
durcit  et  se  ferme  aux  souffrances  des  êtres  vivans  ),  ce 
fut  à qui  iroit  voir  les  angoisses  du  buffle  se  débattant 
contre  la  mort , et  ce  fut  moi  qui  arrivai  le  premier.  Je  ne 
crois  pas  que  la  douleur  mêlée  à une  férocité  sauvage  , 
puisse  être  exprimée  avec  plus  d’énergie  qu’elle  nese  pei- 
gnoit  dans  la  physionomie  de  cet  animal  mourant.  J’étois 
à dix  pas  de  lui  lorsqu’il  m’apperçut  ; et  à l’aspect  de 
son  ennemi  , et  tout  en  hurlant , il  se  leva  encore  sur 
ses  quatre  jambes.  J’ai  eu  lieu  de  croire  par  la  suite 
que  je  fus  tant  soit  peu  effrayé  ; car  je  lui  lâchai  un 
cinquième  coup  , mais  si  mal  ajusté  ; que  malgré  la 
large  surface  que  me  présentoit  son  corps  presque  au 
lx)ut  de  mon  fusil , je  ne  le  toucliai  qu'à  une  des  jambes 
de  derrière  ; et  après  cet  exploit , je  me  mis  à courir 
avec  la  rapidité  d’une  flèche,  et  à chercher  un  arbre  sur 
lequel  je  pusse  grimper.  Dans  cet  intervalle  le  buffle 
étoit  retombé  , et  il  poussa  son  dernier  soupir. 

J’ai  cru  nécessaire  , duseé-je  encourir  le  reproche 
d’entrer  dans  des  détails  minutieux  , de  raconter  toutes 
les  circonstances  de  cette  petite  aventure.  Elles  servi- 
ront mieux  que  des  pages  de  raisonnemens  , à donner 
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au  lecteur  une  idée  du  caractère  du  budic , et  de  la 
manière  dont  on  le  chasse. 

Mes  Hottentots  le  découj)èrcnt  avec  lenr  ardeur  ordi- 
naire dans  ces  occasions.  Comme  ils  avoietU  un  peu 
de  chemin  à faire  pour  transporter  la  chair  au  cliariot , 
ils  usèrent  d'un  expédient  extraordinaire.  Ils  en  taillè- 
rent de  grands  morceaux  , et  faisant  un  trou  dans  le 
milieu , assez  grand  pour  y passer  les  bras  et  la  tête  , ils 
marchoient  ainsi  tout  couverts  et  entourés  de  carnage  , 
n'ayant  que  les  mains  de  libres , qui  portoient  leur  bâton. 

Cependant  notre  Hottentot,  le  plus  habile  tireur 
de  la  bande , avoit  tué  assez  près  de  là  un  élan-gabelle  ; 
nous  allâmes  choisir  le  meilleur  et  le  plus  gras  de  cette 
proie.  Avant  que  nous  fussions  de  retour  au  chariot  , 
la  nuit  nous  surprit  , avec  du  tonnerre  et  des  éclairs  ; 
et  pour  ajouter  encore  au  terrible  de  cette  scène,  nous 
entendimes  fort  distinctement  le  rugissement  des  lions , 
qui  ne  paroissoient  pas  éloignés.  Nous  craignîmes,  non 
sans  raison  , qu'ils  ne  voulussent  partager  avec  nous 
les  dépouilles  du  buffle.  Lji  nuit  étoit  si  noire  , que 
nous  aurions  eu  beaucoup  de  peine  à retrouver  notre 
logis  , si  les  Hottentots  que  nous  y avions  laissés , 
n'avoient  eu  l'attention  de  faire  de  tems  en  lems 
claquer  le  grand  fouet.  A l'aide  de  ce  signal  , nous 
apperçûmes  enfin  leur  feu  dans  la  petite  plaine  où  étoit 
le  chariot  A peine  y fûmes-nous  rendus , qu'il  vint  une 
Tome  II.  S 
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— si  forte  ondée  de  pluie  , qui  continua  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  qu’elle  éteignit  notre  feu.  La  banne 
uécemb.  couvroit  étoit  en  danger  d’être  emportée  à 

chaque  moment  par  la  violence  d'un  vent  de  sud-est , 
qui  faisoit  entrer  la  pluie  par  les  côtés  du  chariot , et 
même  à travers  la  toile  ; ensorte  que  nous  étions  moins 
à l’abri  que  les  Hottentots  sous  leurs  casaques  de  peau. 
Pendant  tout  ce  charivari , nous  entendions  presque  sans 
cesse  les  rugissemens  des  lions  et  l'horrible  cri  des 
hyènes  , dont  quelques-unes  vinrent  nous  dérober  une 
courroie  des  harnois  du  chariot , et  plusieurs  lambeaux 
de  viande  , que  les  Hottentots  avoient  pendus  à quel- 
ques pas  de  l’endroit  où  nous  étions. 

C E jour-là  le  thermomètre , à cinq  heures  du  matin , 
étoit  à 74  degrés  , et  à midi  juste  , à 99  ; dans  l’après- 
midi,  il  monta  jusqu’à  100. 

Le  24,  je  restai  encore  en  cet  endroit,  dans  l’espé- 
rance d’y  tuer  un  gnu  qu'on  avoit^vu  roder  dans  les 
environs. 

• Gnu  est  le  nom  Hottentot  d'un  animal  fort  extraor- 

dinaire, qui , quant  à sa  forme  , tient  le  milieu  entre 
le  cheval  et  le  bœuf  II  est  à-peu-près  de  la  grosseur 
d'un  cheval  de  selle  ordinaire.  Son  corps  est  long  de 
cinq  pieds  , et  haut  d'un  peu  plus  de  quatre.  On  peut 
en  voir  les  proportions  dans  la  figure , pl.  II , tom.  III. 
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Il  est  représenté  frappantde  la  tète.  L’inspection  decette 
figure  donne  une  idée  juste  de  la  position  des  cornes, 
et  de  la  manière  dont  elles  sont  aplaties  , pour  ainsi 
dire , et  recourbées  vers  la  tête  ; au  lieu  que  dans  la 
giavure  qui  accompagne  la  belle  description  de  cet  ani- 
mal , qu’a  donné  M.  le  professeur  Ailamand,  et  qu’il  a 
copiée  d’une  compilation  intitulée  Nouvelle  description 
du  Cap  de  Bonne-Espérance , on  croiroit  presque  c(uc  le.s 
cornes  sortent  de  la  crinière. 

L'animat.  est  par-tout  d’un  bnin  foncé  , excepté  la 
queue  et  la  crinière  , qui  sont  d’un  gris  clair  ; le  poil 
de  l’échine  , celui  qu’on  voit  au  dessous  de  la  mâchoire 
inférieure  et  sur  le  poitrail  , sont  noirs,  de  même  que 
les  crins  rudes  qui  se  tiennent  droits  sur  le  front  et  sur 
le  haut  de  la  face. 

I L est  assez  singulier  que  l’animal  apporté  du  Cap  en 
Hollande,  et  sur  lequel  M.  Ailamand  a fait  sa  descrip- 
tion , ne  corresponde  point  avec  la  mienne , quant  à 
la  couleur  de  la  crinière  et  du  corps  , et  qu’il  soit  si 
différent  de  tous  ceux  que  j’ai  observ  és  en  Afrique , et 
de  la  peau  de  gnu  que  j’en  ai  rapportée.  Cette  différence 
provient  sans  doute  d’une  diversité  d’âge  ou  de  climat , 
ou  de  quelques  autres  circonstances  accidentelles. 

A la  première  vue  , on  croiroit  c|uc  le  gnuapjiartient 
au  genre  du  bœuf;  mais  sous  d’autres  ra])ports,  il  doit 
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plutôt  être  rapporté  à celui  des  caprx  en  général  , ou 
au  genre  que  M.  Pallas  a séparé  de  ces  dernières  , sous 
la  dénomination  d’antilopes  (*). 


(*)  I*.  Les  jambes  du  ptu  sont  aussi  menues  que  celles  des  anti- 
lopes ou  gazelles,  et  ont,  comme  clics,  de  petits  os  cl  de  la  corne  au 
p&turon. 

1**.  Le  gnu  ressemble  aux  antilopes  par  sa  fourmre,  dont  le  poil  est 
court  comme  celui  des  cerfs.  Ses  crins  ressemblent  plutôt  â ceux  des 
tapra  qu'à  ceux  du  bœuf.  Quant  à sa  crinière,  elle  e^i  aussi  absolument 
dKFèrente  de  celle  des  b<rufs;  mais  elle  ressemble  un  peu  à celle  d'un 
autre  animal  du  genre  des  cAprm  ou  antilopes  ( l'antilope  orix) , nommé 
par  les  colons  <Un  du  Cap.  ( Voy.  pl.  II.  ) La  queue  n'a  nulle  ressem- 
blance avec  la  queue  du  beeuf,  mais  plutôt  avec  celle  du  cheval , ou 
celle  d'un  autre  grand  antilope,  le  hari’btcst.  ( Voy.  pL  II.  ) Plusieurs 
personnes  du  Cap  m'ont  dit  que  le  kên-htai^  lorsqu'il  veut  heurter  de 
la  tète,  s'agenouille.  Il  est  probable  que  Ic^tt  en  fait  autant,  puisque 
M.  Allamand  lui-même  dit  avoir  vu  celui  qui  fut  amené  en  Hollande, 
s'agenouiller  quelquefois,  et  frapper  la  terre  de  scs  cornes. 

3®.  Le  gnu  a , comme  la  plupart  des  animaux  du  genre  des  cerfs  et 
antilopes,  un  vUiblc , ou  pemr  ou  cerijrriu  ^ au  dessous  de 

chaque  reil.  Ce  sinus  ^ qui  n'a  pas  été  remarqué  par  M.  Allamand,  est , 
comme  dans  le  Airf-àr«t,  d’une  ligne  environ  de  dianuire,  cl  est  envi- 
ronné d'une  petite  touflc  de  psils  noirs.  Je  ne  sache  pas  qu’on  trouve 
de  porus  de  ce  genre,  ou  de  ces  t^uvcriurcs  dans  la  peau , qui  servent  à 
rcxcrrii‘)n  d’une  subsiat^ce  semblable  au  cérumen,  dans  atutmc  espt'ce 
du  genre  du  btpuf. 

4**.  Le  cri  des  jeunes  gnu,  que  j’ai  souvent  entendu  , ne  ressemble  en 
rien  à celui  des  veaux  ordinaires. 

.$*.  Je  n'ai  point  trouvé  «la  d»air  decH  animal  aiKtin  goi'ii  qui  rap- 
pelât celui  du  bœuf,  ou  même  du  bii/Ilc.  Il  approihcroit  plutôt  du  goôt 
de  la  chair  des  autres  antilopes  ou  gaxelles  des  environs  du  Cap.^  Elle 
a cependant  le  grain  plus  fin  , et  elle  est  plus  succulente  que  la  ciiair  du 
hésrt^heest  f et  par  conséquent  bien  plus  délicate  que  celle  du  boruf. 
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Comme  celui  que  nous  cherchions  étoit  en  plaine  , 
et  que  nous  ne  pouvions  rapprocher  en  nous  glissant 
entre  les  buissons , J’entrepris  de  le  poursuivre  à cheval. 
Je  le  joignis  d’abord , et  le  tenois  presque  à portée  ; alors 
il  me  montra  scs  dispositions  malfaisantes  par  divers 
bonds  et  jilongcons  qu'il  se  mit  à faire,  avec  des  ruades, 
tantôt  d’un  , tantôt  des  deux  pieds  de  derrière , et  heur- 
tant de  sa  tête  les  taupinières  qui  se  trouvoient  devant 
lui  ; mais  à l’instant  il  s’enfuit  avec  une  rapidité  si  in- 
croyable , que  je  Feus  bientôt  perdu  de  vue  , tjuoique 
nous  fussions  en  plaine.  Je  ne  puis  m’empécher  de  croire 
que  cet  animal  étoit  attaqué  de  la  rage  ; car  les  autres 
gnu  que  j’ai  chassés  depuis , s’arrêtoient,  se  retournoient 
ordinairement  pour  regarder  celui  qui  les  suivait,  lors"- 
qu’ils  s’en  voyoient  éloignés  d’une  distance  propre  à les 
rassurer. 
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6*.  J’ai  disiéquc  un  jeune  piu^  et  j'ai  trouve  *c»  vUcères  plus  w*m- 
blahlct  A ceux  cics  autres  antilopes, qu’aux  viscères  des  b<xufs , mais  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  ceux  du  cheval.  Ce  seul  rait  est  suffisant 
pour  renverser  la  conjecture  de  ceux  qui  ont  imaginé  que  le  put  étoit  le 
fruit  de  l’accouplement  d'un  clicval  avec  une  vaclie. 

Une  nouvelle  preuve  que  le  piu  ne  peut  être  le  produit  de  ce  mélange, 
c*esi  qu'on  voit  lotijoiirs  ces  animaux  par  troupes  nombreuses , eT  qn’on 
ne  les  trouve  en  Afrique,  du  moins  à ma  connoissance,  qu’à  C4m^<rée 
et  à Bruntjes-hoQpt.  Ce  nVst  que  depuis  quciqiies  anntVs  qu'on  en 
apporta  un  au  Cap  , ci  delàtm  Hollande.  Il  est  probable  quQ  crlui  que 
nous  vîmes  près  de  Puk^rivrtr^  éloil  qiiciqtie  vieux  mille  qui  s*elôit  lassé 

de  la  compagnie  de  ses  autres  camarades,  ou  qui  cm  as'oit  été  sépai^  ' 

par  qticlquc  accident.  \ 

■ ' ' ■ ' ' t 
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Si  je  manquai  mon  coup , ce  fût  sur-tout  par  le  désa- 
vantage du  terrain , qui  étoit  rocailleux  : d'ailleurs,  pressé 
du  désir  de  disséquer  un^nu,  je  poussai  mon  cheval  un 
peu  trop  vivement  d’abord , ensorte  qu'il  devint  bientôt 
tremblant  et  hors  d’haTèîne. 

Nous  repassâmes  par  le  lieu  où  nous  avions  laissé 
la  veille  les  débris  de  notre  Üan-ga\elU.  Nous  y trouvâ- 
mes des  aigles  et  d’autres  animaux  de  proie,  qui  s'en 
régaloient  et  se  le  disputoicnt.  Il  n’en  restoit  guère  que 
les  os.  J'y  trouvai  aussi  un  jackal qui  prenoit  sa  part  du 
festin.  J'aurois  bien  voulu  le  chasser  ; mais  mon  cheval 
fatigué  refusoit  de  me  seconder.  Nous  vîmes  en  reve- 
nant des  troupes  nombreuses  de  quagga , animaux  qui  ne 
sont  pas  rares  dans  ces  déserts.  Nous  passâmes  à peine 
un  jour  sans  voir  entre  les  deux  Vish-rivier , des  hart- 
beest  en  grand  nombre , et  des  spring-boks  par  centaines 
et  par  milliers. 

Le  lendemain  étoit  le  24  décembre  , jour  lèté  dans 
tout  le  monde  chrétien , et  qu’on  célèbre  par  de  joyeuses 
assemblées  et  des  festins.  Et  nous  aussi  , dis-je  à mou 
ami , nous  célébrerons  ce  jour  solennel  ; quoique  au 
milieu  d’un  désert  et  séparés  de  tout  le  reste  des  hu- 
mains , il  faut  que  nous  prenions  part  à ce  religieux 
jubilé.  Nous  passâmes  en  revue  notre  provision  de  bis- 
cuit , et  nous  trouvâmes  qu’en  l'honneur  de  la  fête,  nous 
pouvions  faire  la  petite  débauche  d’en  manger  deux  cha- 
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cun , et  en  donner  autant  à chacun  de  nos  Hottentots. 
Le  premier  plat  de  notre  repas  fiit  un  œuf  d’autruche , 
dont  la  moitié  fut  fricassée  dans  notre  marmite , et  le 
reste  fut  mis  à bouillir  dans  un  bassin  avec  un  peu  de 
café  , et  distribué  à la  compagnie  ; ce  fût  le  second 
service  : le  troisième  consistait  en  un  morceau  de 
chair  d’élan. 

C E jour-là , le  thermomètre  à midi  fut  à 84  d.  ; le  soir 
il  descendit  à 76. 

Nos  Hottentots  attachèrent  un  morceau  de  viande 
à une  longue  et  forte  courroie  , qu'ils  arrangèrent  de 
manière  que  si  le  loup  venoit  à avaler  l’amorce,  il  se 
prît  la  tête  , jusqu’à  ce  qu’ils  vinssent  l’achever  de  tuer; 
mais  l’animal  ne  vint  point , et  conséquemment  nous 
ne  pûmes  juger  si  cette  nouvelle  invention  Hottentote 
était  praticable. 

Le  2S , le  thermomètre  monta  à 1 00  deg.  Alors  nous 
nous  mîmes  à chercher  le  long  de  Vish-nvier  , quelque 
fbssc  d'iiippopotame  ( ^te-ko-gat  ) , pour  tâcher  de  décou- 
vrir quclques-unS  de  ces  animaux. 

I 

I/E  26  , nous  eûmes  un  vent  agréable  et  frais , et  le 
thermomètre  ne  fut  à midi  qu’à  79  deg.  Nous  rencontrâ- 
mes plusieurs  fermiers  J'j4geer  B rumjes-hoogte , qui  ve- 
noient  chasser  dans  ces  cantons.  Je  ne  pus  m'cmjrécher 
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de  sourire  et  d’éprouver  en  même  tems  un  peu  de  con- 
fusion , en  voyant  ces  bonnes  gens  nous  regarder  d'un 
air  d’étonnement  de  la  tête  aux  pieds  ; et  je  ne  pouvois 
me  dissimuler  f]ue  leur  surprise , à la  vue  de  notre  cos- 
tume , étoit  aussi  naturelle  que  la  nôtre  en  recevant  leur 
visite  inattendue. 

E N effet , j’avois  une  barbe  intacte  depuis  la  findu  mois 
précédent.  J’élois  sans  fichu  de  cou , la  poitrine  débrail- 
lée , mon  chapeau  tout  aplati,  mes  cheveux  tressés  en 
désordre,  les  faces  droites,  pendantes  et  flottant  au 
gré  des  vents , un  habit  de  toile  fine  et  légère , dont  le 
fond  blanc  étoit  nuancé  de  mille  couleurs  , dégraissé, 
de  boue , de  poudre  à canon , de  sang , etc.  i mais  aussi 
il  étoit  décoré  de  plusieurs  beaux  boutons  de  similor , 
dont  les  trois  quarts étoient  tombés,  et , ce  qui  en  res- 
toit  ne  tenant  plus  qu’à  quelques  fils,  prêts  à suivre  les 
autres.  Quant  au  reste  de  mon  ajustement,  les  jarretières 
de  ma  culotte  étoient  relevées  et  rattachées  au  dessus 
du  genou  ; cela  me  donnoit  plus  de  fraîcheur  , et  c’est 
une  mode  adoptée  aussi  par  plusieurs  paysatis  de  cette 
contrée.  Mes  bas , qui  étoient  de  laine  , quoique  liés 
aussi  d'une  jarretière  au  dessus  du  genou , tomboient 
cependant  jusque  sur  mes  talons.  Ma  chaussure  étoit 
une  paire  de  souliers  de  campagne  à la  Hottentote,avec 
des  cordons  de  cuir  , semblables  à celui  que  j’ai  décrit 
tom.  I".  (pl.  I.  fig.  4.) 

M.  Immclman  étoit  dans  le  fait  un  fort  beau  garçon  ; 

il 
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il  avoit  un  sourcil  noir , un  bel  œil  et  une  belle  cheve- 
lure.  Il 'portoit  alors  une  barbe  de  cinq  semaines,  qui 

commençoit  à friser  d’une  manière  assez  remarquable.  i 

Quant  au  reste  de  sa  parure  , il  figuroit  sur  son  cheval  • 

en  longue  robe  de  chambre  , avec  un  bonnet  de  nuit  | 

presque  blanc  , une  paire  de  larges  bottes;  et,  s'il  meu 
souvient , il  étoit  ce  jour-là  sans  bas , pour  tenir  ses 
jambes  au  frais. 

Il  est  peut-être  nécessaire  de  faire  ici  au  lecteur  quel- 
ques excuses  d'un  si  grand  négligé  : d’abord , pour  nos 
barbes , tious  avions  un  jour  , par  gaieté , fait  vœu  de 
n’en  pas  couper  un  seul  poil  , ni  avec  le  rasoir  , ni 
avec  des  ciseaux  , jusqu’à  ce  que  le  sort  favorable  nous 
eût  rendu  l'aimable  société  de  quclc|uc  femme  blanche, 
ou  nous  eût  envoyé  un  hippopotame  à disséquer.  C’étoit 
là  notre  alternative.  Nous  voulions  aussi  essayer  à quel 
point  de  longues  barbes  orneroient  ou  dépareroient 
nos  visages  encore  jeunes.  La  barbe,  disions-nous,  est 
un  présent  de  la  nature  ; laissons-la  croître,  elles  nous 
sauvera  des  rhumes , des  fluxions  ou  des  mauxde  dents, 
pendant  les  nuits  fraîches  ; il  est  du  moins  probable 
quen  ce  climat  brûlant  elle  protégera  le  bas  de  nos  vi- 
sages contre  les  ravons  du  soleil  ; et  qui  sait  jusqu’à 
quel  point  elle  peut  nous  gagner  le  respect  et  la  considé- 
ration des  nations  imberbes  , que  nous  allions  vrai- 
semblablement rencontrer  dans  le  cours  de  notre  expe-  ' 

ditiôn?  Nous  tenions  obstinément  à notre  première  ré- 
Tome  II.  ■ ' " 'X  ‘ - 
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solution , qui  de  lems  en  fems  égayoit  nos  propos.  Mal- 
gré ces  belles  raisons , il  faut  cependant  avouer  que 
nous  nous  sentiincs  délivrés  d’un  grand  fardeau , lors- 
que nous  les  eûmes  enfin  abattue.s.  Quant  à notre  habil- 
lement , il  étoit  parfaitement  adapté  et  à la  chaleur  du 
climat  et  à notre  commodité.  Nous  n’avions  point  à 
craindre  que  nos  vétemens  nous  dégradas.sent  dans  l’es- 
prit de  nos  Hottentots  , ni  même  de  ceux  que  nous  pour- 
rions rencontrer  dans  le  dé.sert.  Pourquoi  donc  , dira-t- 
on  , porter  des  bas  de  laine  ? C’est  qu’ils  me  garantissoient 
les  jambes  de  la  piqûre  des  mouches , de  la  morsure 
des  serpens,  et  des  égratignures  des  épines  et  des  bran- 
ches d’arbres.  M.  Immelman  trouvoit  que  des  bottes 
rémplissoient  mieux  le  même  objet.  Né  Africain  , il  s’em- 
barrassoit  peu, d’être  rôti  par  le  soleil,  et  pour  empê- 
cher scs  cheveux  de  retomber  sur  ses  yeux  , il  montoit 
toujours  à cheval  en  bonnet  de  nuit. 

Le  27  , à sept  heurtss  du  matin  , le  thermomètre  étoit 
à 60  degrés.  La  nuit  précédente  nous  avoit  semblé  très- 
fraîche.  A midi  il  étoit  à ç5  ; à cinq  heures , à 83.  Alors 
il  survint  une  forte  ondée  de  pluie,  accompagnée  de  ton- 
nerre et  d'éclairs.  A neuf  heures  du  soir , il  étoit  à 79 
degrés. 

Le  28 , je  passai  à gué  la  grande  Vish-rivier , et  j’exa- 
minai plusieurs  têtes  d’hippopotames  ; je  les  trouvai 
parfaitement  conformes  à la  description  et  à la  figure 
qu’en  a donné  M.  de  Bufibn. 
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J e me  sentis  alors  incommodé  d’une  douleur  accom- 
pagnée de  gonflement , immédiatement  au  bord  du  ster- 
num. Elle  me  fit  beaucoup  souflrir  \ tmûs  dans  l'espace 
de  quelques  jours  je  ne  la  sentis  plus  j elle  n'étoit  pro- 
bablement que  ravant-cgaureur  de  la  goutte  , dont  j’a- 
voia  déjà  ressenti  quelques  atteintes  aux  pieds.  Çette 
maladie  si  importune , sur-tout  pour  un  botaniste  qui 
voyage  à travers  de  vastes  déserts,  étoit  probablement 
la  suite  de  mes  fatigues , quelquefois  immodérées.  Au 
moins  un  de  nos  chevaux , à son  retour  au  Cap  , fut 
attaqué  d'une  espèce  de  goutte  ou  de  douleur  dans  les 
pieds , avec  des  enflures  dans  les  jointures  du  pâturon  : 
mal  qui  lui  venoit  sûrement  de  la  même  cause. 

I 

Le  jour  précédent  nous  avions  mangé  notre  dernier 
biscuit , et  las  d’attendre  en  vain  les  hippopotames  , 
notre  patience  étoit  presque  aussi  épuisée  que  notre 
coffre  à pain.  Nous  prîmes  donc  le  parti  de  diriger  dès 
le  lendemain  notre  marche  vers  quelques  terre  habitée 
par  les  Chrétiens. 

Le  29  , nous  fhmes  conduits  par  nos  Boshis,  de  la 
grande  à la  petite  Vish-rivier.  Cette  contrée  étoit  cou- 
verte d'arbres  épineux  ( le  mimosa  niloüca  ) qui , quoi- 
que assez  clair  semés , ombrageoient  la  terre  et  lui  don- 
noient  une  certaine  fraîcheur.  Elle  étoit  même  à-peu- 
près  couverte  de  gazon , ce  qui  (brmoit  une  perspective 
de  verdure  agréable.  Nous  y vîmes  nombre  de  spring~ 
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==  bok  , de  qua^ga  , de  hart-beest.  Nous  tuâmes  un  jeune 
hart-beest  femelle.  Je  remarquai  que  les  fibres  et  les 

Décemb. 

muscles  de  cet  animal  conservèrent  un  mouvement  con- 
vulsif et  frissonnant,  même  plusieurs  minutes  après  que 
l’animal  fut  coupé  en  pièces.  J’avoue  que  jusqu’à  ce 
moment  je  ii’avois  rien  observé  de  semblable  sur  le 
hart-beest , ni  sur  aucun  autre  animal. 


AU  CAP  DE  'BONNE-ESr'PKR  ANCE.  149 


. ..  C H A P I T R E , X i V. 

Résidence  à Agter  Bruntjes-hoogle. 

Notre  prchiier  Iiospice  fut  la  maison  d’un  vieux  ; 
ctiasseur  (féléphaus  nommé  Prinhlo  ; il  étoit  le  premier 
qui  fui  venu  habiter  cé  canton  , et  il  avoit  établi  au  pied 
d’une  haute  montagne , une  ferme  dans  la  plus  belle 
situation  de  tout  ce  district , et  peut-être  de  toute 
TAfrique.'  Le  riiatin  et  lé  soir  le  thèrmoniètrc  étoit  envi- 
ron à 60  degrés.  ” 

I.E  3o , placé  dans  la  maison  , il  étoit  à 6o  de- 
grésà sept  heures  du  matin;  et  le  soir,  à. 67.  . I 

■ ü-,1  . ' - , 

Le  3i  , veille  du  nouvel  an  , et  qui  .se  trouvoit 

I > . . i- 

être  le  samedi  , fut  célébré  par  un  pseaume  ou  deux, 
et  ensuite  par  une  partie  de  cartes.  Mes  hôtes  m’ap- 
prirent que  les  mois  d’hiver , juillet  et  août,  étoient 
plus  froids  qu'au  Cap  ; que  la  terre  y est  couvert^ 
ordinairement , pendant  deux  jours , de  deux  polices 
de  neige  ; que  dans  cette  saison  comme  dans  les 
autres,  ils  tenoient  pendant  la  nuit  leur  gros  bétail 
et  leurs  moutons  dans  un  parc  , ^en  , plein  ajr;  d'où  ils 
les  filisoieut  sortir  le  jour  , pour  aller  chercher  leur 

• * ) . • ..[i  > ; . ■ -, 

nourriture. 

Agter  B runtjes-fwogte , où  nous  venions  darriver , 
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est  un  pays  assez  plat.  Il  commence  vers  la  source 
de  la  petite  Vish-nvier.  Il  est  séparé  deCaWeiopar 
B runtjes-hoogKn  , montagnes  de  Bruntjes.  Ce  pays 
est  donc  par  rapport  à Camdebo , derrière  ( Agter  ) 
Bruntjes  - hoogie-.  Les  Sneeuwber^en  ( montagnes  de 
neige),  ainsi  nommées  de  ce  que  les  plus  hautest  en 
sont , dit-oii  , couvertes  dans  l'hiver,  et  quelle  y de- 
nieure  durant  une  partie  de  l'été  , sont  situées  au, nord 
de  Camdebo,  Ces  montagnes  sont  vraisemblablement 
de  la  même  nature  que  celles  de  Roggeveld  exBàcke- 
ve!d,  et  peut-être  même  Font-elles  pstrtie  de  la  c liai oe 
que  forment  ces  dernières. 

Les  plus  basses  Sneeutfbergtn  sont  habitées  toute 
l'année , mais  l'hiver  est  Ibrt  rude  au  sommet  des 
plus  hautes  ; ce  qui  fait  que  les  colons  les  quittent 
ordinairement  dans  cette  saison , pour  descendre  à 
Camdebo. 

Quelquefois  aussiles  habifans  de  ces  montagnes 
les  plus  éloignées,  sont  obligés  de  déserter  entière- 
ment leurs  possessions , chassés  par  des  ennemis  per- 
fides et  terribles:  ce  sont  des  hommes- boshis  de  la 
race  la  plus  sauvage  , et  qui  ne  vivent  que  de  pillage, 
ceux  que 'j'ai  décrits  tome  I'^  page  212.  Us  se  tiennent 
cachés  en  embu.scade , et  delà  lancent  sur  les  bergers 
leurs  flèches  empoisonnées , les  tuent , et  chassent 
devant  eux  tout  le  troupeau  , quelquefois  composé  de 
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plusieurs  centaines  de  brebis,  la  principale  et  souvent 
la  seule  richesse  du  fermier. 

S’ils  ne  peuverit  'emmener  avec  eux  fe  troupeau 
entier,  et  qu’ils  aient  le  teins,  ils  tueront,  en  faisant 
retraite , ou  blesseront  tout  le  reste.  Il  seroit  inutile 
de  vouloir  les  poursuivre.  Ils  savent  courir  et  gravir 
les  montagnes  les  plus  e.scarpées,  avec  une  vitesse 
presque  égale  à celle  des  singes  , et  du  sommet  ils 
roulent  des  quartiers  de  roches  sur  ceux  qui  aiiroient 
la  témérité  de  les  y suivre.  Quand  la  nuit  vient , ils 
sortent  de  ces  retranchemens  par  des  chemins  qu'eux 
seuls  connoissent.  Ces  bandits  avoient  depuis  peu  quit- 
té , comme  de  concert , leurs  repiaires  , qui  sont  ordi- 
nairement des  creux  de  rocher,  et  s’éloient  ra.ssemblés 
par  troupes  de  plusieurs  centaines  , pour  aller  en  corps 
commettre  de  nouv  eaux  brigandages. 

Comme  j’étois  à Agur  Bruntjes-hoogte , il  y passa 
un  fermier  que  les  Boshis  avoient  obligé  de  fuir  de 
ces  montagnes.  11  étoit  accompagné  de  sa  famille  , 
de  ses  serviteurs  , de  son  bétail,  et  cherchoit  un  autre 
lieu  où  il  pût  fonder  avec  plus  de  sûreté  un  nouvel 
établissement.  11  nous  dit  que  les  Boshis  devenoient 
de  jour  en  jour  plus  hardis , et  que  leur  nombre  sem- 
bloit  s'augmenter  , à mesure  que  les  colons  raettoient 
plus  d’acharnement  à en  exterminer  la  race.  C’étoit 
sans  doute  la  cause  qui  avoit  porté  les  Boshis  à se 
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réunir  en  .troupes  nombreuses;,  pour  s'opposer  à leur 

tour  aux  usuri)ations  des  Colons  , qui  Icsavoicnt  déia 
Janvier,  ' 

chassés  de  la  plupart  de  leurs  demeures  favorites , et 

des  lieux  les  plus  favorables  à leur  chasse. 

) 

Le  même  fermier  nous  raconta  Cju’un  paysan  avoit 
été  assiégé  par  des  loikis  dans  sa  chaumière  , lui , 
sa  femme  et  ses  enfàns,  et  qu'il  n'avoit  pu  s'en  débar- 
rasser (|u'à  force  de  les  fusiller.  Ils  avoient  récemment 
enle\é  à un  autre  fermier  Ja  meilleure  partie  de  son 
bétail,  quoiquils  eussent  essuyé  peu  de  teins  aupa- 
ravant un  échec  terrible , comme  on  va  le  voir. 

Pli  SIEURS  fermiers,  voyant  qu'il  leur  éloil  im- 
possible de  joindre  les  losf  it  , ni  à la  course  ni  d'au- 
cune autre  manière,  s'avisèrent  d'un  stratagème.  Ils 
tuèrent  une  vache  marine,  dont  ils  n'emportèrent  qu'une 
petite  portion  , laissant  le  reste  de  celte  vaste  proie 
pour  appât  à leurs  ennemis.  Cependant  ils  eurent 
soin  de  se  tenir i en  embuscade  à peu  de  distance. 
Les  loskit,  alléchés  par  cette  amorce,  de.scendent  allè- 
grement de  leurs  repaires,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  , se;  promettant  une  ample  curée.  Alors  les  fer- 
miers les  iiiveslissetit  et  changent  la  fêle  en  une  scène 
d’horreuri  et  ide  caruage, 

Les.  colons  n'épargnèrent , nous  dit-on  , et  ils  n'é- 
pargnent'jamâis-,  ni  les  femmes  enceintes  des 

ni 
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ni  les  enfans  à la  mamelle , à moins  qu'ils  ne  les 
trouvent  propres  à augmenter  le  nombre  de  leurs 
esclaves.  Il  règne  entre  eux  un  esprit  de  haine  et  de 
vengeance  que  les  habitans  sur-tout  ont  soin  de  fomen- 
ter. Dès  qu’un  colon  entrevoit  un  homme  boshi,  il 
le  tire  à l'instant,  lâche  sur  lui  ses  chevaux  et  scs 
chiens,  les  anime  à le  poursuivre , et  chasse  le  misé- 
rable sauvage  avec  plus  de  fureur  et  d'acharnement 
que  si  c’étoit  un  loup  ou  quelque  autre  bête  féroce) 
Si  les  habitans  apprennent  que  les  boshis  sont  en  plaine, 
ils  vont  à cheval  les  attaquer.  Quoique  les  sauvages 
soient  en  très-grand  nombre  , quelques  paysans  suf- 
fisent pour  les  mettre  en  déroule , Car  ceux-ci  ont 
soin  de  se  tenir  toujours  à la  distance  de  cent  où 
cent  cinquante  pas.  Ils  ont  dans  leurs  gros  mousquets 
une  forte  charge  ; ils  descendent  de  cheval , posent 
leur  arme  sur  son  appui  , comme  il  est  d’usage  , pour 
pouvoh-  ajuster  avec  plus  de  certitude;  et  l’on  m'a 
assuré  que  d’une  seule  balle  ils  pcrçoieiit  quelquefois 
six,  sept  et  huit  hommes;  ce  qui  est  d’autant  plus 
probable  , <|uc  les  bnskis  , lorsqu’ils  se  voient  attaqués, 
se  réunissent  en  un  peloton  , et  se  tiennent  extrême- 
ment sénés.  Ils  peuvent , il  est  vrai , lancer  une  flèche 
à deux  cents  pas;  mais  comme  elle  décrit  nécessai- 
rement dans  l’air  une  ligne  courbe,  ils  ne  sont  jamais 
surs  de  leur  coup  ; d'ailleurs,  si  par  hasard  elle  lom- 
boit  sur  un  des  fcmiierit , elle  auroit  perdu  sa  forcé 
à cette  di.stance  ; à peine  pourroit-elle  percer!  leurs 
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chapeaux  ou  les  gros  habits  de  fU  ou  de  kÎHe  dont 

ils  sont  couverts; 

Dans  le  canton  de  Sneeuw-herg , le  Landrost  avoit 
donné  à un  fermier  le  titre  de  veld  corporal  (caporal 
des  campagnes  ).  Son  office  éloit  de  commander  dans 
ces  petites  guerres,  et  d’ordonner  alternativement  à tous 
liabitans  de  la  contrée , divisés  en  differentes  com- 
pagnies , de  marcher  pour  la  défense  du  pays  , contre 
ses  liabitans  originaires.  Le  gouvernement  n'est  à la 
vérité,  complice  des  cruautés  exercées  par  ses  sujets, 
qu’en  négligeant  d’en  prendre  connoissance  ; mais  c'est 
aussi  de  sa  part  un  excès  de  négligence , d'avoir  laissé 
une  nation  entière  à la  merci  de  chaque  paysan  indi- 
viduellement , et  même  de  quiconque  juge  à propos 
d'envahir  les  terres  des  sauvages.  L’on  deyoit  naturel- 
lement attendre  qu’excités  par  l’inlérèt , animés  par 
un  esprit  de  vindication  , et  n'étant  réprimés  par  au- 
cun frein , les  habitans  usurpateurs  aurolent  bientôt 
oublié  la  prudence  et  l'humanité.  Je  n'accuse  pour- 
tant pas  tous  les  colons  de  participer  à ces  cruautés 
et  à tant  d’autres  qui  se  commettent  trop  fréquem- 
ment sur  ce  coin  du  globe.  Tandis  que  quelques-uns 
s’enrichissent , à force  d'inhumanité,  H en  est  qui  gé- 
missent, qui  tremblent  que  tous  ces  crimes  n’attirent 
à la  fin  la  vengeance  céleste  sur  la  tête  de  leurs  enfaiis, 
et  la  malédiction  sur  leurs  possessions. 

On  n’a  fait  jusqu’à  présent  aucune  tentative  pour 
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«’yib'ser  les  boshis  nés  dans  les  bois , pour  les  rendre 
meilleurs  et  même  plus  utiles  aux  colons  ; mais  si  l’on 
rpeut  (bmiCT  quelque  c'^njeclure , d’apres  le  caractère 
■de  ceux  qui  se  sont  loués  au  service  des  Chrétiens*, 
ou  de  ceux  qui , après  avoir  été  faits  esclavies  , ne  se 
jont  point. évadés,  ce  projet  ne  nie  semble  nullement 
iiupossible.'  U «si  vrai  que  l’opinion  désavantagcusb 
qu'on  a,  conçue  et  (|uion  entretient  de  cette  racé 
d’hommes  , la  conduite  tjii’oii  a tenue  jusqü’à  présent 
envers  eux,  doivent  nécessairement  mettre  des  obstacles 
au  succès  d’une  entreprise  de  cette  nature.  Si  ce  qu’ooi 
m'a  assuré  est  vrai , les  Hottentots  primitifs  , qui  ré- 
sidoientorig'uiæremeBt  à jfgterdru/ujes-^egtg , vivaient 
|»isiblcment  avec  les  premiers  Chrétiens  qui  vinrent 
«’y  établir.  Ils  leur  rendoient  de  bons  offices.  Un  de 
leurs  agneaux  s’étoitril  égaré  ; les  Hottentots  allaient, 
souvent  sans  en  être  priés  , le  chercher , et  le  leur 
rapfxirtoient.  Mais  à la  £n  ils  se  sont  aussi  retirés , 
et  ont  pris  le  parti  d'aller  vivre  cacliés  et  errans , comme 
les  bosbis , dans  des  cavernes  et  dans  des  recoins  du 
pays.  Cependant,  commedls  sont  en  petit  nombre, 
ils  ne  sont  ni  aussi  hardis , ni  aussi  entreprenans  que 
les  vrais  boshis.  La  couleur  de  leur  peau  tire  plus  sur 
le  jaune  : aussi  sont-ils  regardés  comme  une  nation 
différente  des  autres  ; et  on  .les  appelle  Chinois  ou 
Hoiuniot-ChinoU.  . . . ' 

, j û 

La  principale  résidence  de  ces  fugitifs  est  sur  le 
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= bord  des  deux  Vtsh-rivler  s j’en  ai  vu  plusieurs , qui 
ctoient  tous  de  bons  et  fidèles  esclaves.  Tandis  que 
nous  rôdions , comme  eux  , par  monts  et  par  vaux, 
dans  le  canton  qu’ils  habitent,  nous  vîmes  en  différentes 
places  , les  traces  de  leurs  feux  et  plusieurs  autres 
marqdes  évidentes  qu’ils  n’étoient  pas  fort  loin  de  nous. 
11  ne  leur  eût  pas  été  difficile  , ce  me  semble , de  nous 
harceler  et  de  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Je  ne  sais 
si  ce  fut  la  stupidité  ou  la  douceur  naturelle  de  leur 
caractère  , ou  la  crainte  , qui  les  retint,  mais  cerlai* 
nement  ils  ne  cherchèrent  nullement  à nous  nuire.  Si 
4a  douceur  fait  le  fond  du  caractère  de  ces  hommes , 
et  qu’ils  ne  soient  pas  plus  malfàisans  envers  les  autres 
qu’ils  ne  l’ont  été  envers  nous , leur  conduite  est  in^ 
sensée , et  sous  ce  rapport , on  peut  dire  avec  jus- 
tice, qu’ils  commettent  contre  eux-mémes  un  crime 
inexcusable  en  souffrant  sans  résistance  que  les  colons 
Jes  poursuivent  et  les  fassent  impunément  leurs  es- 
claves. ■ ■ 

1 

, Une  autre  partie  encore  plus  considérable  de  ces 
Hottentots  à peau  jaune,  est  dispersée  dans  un' canton 
qui  peut  avoir  onze  journées  de  largeur,  et  qui  est  situé 
plus  au  nord  qu'au  nord-est  des  deux  Vish-rivier  , près 
d’une  autre  rivière  appelée  Zoino.  liiils’en  trouve,  dit-on, 
quelques-uns  qui  s’occupent  à engraisser  et  à élever  du 
bétail.  Des  compagnies  d’un  petit  nombre  de  Chrétiens 
ont  quelquefois.voyagé  dans  ce  canton,  et  y ont  chassé 
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aux  éicplians , sans  être  inquiétés  par  les  Hottentots- 
Chinois;  cependant,  pour  plus  grande  sûreté  ; ils  ju- 
geoient  à propos  de  s’enfermer  la  nuit  dans  leurs  cha- 
riots comme  dans  autant  de  petites  forteresses. 

Les  rivières  les  plus  considérables  qui  traversent 
ce  canton  sont,  m’a-t-on  dit,  r’/Ca/nri-r’ATai,  t'Nu- 
{Kai  , la  petite  et  la  grande  rivière  de  Zomo.  Cette 
dernière  est  la  limite  d'un  pays  appartenant  à une  autre 
nation.  Toutes  ces  rivières  coulent  du  nord  au  sud 
eu  au  sud-est  , et  vont  à la  mer  , probablement  à 
travers  le  pays  des  CafTres.  De  t’Kau-t'Kai , ou  grande 
rivière  poissonneuse,  à t'Kamsi-t’JCai , on  compte  sept 
journées  de  chemin  , chaque  journée  estimée  à qua- 
rante-cinq milles  , ou  l’espace  que  des  bœufs  peuvent 
parcourir  d’un  pas  vif,  et  sans  s’arrêter,  en  huit  heure.s. 
Delà  à tNu-îKai  , ou  rivière  noire  , on  compte  une 
journée  de  chemin  ; de  îNu-i'Kai  à la  petite  rivière 
de  Zomo  , ou  rivière  de  f(Eil humide  , deux  journées; 
et  de  celle-ci  à la  grande  riviere  de  Zomo , une  demî- 
journée.  On  trouve , dit-on  , dans  celte  rivière , qui 
est  une  des  plus  grandes , des  pierres  vertes.  La  per- 
sonne de  qui  je  tiens  cette  information , avoit  rapporté 
plusieurs  de  ces  pierres,  et  les  avoit  vendues  à un 
négociant  du  Cap  , qui  les  revendit  ou  en  fit  présent 
aux  voyageurs.  Elles  avoient  probablement  fort  peu 
de  valeur. 

■ : I . 

L’autre  rive  de  Zomo  est  habitée  par  une  autre 
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nation , que  les  Hottemot-Chinois  appellent  Tambukis, 
et  qui  leur  ressemblent , dit-on , j>ar  la  couleur  de 
la  peau  et  dans  leur  manière  de  s’iwbiller:  mais  c'est 
un  |)cuple  puissant  et  ^errier.  Au-delà  de  oette  na^ 
tioii  en  remontant  vers  le  nord , est  un  autre  peuple 
encore  plus  guerrier  et  plus  intrépide , qu'ils  nomment 
Mamhukis.  Tous  les  colons  qui  ont  pénétré  jusqu’à 
Zommo-rivier  , ont  observé  , à la  distance  d’environ 
deux  journées  de  là  , vers  le  nord  , une  moiilagne  qui 
jette  beaucoup  de  fumée.  Des  Hottentots-Chinois  m’ont 
dit  que  les  Tainbukis  ont  en  cet  endroit  des  fburiiaise's 
dans  lesquelles  ils  fondent  une  espèce  de  métal,  qu’ils 
forgent , et  dont  ils  font  divers  ornemens.  Ils  ont  cou- 
tume de  prendre  à louage  des  Hottentot-Chinois,  pour 
porter  à ces  fonderies  le  bois  nécessaire.  J’ai  vu  sou- 
vent à Brunijcs-hoogte , des  boucles  d’oreilles  de  ce  mé- 
tal , portées  par  des  Hottentot-Chinois.  ( On  peut  en 
voir  la  forme  pl.  Il , tome  I ).  Il  ressemble  assez  à for 
nionnoyé  ; mais  d'après  un  essai  fait  sur  une  de  ces 
boucles  d’oreilles  , par  M.  yon  Engstroem  , conseiller 
des  mines  , il  paroît  n’clre  autre  chose  qu’un  mélange 
de  cuivre  et  d’argent. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  fait  qui  m’a  paru 
bien  extraordinaire.  Il  existe  dans  une  plaine  du  pays 
des  Hottentot-Chinoi,s  , sur  la  surface  unie  d’un  ro- 
cher, un  dessin  représentant  une  licorne,  cet  animal 
regardé  aujourd’hui  comme  fabuleux , et  qu’on  nous 


p«int  ordinairenient  sous  la  forme  d'un  cheval , ayant 
une  corne  au  front.  Quoique  le  dessin  soit  grossière- 
ment tracé,  et  tel  qu'on  peut  l'attendre  d'un  pcujjle 
sauvage  et  sans  arts  , c'est  le  luêtae  animal  que  nous 
appelons  licorne.  La  personne  qui  m'a  positivement 
assuré  ce  fait , étoit  un  ancien  voyageur  , un  des  plus 
attentifs  observateurs  de  la  nature  que  j'aie  connu, 
le  même  Jacob  Kok  , dont  j'ai  souvent  parlé  ci-de» 
vant  ; et  c'est  de  lui  seul  que  je  tiens  celte  particu-* 
larilé.  t 

Les  Hottentot-Chinois  lui  d'irent  que  celui  qui  avoit 
tracé  cette  esquisse  avoit  voulu  représenter  un  animal 
semblable  en  tout  aux  chevaux  sur  lesquels  lui  et  sa 
suite  étoieut  montés,  excepté  qu'il  avoit  une  corne  au 
front.  Ils  ajoutèrent  que  cet  animal  étoit  fort  rare , 
extréiuemeirt  léger  à la  course,  mécliant,  et  furieux, 
ensorte  que , quand  il  couroit  après  eux , Us  n'osoieut 
l'attaquer  en  champ  clos , ni  se  montrer  devant  lui 
en  plaine , mais  qu'ils  grimpoient  sur  quekfue  rocher 
escaqté , où  ils  faisodent  quelque  bruit  reteutisstint  ; 
que  l'animal  naturellement  curieux  venoil  au  sou , et 
qu'alors  ils  pouvoient  sans  danger  le  tuer  à coups  de 
flèches  empoisonnées. 

Ti.  ne  paroît  pas  probable  que  les  Hotteafot-(Uur- 
nois  , barbares  et  grossiers  comme  ils  sont,  aient  pu, 
par  la  seule  foree  de  leur  tmagiaaliotn , se  rqiréscntcr 
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un  être  de  cette  espèce,  s’il  n’étoit  que  chiméricjue, 
et  sur-tout  inventer  une  relation  aussi  circonstanciée 
de  la  nianière  de  le  chasser.  Il  est  encore  moins  vrai- 
semblahle  qu’ils  aient  pu  conserver  par  tradition 
quelques  récits  des  anciens  teins,  concernant  cet  ani- 
mal. Il  n’est  pas  étonnant  que  cette  esquisse  n’ait  été 
vue  ici  que  dans  cette  place  unique  ; car  en  général 
un  homme  ne  voit  rien , ou  très-peu  de  chose , en 
traversant  ce  pays , et  l’on  n’y  va  guère  que  pour  trou- 
ver et  chasser  des  éléphans. 

'X. 

Puisque  j’ai  parlé  de  l’éléphant,  je  remarquerai 
ici  que  cet  animal  même,  le  plus  grand  de  tous,  le 
plus  rechercJié  en  Afrique  , qu’on  a si  souvent  et  si 
utilement  apprivoisé  en  Asie  , est  encore  à présent, 
sous  plusieurs  rapports  , inconnu  aux  naturalistes.  On 
est  encore  dans  l'incertitude  sur  la  manière  dont  s’ac- 
couplent ces  animaux,  comme  je  l’ai  observé  tom.  I, 
page  352.  Seroit-il  donc  étonnant  que  nous  ignoras- 
sions absolument  un  animal  beaucoup  moins  gros, 
et  beaucoup  plus  rare  ? Qu’on  récuse  , si  l’on  veut , 
le  témoignage  de  mon  auteur  et  celui  des  Hottentot- 
Chinbis  , il  est  toujours  constant  qu’on  ne  peut  pro- 
noncer affirmativement  que  cet  animal  est  un  être 
fabuleux , sur  la  seule  raison  qu'il  nous  est  encore 
inconnu.  - ' 

C’est  depuis  quelques  années  seulement , que  les 

naturalistes 


AV  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  l6l 
naturalistes  modernes  ont  parlé  du  camdo-pir Jolis  (ou 
giraife  ) , le  plus  haut  de  tous  les  quadrupèdes , si  on 
le  mesure  à la  partie  antérieure.  Il  en  est  de  même  du 
gnu.  Les  anciens  nous  avoient  aussi  transmis  quelques 
notions  sur  le  camtlo-pardalis  { mais  qui  de  nous  n'avoit 
jusqu’à  présent  regardé  ce  grand  animal  comme  une 
fiction  , comme  un  monstre , ou  au  moins  comme  un 
mélange  monstrueux  ? Si  l’on  considère  encore  que 
l’hippopotame  , un  des  plus  grands  animaux , quoique 
un  peu  moins  haut  que  l’éléphant,  et  même  le  rhino- 
céros bicornis , ont  été  jusqu’à  présent  fort  peu  connus; 
pourquoi  nous  défendroit-on  d’espérer  qu’un  jour  à 
venir  , la  licorne  et  beaucoup  d’autres  ouvrages  du 
Créateur  , seront  tirés  de  leurs  cavernes  et  produits 
au  jour  ? 

Un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Pallas , datée  du  14 
décembre  1778,  servira  à nous  confirmer  dans  l’idée 
que  la  licorne  est  un  animal  réel.  Cette  lettre  est  judi- 
cieuse et  instructive , et  le  lecteur  me  saura  gré  de 
l’insérer  ici. 

» Quant  au  monoceros  (*)  , et  aux  raisons  qui  vous 


(*)  Quod  monoceroiem  in  interioribus  Afrtes  parübus  etiamnum 
laterc  suspicioncm  move«,  id  quidemmihi  haud  inexpectatum , certbque 
jam  dudum  persuasui  lumy  non  ex  niliilo  apud  veteres  iJlam  fuisse  fa* 
mam;  sed  vel  casu  tinicornes  anlitopas  de  qiiibns  in  xii  FaKÎculo  Spi* 
dlegiorttm  dixi,  ai}sam  dédisse,  vel  peculiarem  forté  tpeciem  tinicorneoi 
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« portent  à croire  qu’il  existe  de  ces  animaux  cachés 
« dans  les  parties  intérieures  de  l’Afrique  , je  n’en  suis 
n nullement  étonné  : je  suis  depuis  long-tems  Irès- 
« persuadé  que  les  récits  des  anciens , concernant  le 
« nionoceros  , n'étoient  pas  détiués  de  tout  fondement; 
« mais  que  peut-être  les  antilopes  unicomes  dont  f ai 
a parlé  Fasc.  XII  SpiciUgiorum  , y avoient  donné  lieu , 
« ou  que  jadis , lorsque  l’intérieur  de  l'Afrique  étoit 
« plus  fréquenté  par  les  voyageurs  Européens , ils  con- 
« noissoient  quelque  autre  espèce  particulière  d’ani- 
« maux  unicornes , qui  nous  sont  à présent  inconnus. 

Si  ]7ar  hasard  vous  n’avez  point  lu  un  passage  d’une 
••  relation  de  Louis  Barthema,  où  il  décrit  deux  mono- 
« ceros , qu’il  a vus  dans  un  Theriotropheeo  au  temple 
••  de  la  Mecque  , lisez-la , je  vous  prie  : je  ne  sais 
« quelle  raison  auroit  pu  engager  un  homme  à inventer 
■<  les  choses  qu'il  rapporte , et  qui  ne  me  semblent 
•<  point  du  tout  incohérentes. 

■<  (*)  De  l’autre  côté  du  temple,  dit  Barthema,  est 


nobis  luiciisque  ignot&m , snliquitùs  innotuUse,  qnandô  interîora  Africæ 
iiineratoribus  Europieis  crftnt  frequ^ntiora.  Si  non  incidisti  foraan  in 
lociim  reUtionis  Ludovici  Banhtma  ^ ubi  monocerotes  duos  Meccat  ad 
templum,in  theriotropboeo  viios  ,’describtt  ; vide  illam,  queso,  in  vol.  I 
Ramusii,  p.  idl.  Ncscio  quid  liominem  exdtare  potuisseC  ad  üngenda 
qu«  ibi  retulU,  queque  non  ità  malé  colixrent. 

(*)  Da  un  allra  banda  cUl  detto  rrmpia  c una  murait  nelU  quale 
MÀ  drntro  ciui  tMtikorm  vivi  cl  U %t  aio»irtno  por  cosa  granditaiiQa  coma 


AU  CAP  DE  BONNE- ESPÉRANCE.  l63 
« une  cour  murée , dans  laquelle  nous  vîmes  deux  li- 
« cornes  vivantes  , qu’on  nous  montra  comme  une 
« grande  rareté  , et  qui  étoient  en  effet  deux  êtres  fort 
« extraordinaires.  Je  vais  en  faire  la  description.  La 
« plus  grande  ressembloit  à un  poulain  de  deux  ans 
« et  demi , et  avoit  au  milieu  du  front  une  corne  d'en- 
« viron  trois  coudées  de  long.  L’autre  étoit  moins 
« grande , à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  poulain  d'un 
« an  , et  avoit  une  corne  longue  environ  de  quatre 
K travers  de  main.  La  couleur  de  cet  animal  est  celle 
« d’un  cheval  bai-brun.  11  a la  tête  comme  un  cerf, 
« le  cou  médiocrement  long , garni  d’une  crinière  peu 
« serrée , éparse  , courte  et  pendante  d’un  côté.  Ses 
« jambes  sont  longues  et  grêles  comme  celles  d’un  che- 
*>  vreuil  ; ses  pieds  sont  un  peu  fondus  à la  partie 


è cerlo.  Li  f)ua)i  dirô  comc  «ono  Tiuti.  El  ma^or  fatto  comc  un  pol- 
|«dro  di  trenta  me$t,  et  ha  uno  curnn  neila  fronte,  cl  quale  como  tie 
drea  tre  braccia  di  longhetza,  Tallro  unicornu  siecomo  serio  tin  po!** 
ledro  de  uno  arino , et  ha  un  corno  longn  lirca  qiiatni  palmi.  El  colore 
del  detto  animale  sic  corne  un  cavallo  sa;;inato  scuro  ; et  ha  la  (esta  corne 
un  cervOy  et  ha  el  collo  non  molto  tongo  con  eischuna  crlna  rara  e 
curta  che  pendeno  ad  una  banda  : et  ha  la  gamba  so(tile  et  asciuta  corne 
un  capriolo  : et  pede  suo  è un  poco  fesso  davanli  et  Tonghia  é caprina: 
et  ha  certi  peli  dalla  banda  di  dietro  : veramcnii  questa  mostra  de  essere 
un'  fcrocissimo  et  deserto  animale.  Et  qucMt  dui  animait  furono  prvsen* 
tatt  aile  Soldano  délia  Mecha , per  1a  pià  bella  cosa  clroggi  ic  truvi  al 
mondi  et  per  più  ricco  ihesoro  ^ li  quali  furono  mandati  da  uno  rc  de 
Ecbiopüi)  cioè,  da  un  rc  Moro,  el  qiiale  U fece  questo  présenté  per 
tare  parentato  con  cl  detto  soldano  délia  Mecha.  ( Itûurarh  de  LuJtvieQ 
de  ^0rthema  SoUçuse  f etc.  ^ene^,  1617,8".) 
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« antérieure , et  le  sabot  ressemble  à celui  d'une  chèvre, 
n II  a , à la  partie  postérieure  des  jambes , des  touffes 
« de  poil  qui  lui  donnent  un  air  féroce  et  sauvage.  Ces 
« deux  animaux  furent  présentés  au  sultan  de  la 
« Mecque  , comme  la  plus  belle  chose  , et  le  plus  pré- 

• deux  trésor  qui  fut  au  monde,  par  un  roi  d’Ethiopie, 

• qui  recherchoit  son  amitié  ». 

Voici  les  autres  particularités  que  je  tiens  des  co- 
lons de  Brumjes-hoogte.  Le  pays  situé  entre  eux  et  la 
rivière  Zomo  , ou  le  pays  des  Tambukis , consiste 
principalement  en  plaines  vastes  et  arides  ; plus  on 
avance  au  nord , et  moins  on  y trouve  de  végétaux. 
Il  y croit  une  sorte  d’arbre  sanguinolent  : si  l’on  va 
vers  le  sud-est  en  partant  du  haut  de  Vish-rivier , 
c’est  à dire  , en  suivant  le  côté  de  la  CaflPrerie , on 
trouve  une  rivière  appelée  Konap , qui , à ce  qu’on 
croit , va  se  joindre  à Vish-rivier  ; mais  à deux  journées 
de  chéniin  plus  loin  , en  allant  de  Konap-rivier  au  nord- 
est  , on  en  trouve  une  autre  appelée  Kaisi-kamma  , 
qui  prend  sa  source  dans  une  montagne  connue  des 
colons  sous  le  nom  de  Bambusberg  ( montagne  des 
Bambous  ) , ainsi  nommée  de  ce  qu’elle  produit  une 
sorte  de  roseaux  ou  bambous  , dont  ils  font  grand 
cas  pour  faire  des  manches  à leurs  longs  fouets. 

Groot-rivifr  (lagrande  rivière)  passe  pour  la  plus 
large  de  toute  l'Afrique.  On  ne  la  connoit  que  d’après 
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les  récits  des  Hottentots.  Elle  contient , dit-on , grand  ; 
nombre  de  vaches  marines , qui  sont  très  hardies  et 
très-dangereuses  : ensorte  qu’il  n’est  guère  possible  de 
la  passer  pour  aller  examiner  le  pays  qui  est  au-delà. 
On  suppose  qu’elle  est  située  directement  au  nord  , 
à la  distance  de  huit  ou  dix  journées  de  Sneeuwbergerii 
qu’elle  prend  sa  source  à l’est,  et  court  droit  au  nord; 
mais  il  est  probable  qu’elle  retourne  bientôt  à l'est  et 
au  sud , et  que  c’est  la  même  que  j’ai  insérée  dans 
ma  carte,  sur  l'autorité  de  M.  Henri  Hop,  d'après  son 
Journal  if  un  voyage  fait  au  pays  des  Arnaquas  , publié 
dans  une  compilation  appelée  nouvelle  description  du 
Cap  de  Bonne- Espérance , que  j'ai  déjà  citée.  Cette 
rivière  ne  doit  cependant  pas  être  confondue  avec  une 
autre  du  même  nom , qui  se  décharge  vers  la  partie 
orientale  de  l'Afrique,  sur  Içs  côtes  de  la  Caffrerie. 

Le  pays  des  Caffres  est  situé  à l'est  de  Vish-rivler 
sur  le  bord  de  la  mer.  Les  'habitans  de  cette  contrée 
élèvent  des  bêles  à cornes  , et  point  de  moutons.  Ils 
portent  pour  vêtement,  comme  les  Hottentots-C'oaa- 
quas , des  peaux  de  vaches  qu’ils  savent  rendre , à force 
de  les  apprêter  et  de  les  graisser,  douces  et  pliantes. 
Leurs  maisons  ou  leurs  huttes  sont , m’a-t-on  dit , pe- 
tites et  carrées,  faites  de  branches,  couvertes  d'argile 
et  de  fumier  de  vache , ce  qui  leur  donne  l'apparence 

d’autant  de  petites  maisons  de  pieitë. 

> ! ' ...  ' •' 

Les  Caffres .p’ont  point  d’autres  armes  que  des  bou- 
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cliers  de  cuir  pareil  à celui  dont  nous  faisons  des 
semelles  , et  des  hassaj^ais  ou  javelines  , composées 
d'une  tige  de  bois  menue  et  légère  , ayant  au  bout 
un  morceau  de  fer  large  et  pesant.  (V.  pl.  II,  fig.  1 
et  2.  tom.  I.  ) Les  Hottei]to(s-G'o/jay«a.f  se  servent , 
comme  je  l’ai  dit , de  la  même  hassagai. 

Cette  nation  est  gouvernée  par  difleiens  chefs , qui 
probablement  sont  les  maitres  absolus  de  leurs  sujets, 
de  leurs  personnes  comme  de  leurs  possessions.  Le  titre 
et  la  'piissance  de  ces  chefs  sont  héréditaires.  Ils  sont 
fort  .souvent  en  guerre  l'un  contre  l’autre , et  ili  tuent 
ordinairement  leurs  prisonniers.  Mais  si  par  hasard 
tui  chef  tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi  , il  n'est 
point  mis  à mort  ; le  vainqueur  le  renvoie  en  lui  don- 
nant l'avis  de  se  tenir  désormais  en  repos.  Les  causes 
de  leurs  guerres  sont , comme  dans  beaucoup  d'autres 
parties  du  globe,  l’absence  de  tout  .sentiment  d’hu- 
manitédansunedes  puissances  belligérantes,  ou  quelque 
disposition  d'un  cliefii  l'anogauce  ou  à la  rapine,  ou 
quelques  os  de  discorde  jetés  entr'eux  , et  que  de  part 
et  d’autre  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à abandonner  , 
sans  répandre  leur  sang  et  celui  des  hommes  qui  suivent 
leur  fortune.  On  dit  même  qu’un  veau  volé  ou  perdu, 
ou  qui  va  paître  sur  le  territoire  d’un  état  voisin , ou 
quelque  autre  sujet  de  cette  importance,  sont  quelque- 
fois suffisans  pour  mettre  deux  ou  plusieurs  nations 
aux  prises.  Cependant  ils  ne  poussent  jamais  la  ven- 
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geance  jusqu’à  s’exterminer  totalement  les  uns  les  autres;  = 
le  vainqueur  est  satisfait , lorsque  son  adversaire  lui 
cède  la  victoire  et  demande  la  paix. 

U y a quelques  années,  je  ne  me  rappelle  pas  exacte- 
ment l'époque  , il  y eut  entre  quelques  calons  et  les 
Caffres,  une  affaire  sanglante , mais  dont  la  fin  fut  plus 
tragique  pour  les  Caff  res  , et  leur  laissa  l’impression 
d'une  profonde  terreur. 

• J 

Un  fermier  nommé  Heuppcnaer  fit  avec  quelques 
autres  une  tournée  dans  le  pays  des  Caffres , pour  y 
chasser  des  éléphans.  Les  ferrures  de  leurs  chariots  , 
et  quelques  autres  objets  qu’ils  portoient  avec  eux , 
tentèrent  les  sauvages  , qui  se  réunissant  en  une  troupe 
de  plusieurs  centaines , laimèrent  lout-à-coup  sur  les 
colons  une  prodigieuse  quantité  de  leurs  hassagais , 
et  les  tuèrent  presque  tous.  Heuppenaèr  lui-même  fiit 
tué  d'un  coup  de  javeline  , qui  pénétra  à travers  la 
banne  de  son  chariot , dans  lequel  il  étoit,  assis,  (ic 
fut  à lui  qu’on  attribua  toute  la  faute  de  ce  malheur, 
pour  avoir  toujours  différé , par  une  espèce  de  bravade, 
de  se  mettre  sur  ses  gardes  et  d’avoir  recours  aux  armes,  . 
quoique  ce  fût  l’avis  de  ses  compagnons.  Un  des  colons, 
qui,  me  dit-on,  vivoit  encore,  avoit  trouvé  le  nioyeti 
de  sauver  sa  vie,  en  se  tenant  caché  pendant  vingt- 
quatre  heures  sous  l’eau  d’une  grande  cascade , et  drqx 
autres  leurs  édiappèrent , grâces  à k vitesse  de  leurs 
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- chevaux;  mais  ces  derniers  revinrent  sur  les  Caffres, 
JanYter  poursuivirent  tout  le  long  de  la  plaine  à coups 

de  mousquet , mettant  pied  à terre  pour  les  ajuster, 
et  les  abattant  par  demi-douzaines.  Cet  échec  fut  pour 
les  Caffres  une  grande  leçon  qui  leur  apprit  à réprimer 
à l'avenir  leur  amour  pour  les  ferrürcs  , et  dont  ils 
n’ont  pas  encore  perdu  le  souvenir.  ' 

A Lange-kloof  je  me  trouvai  avec  un  fermier  qui 
rcvenoil  alors  du  pays  des  Caffres  , où  il  étoit  allé  seul. 
Il  en  avoit  rapporté  plusieurs  dents  d’éléphans  ; il  avoit 
présenté  quelques  bouts  de  tabac  à un  prince  Caffre, 
qui , en  retour , avoit  ordonné  à ses  sujets  de  lui  mon- 
trer les  endroits  où  l’on  trouvoit  des  éléphans. 

J Al  nommé  dans  ma  carte  Koning  Ruyiers-Craal 
(Craal  du  Capitaine  Ruyter)  un  coin  de  pays  situé 
à 1 embouchure  de  Groote  Vish-ri\ier , en  commémo- 
ration de  cet  étonnant  roi  ou  capitaine  Hottentot. 
Plusieurs  Chrétiens  qui  avoient  eu  occasion  d'aller  lui 
rendre  visite , me  racontèrent  les  principales  aventures 
de  sa  vie. 

Ruyter  , étant  au  service  d’un  fermier  à Rogge- 
veld  , prit  querelle  avec  un  autre  Hottentot  son  com- 
pagnon , et  le  tua.  Craignant  d'être , conformément 
aux  lois  de  la  colonie  , pendu  pour  cette  action , il 
déserta  sur  le  champ.  Après  une  longue  suite  d’aven- 
tures, 


Digilize^^  Google 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  169 
tures , il  arriva  dans  ce  coin  de  pays  situé  près  de 
Boshis  mans-rivier  ^ OÙ  par  son  intrépidité  il  devint 
chef  d'un  parti  d'hommes  Boshis  ou  Hottentots  rava- 
geurs. Après  avoir  subjugué  à la  tête  de  sa  bande  , 
plusieurs  autres  tribus  Hottentotes , il  eut  l’art  de  les 
engager  à prendre  les  armes  contre  les  ('affres,  en 
semant  entre  eux  la  mésintelligence  et  la  défiance. 
Alors  il  inspira  à son  parti  la  plus  haute  opinion  de 
sa  capacité , leur  faisant  remarquer  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  eux , d'avoir  un  chef  tel  que  lui, 
qui  fàisoit  leur  force  et  leur  succès  ; mais  sur-tout  leur 
fournissant  des  occasions  plus  fréquentes  de  piller , et 
leur  montrant  une  meilleure  méthode  d'élever  le  bétail, 
que  celle  qu’ils  étoient  accoutumés  de  suivre. 

Tout  en  se  rendant  par  ces  moyens  formidable 
aux  Caffres  , il  ne  négligeoit  pas  de  punir  de  mort  les 
Hottentots  ses  sujets , pour  la  moindre  faute , ou  même 
sur  le  plus  léger  soup>çon  ; et  bientôt  il  les  eut  réduits 
à une  obéissance  sans  bornes , et  à la  soumission  la 
plus  servile.  Il  étoit  souvent  lui-même  l’exécuteur  de 
ses  arrêts  de  mort  ; d’autres  fois  il  ordonnoit  à quel- 
qu’un de  sa  suite  d’envoyer  à l’autre  monde  celui  qu’il 
avoit  marqué  pour  victime  de  sa  vengeance.  Si  le  Hot- 
tentot balançoit  à lui  obéir , il  lui  passoit  à lui -même 
sa  javeline  au  travers  du  corps. 

Sans  doute  il  s’étoit  fait  des  principes  d’une  politique 
fausse  et  mal  entendue;  peut-être  agissoit-il  aussi  par 
Tome  II.  Y 
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— tm  penchant  tiaturel  à la  cruauté  ; mais  lorsque  des 
' Chiétiens  firent  à ftu3>ter  des  reproches  de  sa  barbarie  ^ 
JanvMi.  .J  répondit  : « CViit  par  «n  heureux  hasard  que 
m je  !me  suis  soustrait  aux  atteintes  de -votre  autorité: 
« vous  m’auriez  pendu  pour  avoir  tué  mon  adversaire, 
« comme  si  j’avois  commis  un  crime , -tandis  qu’il  est 
<■  généralement  lecoonu  <que  tuer  un  ennemi  est  une 
« action  louable , et  d’un  homme  de  cœur.  » Il  se  oon. 
duisit  toujours  envers  Jee  colons  en  fidèle  allié.  En 
récompense  du  tabac  et  autres  >denrées  ils  lui  fai- 
soieiit  présent,  il  leur  prôtoit  la  main  pour  firire  esclaves 
tous  les  boshà  vagabonds , qui  ne  vivoient  -pas  sous 
sa  -jurisdiction.  En  -tenant  les  Cafires  en  respect  pour 
sa  propre  utilité,  J1  rendoit  un  grand  service  aux  colons. 
Cependant , quoiqu'il  fut  très -jaloux  de  se  maintenir 
en  paix  avec  eux,  lorsque  vers  le  milieu  de  sa  vie,  il 
se  vit  au  faîte  de  sa  puissance  , il  les  recevoit  avec 
une  arrogance  .extrême , insulte  que  nous  avions  beau- 
coup de  peine  à digérer , disoit  mon  auteur,  de  la  part 
d'un  vagal)ond  de  prince  à peau  de  mouton.  Il  soutint 
pendant  assez  long-tems  son  importance  et  son  rang, 
tant  avec  les  Chrétiens  qu’avec  son  peuple.  Aujourd’hui 
devenu  vieux  et  infirme , il  n’est  plus  prince , mais 
seulement  directeur  d’une  société  beaucoup  mpins  nom- 
breuse et  plus  libre , composée  d'environ  deux  cents 
hommes.  11  reçoit  à présent  sans  fierté  et  de  la  manière 
tla  :plus  amicale  , les  Chrétiens  ses  anciennes  connois- 
-sanœs , et  leur  demande  les  larmes  aux  -yeux  un 
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peu  de  tabac  , n«n  piis$,  conMoir  u»  tvibotr  marv 
comme  un  cadeau  q^il  e<t  prêt  à rccermv  <k  (et*- 
générosité; 

La  conduite  despotique  par  laquée  ce  ehefs’étoit 
rendu  a>  &mein,  si  puissant  pendamt  qnvlqor  tetna 
et  même  si  redouté,  a probabtemeitt  été  la  éause  du 
sa  décadence  : il  est  à croire  q«/elle  le  précipitera  p^ 
bas  encor* , et  cpi'à  la  fi»  ce  héro»  sauvage  se  verra 
séduit  à l’état  misérable  du  lion  de  la  fàbtc.  Une  autre 
cause  a encore  contribué  à saniine.  Ses  snÿeis  &tiguéo 
de  l'ambition  de  leur  cbef  et  de  sa  discipline  sévère, 
prirent  un  jour  le  parti  de  déserter  au  moment  même 
ois  mamhant  vaillamment  à leur  tête , il  les  conduisoit 
à nrae  espéditiou  contre  les  Caffres,  Bbiyter  navoit 
pbu  le  pied  léger  coinsae  dans  sa  jeunesse , il  ne  put 
se  sauver  assez  vite,  et  H fiit&it  prisonnier.  CouinM 
on  le  reconnut  pour  chef  des  Hottentots,  les  Caffifips, 
suivant  Piisage  , lui  accordèrent  la  vie  et  le  renve^^ 
leut  k son  peuple ,‘  après  l'avovr  menacé  de  hii  arracher 
les  jeux  , « jamais  il  reprenoit  les  armes  contre  eux. 
Cependant  cet  échec  et  la  salutaire  leçon  que  lui  avoient 
donné  ses  ennemis,  ne  le  corrigèrent  pas;  aussitôt 
qull  eut  rassemblé  un  certain  nombre  de  ses  sujets, 
il  médita  de  nouvelles  hostilités  contre  les  CaiSres  ; et 
pour  desnicre  ressoncce  , il  s'effîarça  <fexciter  contre 
emc  un  amtn  chef  dune  petite  société  de  bosiiis,  qui 
Int  promit  son  assistarM»  et  celle  de  sas  si^et»,  dès 
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' — qu’il  auroit  pu  se  procurer  du  fer  pour  armer  ses  flèches 

'77<-  çj  |çg  au(res  préparatifs  nécessaires.  Mais  à la 
Janvier. 

fin  ceux-Ci  soupçonnèrent  et  peut-etre  avec  raison  , 
que  le  vieux  tyran , fatigué  de  lui-même  et  des  revers 
de  sa  fortune,  n’avoit  d'autre  intention  dans  cette  entre- 
prise que  de  chercher  la  mort , et  ils  craignirent  de 
la  trouver  eux-mêmes  en  sa  compagnie.  Ruyter  avoit, 
suivant  la  coutume  des  Hottentots,  nommé  le  plus 
jeune  de  ses  trois  fils , héritier  de  ses  biens  et  de  son 
trône  ; mais  le  peuple  trouva  qu'aucun  des  trois  n’avoit 
hérité  des  talens  et  des  grandes  qualités  du  père , et 
refusa  d’adopter  l’un  d’eux  pour  leur  chef.  , 

Les  Caffres  ont  une  autre  manière  de  combattre 
que  les  Hottentots,  lis  ne  se  servent,  comme  je  l’ai 
déjà  dit , que  de  javelines  qu’ils  ne  peuvent  guère  lan- 
cer avec  succès  qu’à  vingt  ou  trente  pas.  Ils  n’en  portent 
avec  eux,  même  au  champ  de  bataille,  que  trois  ou 
quatre  , ensorte  qu’ils  sont  bientôt  désarmés  , si  les 
ennemis  sont  assez  hardis  et  assez  agiles  pour  ramasser 
toutes  ces  javelines  lorsque  les  Cafi'res  les  ont  lancées  ; 
mais  ils  se  servent  aussi  de  leur  grand  bouclier  de  cuir, 
et  par  une  manière  qu’ils  ont  de  se  resserrer  et  de 
se  raccourcir  , ils  s’en  couvrent  le  corps  tout  entier. 

, J’ai  vu  un  bâtard  Caffre  faire  l'exercice  de  ses  armes. 
Il  paroit  que  lorsqu’ils  se  battent  entr’eux , fout  leur 
savoir-faire  se  réduit  à se  couvrir  continuellement  de 
leur  bouclier , tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre , en- 
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sort^  qu’on  ne  puisse  aisément  les  toucher , ayant  soin  = 
de  tenir  toujours  leur  hassagai  ou  dard  tout  prêt  à 
frapf>er  l'adversaire  à l'endroit  qu’il  laisse  découvert. 

LEsboshis.qui  neportent  point  de  bouclier,  ont  beau- 
coup d’avantage  sur  les  Caffres , au  moyen  de  leurs 
arcs  et  de  leurs  flèches  empoisonnées.  Ils  tiennent  les 
Caffres  éloignés  d’eux  aussi  long-tems  qu’ils  veulent, 
et  la  blessure  de  ces  flèches  , quoique  moins  doulou- 
reuse que  celle  des  hassagais  , est  bien  plus  mortelle. 

C’est  par  cette  raison  que  les  hommes  boshis  de 
Ruyter  battirent  pendant  si  long-tems  les  Caffres.  Il 
est  étonnant  que  ces  derniers  n’aient  pas  appris  à fidre 
usage  comme  eux  d’arcs  et  de  flèches.  Ces  deux  ma- 
nières de  combattre  n’annoncent  |as , ce  semble , beau- 
coup de  courage  , et  ne  semblent  pas  propres  à former 
dans  l’une  et  l’autre  nation  des  guerriers  bien  vaillans. 

Les  esclaves  qui  sortent  de  chez  les  Chrétiens  sont 
ordinairement  , si  fen  puis  juger  par  deux  exemples, 
plus  courageux  et  plus  aguerris.  Aussi  lorsqu’ils  ont 
déserté  le  service  de  leurs  maîtres  , ils  sont  bien  ac- 
cueillis et  protégés  par  les  Caffres.  Du  moins  peu  de 
tems  après  notre  arrivée  dans  ce  canton  , un  prince 
Caffre , près  duquel  s’étoient  réfiigiés  deux  esclaves 
appartenans  aux  Chrétiens,  refusa  de  les  rendre,  quoi- 
qu’on lui  offrit  un  ample  dédommagement , donnant 
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' petw  laison  d»  sOn  refùsf , qu'ils  étoieni  s«»  deOx  meU>^ 
leur»  ^eiTiertk 

Avant  de  reprendre  le  fil  de  mon  journal,  et  de 
parler  de  la- province  de  5raniy«-Aoo^/r , oà' je  résidai 
quelque  teins  , je  vais  ra[)porter  quelque»  pavtieularités 
relatives  à uae  autre  province  qui  la  touche'. 

Camj?  ERO  est  Un  pa}i»  aride  , plat  y tenant  du> 
Ciirrow  f il  est  habité  par  des-  Chrétiens  qui-  y élèvent 
des  bestiaux.  Ce  canton  s'étend  aussi  loin  que  le  côté 
sud  des  lAontagnes  de  neiges  (Sneuwiergen  )i  La  route 
au  nord  à travers  Canieho\  mène,.  in'a‘t-on  dit,  à Anàion- 
veld , Kau-veld  et  Bokkeveld  ; celle  au'  sud  descend* 
à Olipkams^rwier , et  va  rejoindre  le  grand  chemin  pa» 
où  je  suis  veno  moinnème,  et  que  jj'ai  marqué  par 
des  points  dans  ma  carte  ; mais  on  peut-  aussi  avatiè. 
d'arriver  au  grand  chemin  ,•  se  détourner  de  la  routé 
au  sud , et  prendre  par  Platte-kloof,  Hex-rivier , d'où 
l'on  arrive  au  Gap.  Le»  habitans  de  Cairtd«éo  et  de 
Siiééuwierg  onï  aussi  trouvé  un  chemin  de  traverse,, 
mais  oïde  et  difficile  , le  long  de  Zondags-rivur  ^ pour 
aller  faire  leuis  provisions  de  sel  près  des  rivières  Zw(u>t^  ~ 
kap  , aux-  salines  que  noos  avons  décrites.  . , 

Ces  deux  dernière»  routes  qui  traversent  Camtbba^ 
sont  à la  vérité  les  deux  plus  courtes-  pour  aller  de* 
Brumjtî-fioaffe  au.  Cap , et  le»  habitaus  t>eu  pretmeiit 
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f>resque  jamais  d’autres  ; mais  eUes  passent  à 4ravers 
des  cantons  peu  habités,  fort  arides,  où  l’on  manque 
souvent  de  pâturage  et  plus  souvent  encore  d'eau.  On 
devoit  en  manquer  sur->tout  cette  année,  la  .plus  sèche 
-qu’on  eût  vue  de  mémoire  d’bomiue  ; aussi  plusieurs 
des  abreuvoirs  dtoient  totalement  à sec.  Un  voyageur 
■nous  dit  que  la  plupart  de  ses  bœufs  éloient  mqrts  de 
■soif  sur  la  nroute.  Nos  animaur , <en'  irop  petit  nombre 
■pour  pouvoir  se  relever  alternativement,  déjà  extrèmo- 
inerrt  fatigués , -et-nullement  habitués  à se  contenter  des 
<rfbuales  secs  du  Cam>H> , éloient  encore  bien  moins 
■capables  de*fkice  ce  trajet , ot  nous  abandonnâmes  toiK 
■projet  de  -revenir  par  ce  chemin,  il  me  fallut  aussi 
renoncer  à celui  d’aller  voir  Camdeho  -et  Sneeuvberg, 
où  il  régnoit  alors  parmi  les  chevaux  une  maladie  épidé- 
mique, dont  la  contagion  s’étoit  presque  ■étendue  jusqu'à 
Bmntjti-hoogie.  De  plus,  je  in’étois apperçu  qu'en  ce 
dernier  endroit  il  y avoit  nombre  d'oiseaux,  d'insectes 
et  d'animaux  que  je  n’avois  vus  encore  nulle  part , et 
autour  desquels  je  trouverois  assez  d’occupation  ; une 
autre  raison  encore  qui  m’engagea  à ne  pas  m’éfoigner 
■de  Mrurajei-hoogu , fut  la  manière  civile  avec  laquelle 
-mon  hôte  m’accueillit.  Comme  il  avoit  quelques  per- 
sonnes malades  dans  sa  maison,  il  me  pria  instam- 
ment de  rester -chez  lui  ; il  m’aida  de  tout  son  pouvoir 
datis-mes  recherches , et  de  mon  côté  je  me  fis  un  devoir 
de  répondre  à ses  attentions.  Nous  Times  ensemble,, 
•lui,  son  fils  et  son  gendre,  vers  le  bas  de  Vish-rhier, 
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■ une  partie  de  chasse , dont  je  rendrai  compte  dans  la 
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Janvier. 

J E trouvai  dans  ce  lieu  tant  d’objets  d'occupation , 
que  je  fus  tenté  d'y  rester  tout  l'hiver,  jxnir  être  à 
portée  de  faire  un  tour  l'été  suivant  aux  mines  de  Ttm- 
bukîs,  et  de  faire  en  même  teius  des  recherches  sur  la 
licorne.  Nous  avions  même  tâché , M.  Immelinan  et 
moi.  d’engager  plusieurs  fermiers  à partager  avec  nous 
la  gloire  de  cette  entreprise,  et  à faire  d'avance  les  pré- 
paratifs nécessaires;  ils  n’en  paroissoient  pas  éloignés, 
mais  ils  ne  purent  nous  donner  de  réponse  positive. 
Après  une  plus  mûre  délibération,  je  vis  moi-même 
que  nous  n’avions  ni  assez  d'argent  ni  assez  de  poudre 
pour  mettre  ce  dessein  à exécution  ; sans  parler  d'autres 
raisons  également  déterminantes.  Dans  la  suite  je  ne 
fus  pas  lâché  d'avoir  rencontré  ces  obstacles , bien  con- 
vaincu qu’une  autre  année  de  fatigue  n’auroit  pas  beau- 
coup avancé  le  bonheur  futur  de  ma  vie. 

Après  cinq  ans  d’absence,  passés  dans  des  voyages 
et  des  excursions  aussi  dangereuses  que  fatigantes, 
après  avoir  parcouru  les  parties  du  globe  les  plus  éloi- 
gnées, on  me  pardonnera  sans  doute  d’avoir  reporté 
' ma  vue  v'ers  le  lieu  de  ma  naissance.  Heureux  si  mes 

foibles  efforts  pouvoient  dans  la  suite  exciter  d'autres 
naturalistes  à suivre  avec  plus  de  succès  le  même  che- 
min, et  à nous  faire  connoitre  les  objets  curieux  et 

remarquables , 
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remarquables,  qui  restent  sans  doute  à découvrir  dans 
ces  parties  méridionales  de  l’Afrique. 
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Agter  Bruntjes -hoogte  est  donc  l'endroit  le 
plus  au  nord  que  j’aie  visité,  et  suivant  moi , c’est  aussi 
le  plus  agréable  de  toute  la  colonie.  La  terre  y demeure 
couverte  dans  toutes  les  saisons  d’une  verdure  de  prairie, 
qu’on  ne  rencontre  guère  dans  toute  autre  contrée  de 
l’Afrique  ; verdure  qui  doit  son  existence  à l’abri  que 
donne  au  sol  le  feuillage  épais  du  mimosa  nllotica,  et 
qu’embellissent  encore  les  nombreuses  fleurs  jaunes  de 
cet  arbre.  Une  multitude  innombrable  de  lis  printaniers, 
avec  une  espèce  de  plante  parasite  d’un  rouge  de 
sang  (*J,  qui  commençoit  à pousser  sur  des  lits  de 
gazon  plusrians  et  plus  touffus,  doivent  aussi,  dans  la 
saison  de  leurs  fleurs,  parer  d’un  nouvel  éclat  cette 
agréable  contrée  ; elle  est  d’ailleurs  coupée  par  un  ruis- 
seau , la  petite  yisk-rivier , dont  on  entend  le  murmure, 
et  dont  l’œil  suit  avec  plaisir  les  longs  et  nombreux 
détours.  Outre  les  champs  de  blé  dont  cette  rivière 
est  bordée , on  voit  çà  et  là  des  vergers  et  des  jardins 
potagers  nouvellement  arrangés  ; on  remarque  dans 
quelques-uns,  des  saignées  pratiquées  pour  laisser 
écouler  l'eau,  des  plantations  encore  naissantes,  mais 
qui  promettent  d’abondantes  récoltes.  Les  maisons  sont 
de  simples  chaumières,  mais  environnées  et  embellies 


(*)  i*aî  décrit  cette  plante  djui$  les  Transict.  de  Suède  pour  1776» 
page  307, 
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de  richesses  vivantes , de  nombreux  troupeaux  de  bétail 
et  de  moutons.  Klles  sont  habitées  par  des  hommes 
heureux  et  dans  l'aisance,  qui  nous  accueillirent,  mon 
compnp;non  et  moi,  cordialement  et  les  bras  ouverts. 
Leur  conduite  franche  et  amicale  parut  bien  douce  à 
des  gens  qui  sortoient  d’un  désert. 

C E degré  supérieur  de  fertilité , et  la  fraîcheur  du 
pays , doivent  probablement  être  attribués  à une  chaîne 
de  montagnes  situées  à l’est  de  la  petite  Vish-nvur , 
entrecoupées  par  des  vallées  vertes  et  par  des  bois.  Ces 
montagnes  rassemblant  les  nuages,  les  font  tomber  en 
ondées  rafraîchissantes  sur  les  bords  de  la  rivière  qui 
baigne  leur  pied.  Les  antilopes  et  autres  animaux  de 
chasse  sont  attirés  par  la  bonté  et  la  fécondité  du  sol  ; 
et  une  multitude  d’oiseaux  de  différentes  espèces,  mais 
tous  remarquables  par  le  brillant  de  leur  plumage, 
aiment  à bâtir  leur  nids  sur  les  arbres  qui  croissent 
près  de  la  rivière. 

Une  autre  cause  encore  de  cette  fertilité,  cest  que 
la  terre  est  neuve,  et  que  le  pâturage  n’a  pas  encore 
été  tondu  ni  trop  fréquemment,  ni  de  trop  près,  comme 
celui  des  autres  chrétiens.  Voy.  ce  que  j’ai  dit  sur  ce 
sujet  tom.  1". 

Tous  les  colons  pâturagers,  mais  sur-tout  ceux  de 
Bruntjej  /toegte , mènent  une  vie  agréable  et  aisée.  Un 
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de  ces  paysans  met  habituellement  à sa  charme  huit  ■ 
ou  dix  bœurs,  forts  et  bien  nourris,  et  l’on  est  étonné 
de  voir  combien  la  culture  et  l’arrangcrnent  d’un  champ 
de  moyenne  grandeur  lui  donne  peu  d’embarras,  et  avec 
quelle  facilité,  moyennant  ce  nombre  d'animaux,  il  sait 
le  rendre  extraordinairement  fertile.  Toujours  certain 
de  retirer  une  riche  récolte  d’une  terre  libérale,  on  peut 
dire  que  la  culture  n’en  est  pour  lui  qu’un  simple  amu- 
sement; car  il  n’a  besoin  de  pain  que  pour  sa  famille 
et  pour  lui;  tandis  que  beaucoup  d’autres' agriculteurs 
travaillent  et  suent,  et  s’énervent , forcés  de  fournir  et 
à leur  consommation  et  à celle  d’autres  hommes  qui 
vivent  dans  l’abondance  et  dans  l’inaction.  Ses  grands 
pâturages  et  ses  terres  en  labeur  lui  fournissent  de  quoi 
nourrir  un  grand  nombre  de  chevaux  qui  ne  lui  servent 
que  quelques  jours  dans  l’année  pour  battre  son  blé; 
ses  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons,  qui  font  sa 
richesse,  croissent  en  nombre  et  en  force  sous  ses  yeux 
satisfaits,  et  ne  lui  donnent  que  du  plaisir,  et  pas  le 
moindre  embarras  ; quelques  Hottentots  ont  l’emploi  de 
les  chasser  le  matin  au  pâturage,  et  de  les  ramener. 
Ces  mêmes  Hottentots  sont  chargés  de  faire  le  beurre, 
ensorte  que  le  fermier,  sa  femme  et  ses  enfàns,  ne  se 
mêlent  guère  d’autre  chose  que  de  faire  tirer  leurs  vaches. 
Cette  occupation  n’exige  pas  qu’il  se  lève  avant  sept 
ou  huit  heures  du  matin,  et  quoiqu’il  ait  ainsi  dormi , 
comme  on  dit,  la  grasse  matinée,  il  peut  encore,  sans 
rien  négliger  d’essentiel,  se  permettre , après  son  dîner, 
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“ une  méridienne  que  la  clialeiir  du  climat  rend  bien  plu* 
J»nvitr  contrée  que  dans  nos  pays  septen- 

trionaux. 

I.or.sQu'ii.s  ont  trouvé  sur  le  lit  de  repos,  où  ils 
sont  couclics , une  position  commode  , il  est  assez 
difficile  de  les  engager  à la  quitter,  et  même  à faire  le 
plus  petit  mouvement  de  leurs  bras.  Il  est  arrivé  à 
quelques  fermiers  de  recevoir  ainsi  des  voyageurs;  sans 
se  déianger',  excepté  qu'ils  leur  indiquoient  poliment 
le  chemin  par  un  mouvement  de  leur  pied,  à droite 
ou  à gauche.  Le  professeur  Thunberg,  qui  avoit  eu  occa- 
sion plus  que  moi  d'observer  les  habitans  des  cantons  les 
plus  chauds  du  Carrow  sont  encore  plus  indolens, 
m’en  a souvent  raconté  des  anecdotes  fort  plaisantes. 

La  mode  de  poser  les  coudes  sur  la  table  en  man- 
geant , est  généralement  reçue  parmi  les  colons  ; ils  la 
regardent  même  comme  une  coutume  fort  louable;  et 
je  suivis  bientôt,  en  cela  .sur-tout,  l'exemple  démon 
hôte.  Mais  je  ne  pouvois  me  la.sser  d’admirer  i'e.sprit 
inventif  de  la  mollesse,  dans  la  posture  voluptueuse 
qu  ils  prennent  tous  en  général , lorsqu'ils  fument  leur 
pipe.  Assis  sur  le  bord  d’une  chaise  sans  bras , le  corps 
un  peu  penché,  la  jambe  gauche  posée  sur  le  genou 
• droit,  la  tête  sur  la  main  gauche,  appuyée  elle-même 
sur  le  genou  gauche,  et  la  pipe  à la  bouclie  : telle 
est  l'attitude  invariable  des  fumeurs.  Leur  main  droite. 
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qui  reste  libre  , leur  sert  à tenir  empoignée  leur 
jambe  gauche,  ou  à porter  de  tems  en  tems  à leur 
bouche  une  tasse  de  thé.  Que  le  lecteur  se  représente 
plusieurs  personnes  assises  ensemble  dans  la  posture 
que  je  viens  de  décrire,  et  il  aura  une  idée  de  ces' 
groupes  élégans.  J’avoue  cependant  que  je  n’ai  jamais 
vu  ni  dame  ni  demoiselle  figurer  dans  cette  attitude. 
Chez  des  êtres  si  entièrement  dévoués  à la  quiétude, 
on  s’attend  naturellement  à trouver  des  fauteuils  moel- 
leux, et  des  sofas  commodes.  Le  lait  est  qu’ils  trouvent 
plus  commode  encore  de  ne  pas  se  donner  la  peine  de 
les  inventer  et  de  les  faire. 

U N fermier  fort  riche  de  Bruntjes-hoogte , et  qui  avoit 
à vendre  une  grande  quantité  de  bois  de  construction, 
n’avoit  dans  toute  sa  maison  qu’un  seul  misérable  fau- 
teuil , et  quelques  tabourets  étroits  d'une  structure  fort 
simple;  ils  étoient  composés  d’un  bout  de  planche  à 
•laquelle  étoient  attachés  quatre  pieds  taillés  à coups 
de  hache.  Un  de  ces  tabourets  avoit  perdu  un  de  ses 
pieds,  ce  qui  n’empcchoit  pas  qu’on  n’en  fît  journelle- 
ment usage, au  risque  de.se  casser  les  bras  ou  les  jambes, 
sans  que  personne  songeât  à le  raccommoder.  Lemaître 
de  la  maison  avoit  cependant  trois  fils  fort  alertes, 
sur-tout  lorsqu'ils  s’agissoit  de  la  chasse. 
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Les  habitans  de  Bruntjts-hoogie  ne  montrent  pas 
moins  de  simplicité  et  de  modestie,  ou,  pour  mieux 
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■ , dire,  de  né;:!'gence  et  de  pauvreté,  dans  leur  habille- 
ment  que  dans  leurs  meubles.  Ces  deux  articles  for- 
Jaiivier.  Contraste  frappant  avec  la  richesse  qu'annon- 

cent leurs  troupeaux,  et  l’abondance  de  leurs  tables, 
quoiqu'on  n’y  voie  guère  que  des  plats  fêlés  ou  tout-à- 
fait  cassés.  Il  est  vrai  que  la  distance  où  ils  sont  du 
Op  peut  en  quelque  sorte  leur  ser\  ir  d’excuse  de  n’avoir 
point  d'autre  poterie  ni  d’autre  faïence;  cependant, 
ils  auroieut  pu,  ce  me  semble,  malgré  l'éloignement, 
se  procurer  quelques  pots  d’étain  de  plus,  et  quelques 
assiettes  et  plats  du  même  métal.  Il  arrive  souvent  que 
deux  personnes  sont  obligées  de  manger  dans  la  môme 
assiette,  qui  sert  pour  toutes  les  sauces  qui  sont  sur 
la  table.  Chaque  convive  doit  apporter  avec  lui  son 
couteau;  autrement,  il  s'en  passe.  Ils  font  souvent  usage 
de  leurs  doigts , faute  de  fourchettes. 

Le  plus  riche  fermier  est  ici  très-bien  paré  lorsqu’il 
a un  )ustc-au-corps  de  drap  fait  à la  maison,  ou  de 
quelque  autre  étoHe  grossière,  des  culottes  de  peau 
non  apprêtée,  des  bas  de  laine,  un  gilet  rayé,  un  mou- 
choir de  coton  autour  de  son  cou,  une  chemise  de 
grosse  toile  de  coton , des  souliers  de  campagne  à )a 
Hottentote,  ou  de  cuir  ordinaire,  avec  des  boucles  de 
cuivre  et  un  chapeau  grossier.  Ce  n’est  pas , à la  vérité, 
sur  la  parure  que  tombe  l’émulation  des  colons  ; c est 
par  le  nombre  et  la  beauté  de  leurs  troupeaux , et  sur- 
tout par  la  force  de  leurs  bœufs  de  trait,  qu’ils  ambi- 
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tiennent  de  se  surpasser.  C’est  aussi  par  l’activité,  par  ; 
des  actions  de  courage  et  par  les  autres  qualités  ([ui 
rendent  un  homme  propre  à l’état  du  mariage  et  à l’édu- 
cation d'une  famille,  que  les  jeunes  garçons  obtiennent 
l'estime  du  beau  sexe  : aussi  n’a-l-on  jamais  ouï  dire 
qu’une  femme,  pour  l’emporter  sur  sa  voisine  en  fait 
de  panire,  ait  mis  en  danger  ni  les  biens  communs 
' entre  elle  et  son  mari , ni  sa  propre  vertu.  Une  coiffe 
simple,  et  d’un  tissu  serré,  une  robe  de  grosse  toile 
de  coton,  la  vertu  et  l’intelligence  du  ménage,  sont 
les  seuls  ornemens  du  beau  sexe,  et  avec  eux , une 
femme  se  croit  suffisamment  parée.  ïa  légèreté  , la 
coquetterie , les  grâces  empruntées , auroienl  fort  peu 
d’effet  sur  le  coeur  de  jeunes  garçons  élevés  dans  toute 
la  simplicité  rustique,  et  qui  ne  sont  jamais  sortis  de 
la  maison  paternelle.  Enfin  l’on  peut  ici , si  c’est  une 
chose  possible  dans  quelque  endroit  du  monde,  mener 
une  vie  innocente,  aisée  et  vertueuse. 

Charmé  de  voir  les  mœurs  et  la  façon  de  vivre 
de  ces  bons  et  simples  paysans,  j’étois  souvent  porté 
à ramener  la  conversation  sur  ce  sujet,  et  je  leur  disois 
tout  ce  qui  me  paroissoit  propre  à éveiller  en  eux  le 
sentiment  de  leur  propre  bonheur,  auquel  il  me  sembloit 
qu’ils  n’attachoient  pas  encore  assez  de  prix.  Je  crus  ne 
pouvoir  mieux  employer  le  peu  de  hollandois  que  j’avois 
appris,  qu’à  persuader  à ces  bonnes  gens,  qu’ils  dévoient 
être  contens  de  leur  sort,  et  cousétjuenuuent  être  heu- 
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reux.  Un  jour  que  j’eii  étois  sur  ce  chapitre,  voici  la 
réponse  obligeante  et  pleine  de  Justesse  que  me  fit  une 
femme  prudente  et  .sensée  , fille  d’un  magistrat  de 
Zwellendam,  et  qui  s’étoit  mariée  à un  riche  fermier 
de  BruntjesJioogte. 

« Mon  bon  ami,  me  dit-ellc,  vous  parlez  comme 
« un  homme  sensible  et  qui  a de  l’expérience.  Je  suis  ' 
« tout-à-fàit  de  votre  avis , et  je  vous  desire  tout  le 
« bonheur  que  vous  pouvez  souhaiter  vous-même. 

« Qu’avez-vous  besoin  de  courir  le  monde  plus  long- 
« tems,  et  d’aller  chercher  fort  loin  le  bonheur?  Vous 
« le  trouvez  ici , et  vous  êtes  le  bienvenu  panui  nous. 

« Vous  avez  déjà  un  chariot,  des  bœufs  et  des  chevaux 
« de  selle;  c’est  le  point  principal  pour  commencer  un 
" établissement.  Vous  trouverez  dans  ce  voisinage  assez 
X de  terres  non  cultivées,  et  propres  tant  au  labourage 
« qu'au  pâturage.  Vous  pouvez  choisir  dans  un  grand 
« espace  de  terrain , l’emplacement  qui  vous  conviendra 
« le  mieux.  Il  se  trouvera  ici  assez  de  gens  qui , pour 
« se  débarrasser  d’un  trop  grand  nombre  de  bétail, 

X vous  en  enverront  une  partie  à nourrir  et  à élever, 
n sous  la  condition  que  les  petits  qu’ils  produiront, 

« seront  à vous.  Plusieurs  jeunes  fermiers  ont  ainsi 
« acquis  de  la  fortune  en  peu  d’années  ; d’ailleurs,  par 
« vos  connoissances  en  médecine,  vous  pourrez  vous 
« rendre  utile  à vos  voisins,  qui,  en  récompense  de 
« vos  services,  ne  manqueront  pas  de  vous  donner  de 

■t  tems 
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« tems  en  tems  une  génisse  ou  un  veau.  Enfin  j’ose 
« vous  prédire  que  bientôt  vois  serez  maître  d’un  trou- 
« peau  nombreux  de  vaches  et  de  moulons.  (Cependant 
« il  manque  encore  un  point  à votre  bonheur,  un  |X)Int 
« essentiel  sans  doute  ; cVst  une  femme  aimable  et 
« sensée  ; mais  cherchez , regardez  autour  de  vous , et 
« je  vous  garantis  que  vous  ne  serez  pas  long-tams 
O sans  en  trouver  une  de  ce  caractère  dans  cette  con- 
« tré^  « 

Ces  avis  si  raisonnables , si  conformes  à la  voix  de 
la  nature,  sur-tout  sortant  de  la  bouche  d’une  femme 
dont  je  ne  pouvois  suspecter  la  sincérité  ni  les  inten- 
tions , me  touchèrent  vivement  ; il  est  pourtant  à remar- 
quer que  cette  femme  qui  me  les  donnoit,  avoit  elle- 
même  un  mari  qui  la  rendoit  assez  malheureuse. 

Cependant  peu  de  tems  apres  mon  arrivée,  j’eus 
le  chagrin  de  voir  la  paix  de  cet  heureux  coin  de  terre, 
troublée  par  une  querelle  entre  deux  voisins;  ce  qui 
serv  it  à me  confirmer  dans  la  persuasion  que  c'est  moins 
à la  position  dans  laquelle  le  ciel  nous  a fait  naître, 
que  nous  devons  notre  bonheur»  qu’à  nous-mêmes  et 
à ceux  qui  nous  aiment.  Q’on  me  paidonne  d’avoir  un 
moment  reposé  mon  cœur  sur  ces  doux  sentiniens!  Je 
reprends  ma  narration.  - ,i 

J E restai  à Agur  Bruntjet-hoogu  jusqu’au  21  janvier. 
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Pendant  ce  tems,  mes  bœufs,  qui,  lorsque  j’arrivai, 
éloient  fort  maigres,  avoient  repris  de  l’embonpoint, 
et  étoient  en  bon  état.  Nous-mêmes  avions  pris  soin 
de  boire  du  lait  de  beurre , et  faisant  honneur  à la  table 
abondante  de  ces  bons  paysans,  nous  tâchions  de  nous 
dédommager  de  la  faim , de  la  soif,  et  des  autres  souf- 
frances que  nous  avions  essuyées  pendant  un  mois 
entier  dans  le  désert.  Entre  autres  friandises,  on  nous 
servit,  le  3 janvier,  un  plat  aussi  délicieux  que  sin- 
gulier, des  testicules  de  deux  veaux,  auxquels  on  avoit 
fait  le  jour  même  l'amputation.  Les  femmes  en  man- 
gèrent comme  nous,  sans  rougir. 

J’ai  déjà  parlé  de  quelques  atteintes  de  goutte'  que 
j’avois  senties  dans  le  désert  ; mais  ici  elle  se  déclara 
d’une  manière  plus  violente , ensorte  que  le  huit  et  le 
neuf  de  ce  mois,  je  pouvois  à peine  me  soutenir  sur 
les  pieds.  La  roideur  que  je  sentois  dans  les  muscles 
et  les  articulations,  jointe  à des  douleurs  aiguës,  et  à 
Une  chaleur  sèche  répandue  sur  toute  la  peau,  me  don- 
nèrent l’idée  de  prendre  un  bain  de  vapeurs,  remède 
émollient  dont  j’avois  déjà  vu  d’heureux  effets.  Deux 
per.sonnes  malades  de  la  goutte,  en  Afrique,  à qui 
j'ordonnai  les  bains  chauds  artificiels,  s’en  étoient  très- 
bien  trouvées;  je  savois  aussi  plusieurs  exemples  de 
l’efficacité  des  bains  chauds  naturels  dans  cette  maladie. 

Ces  considérations , jointes  à la  souffrance  insuppor- 
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table , et  au  regret  de  perdre  mon  tems , m’engagèren  t 
à en  faire  l’épreuve  sur  uioi-méme,  et  à heurter  ainsi 
de  front,  et  la  douleur,  et  le  préjugé  ordinaire,  que 
la  goutte  ne  supporte  pas  l'eau. 


1776. 
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L’appareil  fut  aussi  simple  et  aussi  aisé  que  le 
remède.  Je  plaçois  mes  pieds  deux  fois  par  jour,  pendant 
trois  ou  quatre  heures  de  suite,  sur  un  bâton  qui  tra- 
versoit  une  cuve  remplie  d’eau  chaude;  dans  laquelle 
la  vapeur  et  la  chaleur  étoient  concentrées  par  quelques 
couvertures  de  lit , et  entretenues  par  l’addition  de  quel- 
ques pierres  chaudes.  J’enfonçois  quelquefois  mes  pieds 
dans  l’eau  ; mais  il  me  seinbloit  que  la  vapeur  seule 
me  soulageoit  plus  promptement,  et  d’iine  manière  plus' 
sensible;  et  d’ailleurs,  l’eau  produisoit  un  gonflement 
avec  une  espèce  de  spasme.  En  quelques  jours  je  fus 
totalement  guéri,  et  j’eus,  à-peu-près  dans  le  même 
tems , le  plaisir  de  guérir  par  le  même  moyen , la  femme 
d’un  fermier,  qui,  avec  la  goutte,  étoit  encore  affligée 
d’une  fort  mauvaise  constitution,  et  qui,  depuis  plu- 
sieurs semaines,  avoit  les  pieds  si'cnflés  et  si  endoloris, 
qu’elle  ne  pouvoit  les  poser  à terre. 

m * 

Depuis  mon  retour  en  Suède,  je  n’ai  pu  persuader 
à aucun  goutteux  de  faire  usage  de  ce  remède.  Je  puis 

* V 

cependant  citer,  à l’appui  de  mon  opinion,  celle  d’un 
médecin  justement  et  universellement  célèbre,  le  doc- 
teur Tissot,  qui,  dans  une  dissertation  qu’il  a donnée 
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au  public , combat  le  préjugé  établi  qui  proscrit  les 

bains  de  pieds  demi-chauds  comme  contraires  à la 

Janvier.  ... 

goutte.  ( }. 

('ette  femme  de  fermier  goutteuse,  étoit  un  des 
deux  malades  qui  me  retinrent  à Bruntjes-hoogte.  L’autre 
étoit  un  enfant  de  dix  ans  qui  gardoit  le  lit  depuis  plus 
de  six  mois,  ayant  un  ulcère  fistuleux  à la  cuisse, 
accompagné  d'une  lièvre  étique,  et  de  grandes  dou-r 
leurs;  tout  cela  causé,  à ce  qu'on  croyoit , par  une  chute 
que  l'enfant  avoit  faite  d'un  chariot  de  trois  pieds  de 
haut.  l.a  partie  malade,  qui  avoit  par  la  suite  com- 
mencé a s'ulcérer,  avoit  été  pansée  d'après  une  méthode 
aus.si  commune  en  ce  pays  qu’elle  est  nuisible,  c’est- 
à-dire,  avec  des  cataplasmes  chauds  et  irritans,  com- 
posés d'herbes  aromatiques.  Mais  lorsqu’ayant  élargi  la 
blessure,  je  l'eus  pansée  avec  un  onguent  composé  d’uu 
peu  de  miel,  d'hui|c  et  de  cire  fondue,  et  que  j’eus 
astreint  le  malade  à un  régime  de  lait,  d’herbes  et  de 
légumes,  je  vins  à bout  de  faire  l'extraction  d’une  esquille 
d'o.s,  longue  de  trois  pouces,  çt  large  de  trois  doigts. 
Après  cette  opération , la  plaie  commença  à se  guérir 
promptement. 

Quoique  des  remèdes  de  ce  genre , aussi  aises  que 
simples  , fussent  sulfisans  pour  sauver  la  vie  à ces 

"I-  ' I ' i . , : , ! 

(*)  Voyci  Essai*  sur  Ict  maladie*  des  ^ns  du  mundu  J p.  14*. 
Lauianne,  177a.  
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Africains , ou  pour  adoucir  leurs  souffrances , cepen- 
dant au  milieu  de  leurs  délicieuses  prairies , de  leurs 
parcs  de  verdure  , etc.- , ils  ont  encore  uu  malheur  ; 
c’est  l’ignorance  totale  des  remèdes  propres  à les 
guérir  , lorstju’ils  sont  attaqués  de  quelque*  maladie  ; 
d’où  il  arrive  qu’ils  en  appliquent  presque  toujours  de 
contraires.  Eloignés , je  pourrois  dire  de  mille  lieues  , 
de  ceux  dont  les  avis  et  les  secours  pourroient  les  sou- 
lager , ils  ont  alors  peu  de  goût  pour  les  charmes  de 
leur  vie  pastorale  ; et  c’est  en  quoi  le  séjour  des  gran- 
des villes  est  en  effet  préférable  à celui  des  campagnes, 
où  la  vie  est  souvent  victime  de  l’ignorance  et  d’une 
aveugle  simplicité.  11  faut  avouer  que  dans  les  villes, 
outre  les  avantages  qui  résultent  pour  l’humanité  de 
toutes  les  autres  sciences , celle  de  la  médecine  contri- 
bue sur-tout  à adoucit  les  maux  de  l’espèce  humaine. 

Les  colons  ont  si  peu  de  ’connoissance  sur  cet  objet 
important , que  , malgré  tout  ce  (|ue  j'en  savois  déjà  , 
'je  fus  étonné  qu’ils  ne  connussent  pas  même  une  ma- 
ladie fort  commune  et  fort  incommode  , à laquelle  ils 
sont  généralement  sujets  : ce  sont  des  vers.  Les  adultes 
et  les  gens  âgés  semblent  en  être  encore  plus  tourmen- 
tés que  les  enfàns  ; c’est  sur-tout  le  ver  solitaire  , dont 
on  découvre  des  symptômes  dans  les  hommes  mêmes 
qui  paroissent  jouir  de  la  meilleure  santé.  Outre  la  plu- 
part des  symptômes  ordinaires  auxquels  on  reconnoît 
clairement  la  présence  des  vers  , beaucoup  se  plai- 
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gnoient  d'une  oppression  de  poitrine  et  de  maux  de 
cœur  {borsi/juaal  en  benaauwde  borst).  La  plupart  des 
malades , tant  de  leur  chef  que  d'après  l’avis  des  char- 
latans du  Cap  , s’affoiblissoient  par  une  diette  sé- 
vère , et  par  des  remèdes  propres  à guérir  de  la  pul- 
monie  ; et  souvent  ils  s’obstinoient  à suivre  ce  traite- 
ment quoiqu’il  fut  visible  pour  eux  que  plus  ils  le  sui- 
voient , plus  le  mal  empiroit.  Ils  avoient  pou.ssé  le  régi- 
me jusqu’à  se  priver  de  leur  liqueur  favorite  , l’eau-de- 
vie  , dans  la  crainte  que  leurs  poumons  n’en  fussent 
attaqués  , quoiqu’ils  eussent , disoient-ils , souvent  ob- 
seiv'é  qu’elle  ne  leur  étoit  nullement  nuisible  , quant  à 
leur  principale  maladie. 

J E leur  ordonnai  donc  de  boire  une  gorgée  ou  deux- 
d’eau-de-vie , dans  laquelle  ils  auroient  mis  à infuser  du 
vUJe  alsies  , espèce  d’absinthe , toutes  les  fois  qu’ils 
sentiroient  de  l’oppression  dans  la  poitrine , ou  des  dé- 
faillances, ou  quelque  difficulté  de  respirer.  Lorsqu’ils 
eurent  essayé  de  ce  remède , qui  les  soulageoit  au  moins 
pour  quelque  tems,  il  est  impossible  de  concevoir  l’excès 
de  leur  joie  qui , disoient-ils  en  riant , provenoit  autant 
de  la  douceur  du  remède  que  de  son_ efficacité.  C’étoit 
aussi  une  grande  satisfaction  pour  eux  de  voir  par  cette 
épreuve  que  leurs  poumons  n'étoient  point  attaqués  ; 
car  cette  idée  les  fàisoit  trembler , et  j’aurois  eu  beau- 
coup de  peine  à leur  faire  écouter  mes  avis,  si  sur  le 
premier  soujjeon  que  j’eus  de  la  nature  du  mal  , et 
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avant  qu'ils  m’en  eussent  rien  dit,  je  n’avois  deviné, 
comme  par  la  force  de  mon  art  , la  plupart  des  in- 
commodités qui  dévoient  en  être  la  suite  ; ce  qui  ne 
me  fut  pas  difficile  ; car  je  n'eus  besoin  que  de  réca- 
pituler tous  les  symptômes  qui  accompagnent  ordi- 
nairement les  vers.  L’ail,  les  boutons  du  wüdc  alsies, 
le  sel , l’huile , le  fiel  de  bœuf,  et  l'aloès  étoient , de 
tons  les  vermifuges  , ceux  que  je  pouvois  me  procurer 
plus  aisément , et  ceux  que  je  leur  administrai , avec  un 
peu  de  résine  de  jalap  que  j’avois  avec  moi.  Mais  deux 
parens  de  Vereira  attaquèrent  bravement  les  leurs 
avec  de  l’ail , pris  seul  ou  mêlé  avec  leurs  alimens.  Par 
ce  moyen  il  évacuèrent  en  peu  de  tems  une  multitude 
devers,  et  furent  guéris  de  toutes  leurs  douleurs (*). 

Outre  le  plaisir  que  je  trouvois  à être  utile, etàté- 
moigner  mareconnoissanceà  ces  pay.sans  hospitaliers, 
en  leur  donnant  des  avis  sur  leurs  maladies  , et  en  leur 
distribuant , toujours  gratis , quelques  médicamens  que 
j’avois  apportés  , ces  petits  secours  me  gagnèrent  leur 
alfeclion  plus  promptement  peut-être  que  je  n’aurois 
pu  le  faire  avec  de  l'argent.  C'étoit  à qui  me  seconderoit 
dans  mes  recherches  , et  à qui  me  fèroit  part  de  ses 


( *}  L'un  dVux  nie  dit  cju'il  «voit  évacué  des  vers  auxqurU  on  décou- 
vroit  des  jambes  et  des  pieds,  qu'ils  èlotenl  gris  en  dessus,  et  jaunes 
sous  le  Ventre,  coninic  les  clientlles  qui  se  changent  en  chrysalides,  et 
des’ienncnt  ensuite  des  papillons,  ]l  avoit  aiKsi  observé  les  extrvia  ou 
peaux  de  cette  espèce  de  ver  dans  ses  évacuations  ordirmires. 


1776. 

Janviex. 


1776. 

Janvier. 


192  VOYAGE 

lumières  sur  les  choses  dont  je  desirois  d'élre  informé  ; 
cnsorteque  le  peu  de  connoissances  cpie  j’avois  acquises 
dans  la  médecine  me  furent  en  cette  circonstance  plus 
utiles  que  je  ne  l’avois  jamais  espéré  , sans  parler  de 
lëtonnement  et  de  la  vénération  quelles  excitèrent  dans 
l’esprit  de  ces  bonnes  gens , ce  qui  me  rappela  sou- 
vent le  proverbe  trivial , dans  le  pays  des  aveugles  les 
borgnes  sont  rois. 

D’oü  provient  cette  maladie  de  vers  , si  commune 
dans  la  colonie , c’est  ce  que  je  n’entreprendrai  pas 
d’expliquer.  On  peut  conjecturer  que  dans  quelques  ^ 
individus  elle  est  héréditaire  , et  que  l’usage  habituel 
du  lait  l’aggrave  encore  ; dans  d'autres  elle  est  [)eut-être 
occasionnée  par  les  eaux  fangeuses  et  putrides  qu’ils 
sont  obligés  de  boire  dans  leurs  chasses  et  dans  leurs 
voyages  au  Cap  ; il  paroît  que  les  hommes  y sont  plus 
sujets  que  les  femmes.  On  ne  peut  l’attribuer  au  pois- 
son que  mangent  les  habitans  de  Bruntjes-hoogte  , car 
on  en  pêche  fort  rarement  dans  les  eaux  douces  , et 
dans  les  rivières  de  ces  cantons.  Cependant  lorsqu’ils 
viennent  à la  ville,  ils  ne  manquent  pas  de  se  régaler 
de  poisson  frais.  Les  habitans  de  la  ville  au  contraire  , 
qui  ne  vivent  pour  ainsi  dire  que  de  poisson  , sont 
beaucoup  moins  sujets  aux  vers  ; mais  ils  boivent  de 
bonne  eau,  et  plus  rarement  du  lait  ; et  de  plus  , ils  ne 
se  sévrent  pas  plus  que  les  colons , du  vin  et  des  liqueurs 
spiritueuses. 

Le 
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Le  5 , J’allai  avec  deux  fèrmicrs  à la  chasse  du  gnu, 
l'animal  que  j'ai  décrit  page  140  de  ce  volume.  Nous  en 
trouvâmes  de  grandes  troupes , et  nous  tuâmes  une 
femelle  , d'une  balle  qui  lui  passa  au  travers  du  corps: 
malgré  cela,  elle  courut  encore  en  chancelant  à la  dis- 
tance de  quatre-vingt  ou  cent  pas  de  nous  , avant  de 
tomber.  Comme  nous  étions  montés  sur  d'excellens 
chevaux  , ik)us  les  atteignîmes,  et  séparant  une  harde 
des  autres , nous  en  écartantes  un  jeune  gnu  que  nous 
rapportâmes  vivant.  C'est  celui-là  dont  je  fis  par  la 
suite  la  dissection  , et  dont  j’ai  parlé  ('). 

Le  cri  du  jeune  gwaest  quelquefois  onje,  qui  res- 
semble assez  au  nonje  des  colons  ( mademoiselle  ),  et  quel- 


(*)  Cet  animal  étoîl  haut  de  deux  pieds , et  sa  lonj^icur,  des  oreilles 
à la  queue,  étuil  â peu>prés  la  même.  La  queue  étoit  longue  de  siic 
pouces , et  fort  couverte  de  poils.  iU  éloîent  rudes  et  blancs  au  bout  de 
la  queue.  I.a  couleur  dominante  de  son  corps  est  un  brun  pAle  ou  clair  \ 
1c  ventre  est  blanc,  et  le  ncit  noir.  On  voit  un  cercle  noir  autour  de 
ses  yeux;  le  contour  de  ses  oreilles  est  aussi  noir , et  son  front  est  d'im 
brun  foncé.  Sa  crinière  est  noire , longue  de  deux  pouces,  et  rude  à-peu- 
pres  comme  des  soies  de  sanglier.  Elle  est  bordée,  des  deux  côtés,  de 
poils  de  la  même  longueur  qui  couvrent  le  cou.  Ceux  qui  couvrent  le 
reste  du  corps  sont  de  U moitié  moins  longs.  Ceux  de  la  barbe  tirent 
Aussi  sur  le  gris,  et  sont  d'une  couleur  plus  claire  que  le  reste  du  corps. 
J’avois  aussi  vu  précédemment  et  examiné  un  autre  gnu  apprivoisé,  dt 
la  même  grandeur,  et  dont  on  compioii  faire  présent  au  gouverneur.  On 
craignoit  «ependant  que  ces  animaux , aussi  bien  que  les  jeunes 
qu’ils  entreprenoient  d'apprivoiser  , ne  fussent  sujets  â une  Sorte  de  fré* 
inésle  ou  de  rage. 

Tome  II.  B b 
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■■  '■  quefois  navond,  qui  ressemble  assez  à leur  abréviation  de 
goeden  avontf  {bon  soir)  ; ensortc  que  dans  la  nuit , le 
Janvier.^  qnt  ne  seroit  pas  au  fait  croiroit  entendre  un 

enfant  qui  le  salue.  Comme  ce  gnu  etoit  encore  fort 
jeune,  sa  chair  rôtie  étoit  mollasse. 

' Nous  tuâmes  , le  même  jour  , un  quagga,  qui  en 

quelques  heures  , fut  presejue  entièrement  dévoré  par 
les  oiseaux  de  proie  , après  qu'ils  curent , suivant  leur 
' coutume , commencé  par  les  yeux. 

U N autre  animal , haut  de  dix-huit  pouces , est  ici 
connu  des  fermiers  sous  le  nom  de  jackal  gris  , à cause 
qu'il  ressemble  un  peu  au  jackal  ordinaire  , tant  par  sa 
stature  , que  par  la  forme  de  .sa  tète  et  de  son  corps. 
Mais  à en  juger  par  .ses  dents  seules,  autant  que  je  puis 
me  les  rappeler  à présent  , le  jackal  gris  semble  plutôt 

5 porter  les  marques  caractéristiques  par  lesquelles  le 

genre  des  viverra  ou  belettes  est  distingué  dans  le  Sysu 
de  la  Nat.  édit.  XIL 

t 

Les  poils  dont  le  gris  est  com’ert,  sont  un 

mélange  de  gris  clair  et  de  noir , ensorte  que  sa  fourrure  ^ 
en  masse  , est  gris  de  cendre  , excepté  qu'on  voit  un 
espace  de  trois  pouces  couvert  de  pioils  tout-à-fait  noirs 
au  bout  de  la  queue , qui  est  elle-même  assez  touffue , 
et  pend  jusque  sur  les  talons  de  l'animal.  Les  poils  de 
tout  le  corps  sont  un  peu  longs  et  doux  , mais  sur  le 

I 

i 

t ' 
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dos  ils  sont  presque  deux  fois  plus  longs  que  dans  les 
autres  parties  du  corps,  ensortc  qu’ils  semblent  former 
une  espèce  de  brosse.  Pour  cette  raison,  l'animal  peut 
être , quant  à présent , appelé  le  viverra  cristata.  J’ai  dit 
quant  à présent  , attendu  que  la  peau  empaillée  de 
cet  anitnal  me  fût  volée  dans  mon  chariot  par  quel- 
ques chiens  de  chasse,  avant  que  j’aie  pu  en  tirer  une 
description  plus  exacte  , et  que  d’ailleurs  il  est  fort  dif- 
ficile de  déterminer  les  genres  qui  appartiennent  à la 
classe  des  ferte  (*). 

Nous  chassâmes  le  même  jour  un  autre  animal 
appelle  le  Onkjes  jackal , qui,  par  sa  forme  et  sa  hau- 
teur, ressemble , en  quelque  sorte , au  jackal  gris  ; mais 
il  est  d’un  brun  foncé.  11  se  sauva  de  nous , en  entrant 
dans  un  passage  souterrain.  On  lui  a donné  le  nom 
di Onkjes,  parce  qu’il  fouit  la  terre  pour  y chercher  des 
bulbes  et  des  racines  de  fleurs  , dont  il  se  nourrit. 
U Onkjes  jackal  est  , dit -on,  plus  commun  que  le 
gris  ; c’est  peut-être  une  sorte  de  blaireau.  Cet  animal 


(•)  J’ai  cependant  tiré  tinc  figure  du  foie  du  jiickal^h^ct  après  Tavoir 
examine  dans  cette  intention , je  le  trouvai  divise  d’imc  manière  fort 
lingulière.  poumon  droit  avoic  quatre  lobes , et  le  gaucho  trois.  Il 
n’y  avoit  dans  l’estomac  que  des  fourmis , ou , pour  parler  plus  juste  , 
des  termues.  Mais,  de  craintequ’on  ne  pût  supposer  d’après  cette  circons- 
tance» que  l’antmal  dont  nous  parions  appartient  au  genre  du  myrwu- 
de  ]«innê  » j’ubscrvcrai  que  le  caractère  de  ce  genre  est  de  n’avoir 
point  de  dents,  et  que  nos  ours  de  Suède,  ainsi  que  les  Hottentot! 
d’Afrique , sont  aussi  três-frîands  de  ce  mets. 

Bb  i; 


1776. 

Janvier. 


17-6. 

Jtnvirr. 


196  VOYAGE 

et  le  précédent  n’étoient  connus  que  des  fermiers  de 

ce  canton. 

I.E /acAra/ordinaire,  ou  leyac/:a/propicmcnt  dit , res- 
semble à-peu-près  à notre  renard  d'Europe , par  la  for- 
me , les  mœurs,  et  les  inclinations  ; et , ici  du  moins  , 
on  n’a  }jas  ouï  dire  qu’ils  s’assemblent  en  troupes  pour 
chasser.  Ce  que  les  auteurs  ont  avancé  sur  le  cri  affreux 
et  la  voracité  du  j achat , ne  peut  s’appliquer  à ce  qua- 
drufîèdc  ; ces  caractères  conviennent  mieux  à l'hyène 
et  au  chien  sauvage,  avec  lesquels  il  a été  probablement 
confondu  (*}. 

Le  Rate/,  ainsi  nommé  en  Afrique , tant  parles  colons 


(*}  Deux  peaux  que  j'ai  rapportées,  ayant  trois  pieds  de  long,  avec 
une  queue  de  plus  cTun  pied,  correspondent , quant  aux  poils  et  à la 
couleur,  avec  la  description  du  chacal  de  M.  Uaubenton  ( hist.  nat. 
tome  XMI  , page  a68),  i l'exception  des  taches  des  pieds  de  devant. 
Elles  ressemblent  aussi  à la  figure  coloriée  du  cwui  mtsomd,  oue^irri^ 
ichakdt  de  M-  Sebreber,  pl.  XCrV,  pago  370.  C’est  aussi  le  jasKü  de 
M.  Pennant,  tome  1,  page  142. 

La  couleur  dominante  dans  cet  animal  est  un  jaune  rougeâtre.  Les 
jambes  en  particulier  sont  d’une  couleur  d’or  pâlcj  et  à rintèrieur,  la 
couleur  lire  sur  le  blanc.  Le  nex  et  les  oreiîies  ont  une  teinte  rougeâtre  , 
la  iéie  est  grise.  Lo  derrière  du  cou  et  tout  te  dos  sont  couvorti  d’iino 
grande  place  de  gris  obscur,  de  la  forme  d’une  l.incctie,  dont  la  pointe 
est  vers  la  queue.  Cetie  place  ou  tache  est  formée,  connneM.  Uaubenton 
l’a  observé,  de  raies  circulaires  noires  et  blanches,  d’un  poil  mêle.  La 
^tteue  est  partir  grise,  partie  d’une  couleur  ombrée,  ntais  noire  au 
bout.  Je  me  souviens  d’avoir  vu  ur>e  fois  la  penu  d*tin  hrcus  de  jMhii  i 
elle  éloil  d\inc  couleur  jaune,  fort  belle  ; et  au  lieu  d’être  d’un  gris  noi- 
râtre, la  tache  de  son  doa  dioic  d'un  brun  foncé. 
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que  par  les  Hottentots , est  dessiné  dans  la  pl.  VI  de  ce 
volume  (*).  Quant  à la  couleur , il  parolt  être  la  même 
espece  d'animal  que  M.  <îe  la  Caille  a vu  près  de  Piquet- 
terg,  et  dont  il  a parlé  p.  182  , sous  le  nom  de  blaireau 
puant,  quoique  cet  auteur  n'ait  pas  plus  que  moi , remar- 
qué dans  l’animal  aucune  odeur  désagréable  , chose 
dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler  : mais  M.  de  la  Cailla 
ne  dit  pas  un  seul  mot  de  l'industrie  économique  et  ex- 
traordinaire du  ratel.  De  plus,  il  a décrit  les  ongles  , 
sur-tout  ceux  des  pieds  de  derrière,  un  peu  plus  petits 
qu'ils  ne  sont  réellement.  Les  deux  trous  obloiigs  à l’ou- 
verture de  la  gueule  , dans  lesquel.s  la  peau  rentre  , 
suivant  l’observation  de  M.  de  la  Caille,  méritent , ce 
me  semble  , un  examen  et  une  description  plus  exacte. 

Schreber  (")  en  a donné  une  description  et  une 
figure , sous  le  nom  de  stinkbinks , ou  viverra  capensis  ,• 
mais , suivant  moi , il  a fait  les  ongles  et  la  queue  trop 
courts,  la  tête  trop  grosse  et  informe  , et  trop  noire 
eiv  dessous.  M.  Sebreber  dit  que  cet  animal  aime  beau- 
coup le  miel.  C’est  une  particularité  confirmée  par  la 
relation  qtie  j'ai  insérée  dans  les  transactions  de  Suède  , 
et  que  je  vais  repéter  ici.  , » 

O N trouve , dans  cette  partie  de  rAfriqiie  , un  grand 


(*)  J*en  li  dorme  la  description  dam  les  Trans.  de  Siiêdc  pour  Tannct 
*777»  *47»  IV,  sous  le  nom  de  vh<rra  réfti, 

Voy.  Schreber  sur  les  mjmmaüa^  OXXV. 


1776. 

Janvier. 


198  VOYAGE 

■■  — nombre  de  trous  et  de  chemins  souterrains , dont  queU 
*“76-  ques-uns  sont  habités,  et  d’autres  l'ont  été  par  plusieurs 
Janvier.  qjjj  jpg  q,h  cux-mémcs  creusés:  tels  tjue  Chis- 

trix  cristata  , sorte  de  mus jaculus , ou  \tyerhua  capensis , 
Je  jackal , la  taupe  , et  des  viverra  de  jjlusicurs  espèces. 
A l’ouverture  de  ces  trous , dont  plusieurs  sc  sont 
éboulés  , les  abeilles  ont  coutume  de  faire  .leurs  nids. 
\jcratel , leur  ennemi  naturel , et  l’importun  visiteur  de 
leurs  habitations,  a une  manière  particulière  de  les  dé- 
couvrir et  de  les  attaquer  dans  leurs  retrancheraens  ; 
scs  longues  griffes , dont  il  fait  usage  jjour  se  loger 
sous  terre , lui  servent  aussi  à miner  en  dessous  les  ou- 
vrages des  abeilles.  Connue  le  coucher  du  soleil  est  le 
teins  le  plus  favorable  au  matelot  qui  , du  haut  d’un 
mât,  veut  apjiervoir  la  terre  ou  un  vaisseau  dans  l’éloi- 
gnement , de  même , ce  moment  est  probablement  le 
jjlus  convenable  au  ratel  pour  fiire  la  découverte  de  son 
souper.  C’est  sur-tout  à cette  heure , m’a-t-on  dit , qu’il 
est  sérieusement  occupé  à épier  sa  proie  ; il  s’assied  , 
tenant  une  de  ses  pattes  devant  scs  yeux  , pour  rom- 
pre les  rayons  trop  vifs  qui  lui  blesseroicnt  la  vue,  et 
pour  jxmvoir  distinguer  plus  clairement  l’objet  qu’il 
cherche.  Lorsqu’en  guignant  aiii.si  de  tous  côtés , il  voit 
voler  quelques  abeilles  il  sait  qu'alors  elles  se  rendent 
droit  à leur  demeure  , et  il  les  suit.  De  jjlus , le  ratel  a 
la  sagacité  , de  même  que  les  Hottentots  , les  Caffreset 
les  jiaysans  d’Afrique,  de  suivre  un  jX'lit  oi.seau  qui, 
voletant  d’espace  en  espace  , et  criant  cher , cher,  cher. 
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conduit  ceux  qtii  le  suivent  au  nid  des  abeilles.  Ce 
petit  traître,  qui , jMur  son  ink'rêt  personnel,  livre  ainsi 
les  abeilles  à leurs  ennemis , et  que  j’ai  à remercier  de 
m'avoir  fait  trouver  à moi-même  du  miel  dans  les  dé^ 
serts , est  le  cuculus  indicator , dont  j'aurai  bientôt  occcs- 
sion  de  parler  plus  au  long. 

1 

Lp:s  poils  du  rare/ sont  rudes  , et  la  peau  dure.  , Les 
habitans  disent  t|u’on  ne  peut  venir  à bout  de  lé  tuer 
qu'en  lui  donnant  de  grands  coups  répétés  sur  le  mu- 
seau , ou  en  le  perçant  d'un  coup  de  fusil , ou  en  lui  en- 
fençant  un  couteau  daii.s  le  corps.  La  petitesse  de 'scs 
jambes  ne  lui  permet  pas  de  se  sauver  par  la  fuitev 
lorsque  les  chiens  le  poursuivent  ; mais  il  s’en  débar- 
ra.sse  quelquefois  au  moyen  de  ses  dents  et  de  ses  griffési 
U est , lui bien  défendu  contre  letirs  morsures , par  la 
dureté  de  sa  peau  ; et  quant  les  chiens  veulent  le  mor- 
dre , ils  ne  peuvent  serrer  dans  leurs  dents  que  la  peau 
du  rate/,,  qui , dit-on  ,se  détache  alors  de  sa  cliair,et 
dans  laquelle  son  corps  est  au  large  comme  dans  ua 
sac.  On  le  prend  par  la  peau  du  cou  près  de  la  tête  ; il 
peut  encore  se  reiuurncr  et  mordre  le  bras  de  celurqui 
le  tient.  11  est  singulier  qu’une  meute  de  chien» , qui 
peuvent,  en  donnant  tous  ensemble  , déchirer  un  lion 
d’une  moyenne  grandeur  , soient  quclqucfcis  forcés  ^ 
après  s'être  bierr  battus  contre-  un  rate/-,  d’y  renoncer 
et  de  le  laisser  sur  la  place',  mort  seulement  en'appa- 
lence.  M.  de  la  Caillé  raconte  d'un  bfaireau  puant , qu'ai- 
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: près  avoir  été  traîné  par  les  chiens  jusqu’à  son  chariot, 
il  étoit  encore  vivant.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c'est  que 
sur  la  peau  du  ra/e/que  j’ni  rapportée  , on  pouvoit  à 
peine  voir  une  seule  morsure, qiiok[u’il eût  été  attaqué 
et  jiris  par  des  chiens.  N'cst-il  pas  probable  tju'en  fai* 
sant  du  ratel  le  destructeur  des  abeilles  , la  nature  ne 
ne  lui  a <lonné  cette  fôurmie  impénétrable  , que  pour 
le  détèndi  e de  ^aiguillon  de  ces  insectes  ? N’esl-il  pas 
possible  aussi  que  ce  soit  le  miel  et  la  cire  dont  il  se 
nourrit , qui  lui  lassent  une  peau  si  dure  et  si  épaisse? 

Les  nids  d’abeilles  qui  sont  posés  daus  les  arbre» 
n'ont  rien  à craindre  du  ratel,  qui , de  dépit  de  voir  scs 
reclierdres  et  sa  découverte  inutiles  , a coutume  d'ei> 
nioidillcr  le  pied.  Ces  morsures  sont  pour  les  Hottentot» 
un  signe  certain  qu'il  y a dans  l'arbre  un  nid  d'abeilles» 
J’aurois  douté  moi-raêrae  de  toutes  ces  propriétés  attrir 
huées  au  ntel,  si  plusieurs  habitans , tant  colons  que 
Hottentots  de  divers  cantons,  ne  se  lussent  unanime- 
ment accordés  dans  ces  récits.  t! 

I - 1. 

N'ayant  point  eu  la  bonne  fortune  de  prendre  imoÎt 
même  de  ratel , je  me  contenterai  de  donner  au  lecteur 
la  dcscripiion  que  fai  faite  sur  une  peau  de  cet  animal. 
(Voy.pl.  VL ).n.p 

' J ■ -'/.VT 

. P<nu  de  devant:  i)  y en  « six  à chaque  m/^choi,re , prest^tte  de  II 
mt-me  grandeur;  plaies  dans  le  dessus  , sans^  doute  usées  par  le  frot- 
tement. ^ 4 . 
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J’a  I VU  encore  dans  la  colonie  deux  autres  petits  - — 
animaux  , qui  probablement  appartiennent  aussi  au. 
genre  des  viverra  ; mais  je  n’ai  fait  que  les  entrevoir; 
l'un  des  deux , que  j’ai  chassé  entre  les  deux  VtsA~rivier, 
nous  échappa  en  se  sauvant  dans  un  trou  sous  terre. 

Il  me  parut  un  peu  moins  gros  qu’un  chat , et  plus  long 
à proportion  ; il  étoit  d’un  rouge  vif.  J’ai  vu  l’autre 


Céfwui  : deui  à chaque  mâchoire  ^ fortes  et  grandes,  par  compa* 
raison  avec  le  corps  de  l'animal  ; mais  émoiisséee,  aussi  tans  doute  par 
le  frottement. 

AfoiWrrr  ; environ  six;  jaunâtres,  de  m^me  que  les  premières  ; ce 
qtd  provient  sans  doute  du  miel  que  t*animal  mange. 

La  Itn^  : tes  papilles  en  sont  rudes  et  rccoiirbcet  en  arrière,  comme 
dans  les  chats. 

Les  jambes  .'courtes;  cinq  doigts  â chaque  patte,  avec  des  griffes  longuet 
d'un  poure  cl  demi  aux  pieds  de  devant,  et  moins  longues  de  la  moitié 
aux  pieds  de  derrière.  Ces  griffes  ont  un  cAtc  tranchant,  qui,  h moitié 
de  leur  longiteur,  devient  double,  ou  creusé  en  sillon  profond;ce  qui 
lui  donne  do  la  facilité  pour  faire  des  trous  en  terre. 

On  n*y  voit  point  àebouu  ^oreiües^mkM  seulement  un  petit  trou  rond , 
au  fond  d'une  ouverture  plus  grande,  par  lequel  il  entend. 

54  eouUttr:  partie  gris  de  cendre,  partie  noir. 

Gris  de  cendre  : le  front,  le  crâne , la  nuque , les  épaules , le  dos  et  la 
queue. 

Ndir  : le  museau , le  tour  des  yeux , la  mâchoire , les  oreilles , le  dessous 
du  cou , la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses  et  les  jambes.  Le  gris  et  le 
notf  de  celte  peau  sont  séparés  par  une  raie  d'uo  gris  plus  clair , large 
d'un  pouce,  et  qui  prend  depuis  les  oreilles  jusqu’à  la  queue. 


Lcnpuur  : du  museau  à la  queue » 40^^ 

de  la  queue 

des  griffes  de  des'ant,  toute  la  phalange  comprise  • 1 i 
■ de  derrière 1 
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— — espèce  dans  le  voisinage  de  Nie^-hout-kloof  ; ils  étoient 

deux  ensemble  , et  ils  se  sauvèrent  promptement  dans 
un  buisson.  Ils  étoient,  à ce  qui  me  parut , de  la  couleur 
du  charbon  , et  hauts  d'un  pied.  Cependant  je  ne  suis 
pas  certain  si  ce  n’étoient  pas  des  onkjes-jackaU. 

Le  premier,  celui  dont  le  poil  étoit  rouge  ou  rose, 
étoit  peut-être  le  :^erda  ou  vulpts  mtnimus  sarensls  de 
M.  Skioldebrani , Consul  de  Suède  à Alger.  Mais  au 
moment  oii  je  le  chassois , je  ne  pus  examiner  les  oreilles 
de  cet  animal  comme  je  l’aurois  voulu.  On  me  dit 
d’ailleurs  qu’il  existoit  dans  les  plaines  de  Camdebo  un 
fort  petit  quadrupède  à longues  oreilles,  et  vivant  sous 
terre;  mais  qu’il  étoit  très-difficile  de  l’attraper,  attendu 
qu’il  ne  s’écarte  guère  de  son  trou.  Il  répond  en  cela 
à la  description  de  M.  Skioldehrand.  D’un  autre  côté, 
M.  Bruce  prétend  que  le  [erda  vit  dans  les  palmiers , 
-dont  il  mange  le  fruit,  et  qu’on  le  trouve  dans  la  Libye, 
au  sud  du  Palus  Tritonldes  (*).  Il  est  très-possible  que 
cet  animal  se  trouve  aussi  dans  la  Libye  : mais  je  tiens 
de  M.  Skioldehrand  lui-même,  que  M.  Bruce  avoit  vu 
antécédemment  l’animal  à Alger , où  ils  étoient  consuls 
ensemble,  et  qu’ils  s’étoient  servis  tous  les  deux  du 
même  peintre  pour  en  dessiner  la  figure.  Il  ne  faut  que 
les  regarder  pour  être  convaincu  que  l’animal  de  Libye 


(*)  Voy.  Vammtd  anonymt  dont  purle  M.  de  BulTon , suppléinent  y 
tome  III  , p«gc  14B,  pl.  XIX. 
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et  l’animal  d’Alger  sont  absolument  les  mêmes , et  que  — ■ 

l’une  de  ces  deux  figures  est  une  copie  de  l’aulre,  ou 

,,  „ , , f 1*  . I • • Janvier 

que  i une  et  i autre  ont  été  tracées  d apres  le  iiienic  on- 
ginal.  Voici  la  description  qu’en  a donné  M.  Skiolde- 
brani  (*). 

« Ce  petit  animal  (représenté  de  grandeur  naturelle 
« d’après  M.  Skioldebrand , pl.  VII , de  ce  volume)  est 
« appelé  ^erda  par  les  Mores , et  habile  les  vastes  déserts 
« de  Sara,  qui  s’étendent  par  toute  l'Afrique,  de  l’autre 
« côté  du  mont  Atlas.  11  est  si  rare,  même  en  ce  pays, 

.«  et  si  prompt  dans  sa  fuite,  que  pendant  mon  séjour 
« à Alger,  malgré  les  récompenses  que  je  promis  et  les 
f encouragemens  que  je  donnai  aux  Mores , je  n'aJ 
« jamais  pu  en  voir  plus  d’un.  Il  avoit  été  pris  dans  sa 
<•  tanière,  qui  étoit  un  petit  creux  dans  le  sable,  et  on 
« l’avoit  apporté  à Alger  dans  une  cage,  où  il  vécut 
« quelques  semaines  de  pain  et  de  chair  cuite,  etc. 

« Dans  les  déserts  il  se  nourrissoit  probablement  de 
« petites  proies,  comme  de  sauterelles  et  d’autres 
« insectes.  Il  s’asseyoit  souvent  dans  la  posture  où  il 
« est  représenté;  il  aboyoit  comme  un  épagneul,  et 
■ faisoit  entendre  une  petite  voix  assez  agréable,  sur- 
a tout  aux  approches  de  la  nuit  II  prenoit  devant  tout 
« le  monde  la  viande  qu’on  lui  donnoit.  Je  ne  l’ai 
•>  jamais  vu  se  lécher  ni  folâtrer,  ce  qui  venoit  sans 


(.*)  Voy.  les  Trans.  de  Suède , pour  1777,  page  i&5, 3*.  quartier. 
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« doute  de  l’inquiétude  que  lui  donnoit  sa  prison.  Il 

' « éloit  fort  attentif,  et  wilioit  toujours.  Il  étoit  si  souple 

ânyier.  . r ■ -r  ^ . 

« et  SI  fugitif  dans  tous  ses  mouvemens,  que,  dans  sa 
« cage  même,  on  avoit  beaucoup  de  peine  à le  saisir, 
« d’autant  plus  qu’il  failoit  le  prendre  toujours  avec 
« précaution , de  crainte  de  lui  foire  du  mal , ou  d’être 
« mordu  par  ses  petites  dents  fines  et  aiguës.  Comme 
« il  paroissoit  gai  et  alégre,  on  espérait  le  garder  long- 
« lems  en  vie  ; mais  une  nuit,  ayant  rongé  sa  prison, 
« il  s’échappa.  Ainsi  il  me  fut  impossible  d’examiner 
•c  suffisamment  ses  dents,  ses  ongles,  son  sexe,  etc. 
« Quoique  la  maison  ftit  environnée  de  tous  côtés  d’aa- 
•<  très  bâtimens,  comme  le  sont  la  plupart  à Alger , on 
« ne  put  jamais  le  retrouver.  Il  s’étoit  sans  doute  enfui 
« par  l’escalier  sur  le  toit,  ensuite  sur  les  murs,  de 
« maison  en  maison.  Quoique  je  ne  poisse  donner  une 
« description  complète  et  physique  de  cet  animal  rare, 
« cependant  la  figure  ci-jointe,  et  le  peu  qu’on  sait  sur 
« ses  moeurs  et  ses  manières,  peuvent  servir  d’autant 
« mieux  à le  foire  reconnoîTre,  que  jusqu’ici  il  n’a  pas 
« encore  été  décrit,  encore  moins  dessiné,  ce  que  je 
M puis  assurer  d’après  les  reclwrches  exactes  que  j’€Û 
■ fortes  dans  les  auteurs.  Le  te^rcUa  dont  parle  le  doc- 
* teur  Sfian',  est  un  animal  tout-à-feit  <lHrérent. 

ÜHi’tJt-ci  est  d’une  très-jolie  forme,  et  bien  garni 
-«  de  poils , qui  sont  un  mélange  de  couleur  de  paille 
« 'et  deventre  de  biche.  Ce  qui  le  rend  sur-tout  agréa- 
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« ble,  c’est  le  beau  noir  de  ses  yeux,  et  ses  longues  : 
« oreilles  couleur  de  rose,  auxquelles  on  n’appcrçoit 
« aucun  trou.  La  Providence  a sans  doute  suppléé  à 
« ce  dé&ut  par  quelque  membrane  peu  enlôncée  dans 
•<  la  tête.  Probablement  que  la  nature  n’a  point  jugé  à 
» propos  de  donner  des  oreilles  perforées  à un  animal 
« destiné  à creuser  et  à habiter  sous  le  sable , qui  les 
« boucheroit  bientôt.  Ses  pattes  et  ses  dents  sont, 
« dUtant  que  j’ai  pu  voir,  comme  celles  d’un  petit  chien 
« ou  d’un  renard.  En  considération  des  savans  qui , 

« plus  scrupuleux  sur  l’exactitude,  craindroient  d’ad- 
« mettre  ces  caractères,  et  parce  qu’un  caractère  géné- 
« rique  n'est  pas  suflisant  pour  classer  un  animal , selon 
« la  méthode  de  Linné,  je  ne  hasarderai  point  d’assi- 
» gner  le  genre  auquel  il  appartient.  Cependant,  à 
> cause  de  sa  ressemblance  avec  le  renard , je  l’ajipel- 
<•  lerai  en  attendant,  petit  renard  de  Sara  (*).  « 

Le  coucou  des  abeilles , ou  guide  au  miel  ( cuculus 
indicatar),  dont  j’ai  parlé  ci-cevant,  mérite  bien  un 
article  à part , et  je  crois  que  c’est  ici  le  lieu  d’en  parler. 
Cet  oiseau  n’est  cependant  remarquable , ni  par  sa  gros- 
seur , ni  par  sa  couleur  : à la  première  vue  on  le  pren- 
droit  pour  un  moineau  ordinaire,  si  ce  n’est  qu’il  est 
un  peu  plus  gros,  d’une  couleur  plus  claire , qu’il  a 

(*)  M.  Pcnntnt  a suivi  M.  Skioldcbrand  dans  la  tlcscriplion  qu'il 
donne  de  cet  animal,  tome  I,  page  J48,  et  le  rappuric  au  genre  du 
xUen. 
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une  petite  tache  jaune  sur  chaque  épaule , et  que  les 
plumes  de  sa  queue  sont  marquetées  de  blanc. 

< 

C’est  , comme  je  l'ai  dit , pour  son  propre  intérêt 
que  cet  oiseau  découvre  aux  hommes  et  aux  raicU  les 
nids  d’abeilles  : car  il  est  lui-même  très-friand  de  leur 
miel,  et  sur-tout  de  leurs  œufs;  et  il  sait  que  toutes 
les  fois  qu’on  détruit  un  de  ces  nids,  il  se  répand  tou- 
jours un  peu  de  miel,  dont  il  lait  son  profit,  ou  que 
les  destructeurs  lui  laissent  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Le  moyen  qu’il  emploie  pour  leur  communiquer 
sa  découverte,  est  aussi  extraordinaire  qu’il  est  mer- 
veilleusement adapté  à ses  vues. 

Le  soir  et  le  matin , sont  probablement  les  heures 
où  son  appétit  se  réveille  : au  moins  c'est  alors  qu’il 
sort  le  plus  ordinairement , et  par  ses  cris  perçans  cherr, 
cherr,  cherr ^ semble  chercher  à exciter  l’attention  des 
rateU , des  Hottentots  ou  des  Colons.  Il  est  rare  que 
les  uns  ou  les  autres  ne  se  présentent  pas  à l’endroit 
d'où  part  le  cri  : alors  l’oiseau,  tout  en  le  répétant  sans 
cesse,  vole  lentement  et  d’espace  en  espace,  vers  l’en- 
droit où  l'essaim  d’abeilles  s’est  établi.  Il  faut  que  ceux 
qui  le  suivent  aient  grand  soin  de  ne  pas  effrayer  leur 
guide'par  quelque  bruit  extraordinaire  ou  par  une  com- 
pagnie trop  nombreuse;  il  faut  plutôt,  comme  je  l’ai 
vu  faire  à un  de  mes  boshis  habile  à cet  exercice, 
répondre  à l'oiseau  par  un  sifflement  fort  doux,  conune 
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pour  lui  faire  connoître  qu’on  fait  attention  à son  appel. 
J’ai  observé  que  si  les  nids  d'abeilles  sont  un  peu  éloi- 
gnés , l’oiseau  fait  de  longues  volées  et  se  repose  par 
intervalles,  attendant  son  compagnon  de  chasse,  et 
l’encourageant  par  de- nouveaux  cris  à le  suivre;  mais 
à mesure  qu’il  approche  du  nid,  il  abrège  l'espace  de 
ses  stations,  rend  son  cri  plus  fréquent,  et  répète  ses 
cherr  avec  plus  de  force.  J’ai  vu  aussi  avec  étonnement, 
ce  que  plusieurs  personnes  m’avoLent  précédemment 
assuré,  que  si  l'oiseau,  impatient  d'arriver,  a laissé 
trop  loin  derrière  lui  son  compagnon , retardé  par  l'iné- 
galité et  la  difficulté  du  terrain , il  revient  au  devant 
de  lui , et  par  ses  cris  redoublés , qui  annoncent  plus 
d'impatience  encore,  semble  lui  reprocher  sa  lenteur. 
Enfin  lorsqu'il  est  arrivé  au  nid  des  abeilles,  soit  qu’il 
soit  bâti  dans  une  fente  de  rocher,  dans  le  creux  d’un 
arbre  ou  dans  quelque  trou  souterrain,  il  plane  immé- 
diatement au  dessus  pendant  quelques  secondes  (j’ai 
moi-même  été  deux  fois  témoin  de  ce  fait);  après  quoi 
il  se  pose  en  silence,  et  se  tient  ordinairement  caché 
sur  quelque  arbre  ou  buisson  voisin,  dans  l’attente  de 
ce  qui  va  arriver,  et  dans  l'espérance  d'avoir  sa  part 
du  butin.  Il  est  probable  qu’il  plane  toujours  plus  ou 
moins  long-fems  au  dessus  du  nid  des  abeilles,  avant 
de  s'aller  cacher;  mais  on  n’y  lait  pas  toujours  attention. 
On  est  au  moins  toujours  assuré  que  le  nid  n’est  pas 
loin  , lorsque  après  vous  avoir  conduit  un  bout  de 
chemin , l'oiseau  s’arrête  tout-à-coup  et  cesse  son  cri. 
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Dans  un  endroit  où  nous  fîmes  halte  pendant  Mtm 

couple  de  Jours,  nies  Hottentots  furent  conduits  par 
Janvier.  coucou  des  abeilles  y dont  les  indications  paroissoicnt 
obscures  et  ambiguës.  Il  les  fit  avancer  et  reculer  plu- 
sieurs fois,  en  les  ramenant  toujours  à la  même  place; 
l'un  deux,  plus  attentif  que  les  autres , s’avisa  enfin  de 
chercher  à cette  place  môme , et  y trouva  le  nid. 

Après  avoir  ainsi  déterré  ou  découvert,  grâce  à 
foiseau , les  nids  d’abeilles , et  les  avoir  pillés,  les  Hot- 
tentots, en  rcconnoissance,  lui  laissent  ordinairement 
une  bonne  portion  de  cette  partie  du  rayon  qui  con- 
tient les  œufs  et  les  petits.  Ce  morceau , le  pire  à nos 
yeux , est  probablement  pour  lui  le  plus  délicat,  et  les 
Hottentots  même  étoient  loin  de  le  dédaigner.  Lors- 
qu'un homme,  m’a-t-on  dit,  feit  métier  de  chercher  des 
essaims  d’abeilles,  il  ne  doit  pas  d’abord  être  trop  libéral 
envers  l’officieux  oiseau , mais  seulement  lui  laisser  une 
part  suffisante  pour  aiguiser  son  appétit;  l’espérance 
d’obtenir  une  plus  ample  récompense  l’excitera  à con- 
duire de  nouveau  son  compagnon  à un  autre  nid , s’il 
en  connoît  quelquun  dans  le  voisinage. 

Qüoiq’uon  trouve  aux  environs  du  Cap  beaucoup 
d’abeilles  sauvages,  on  n’y  connoissoit  nullement  l'oi- 
seau , ni  cette  propriété  de  découvrir  le  miel.  Lorsque 
j’en  entendis  parler  pour  la  première  fois  à Groot-vaders- 
bosh,  fétois  très-persuadé  qu’on  me  contoit  des  fables, 
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sur-tout  après  avoir  vu  dans  cet  endroit  môme  un  Hot- 
tentot courir  inutilement  après  un  de  ces  oiseaux.  Mais 
il  faut  dire  que  le  bois  y étoit  fort  épais  et  presque 
imjjénétrable,  et  l’oiseau  plus  farouche  et  plus  réserxé 
que  dans  les  cantons  plus  reculés.  Mes  Hottentots  de 
B ufel-jagts-rivier  et  de  ZwelUndam  me  dirent  que 
dans  ces  deux  endroits  de  leur  naissance,  ils  avoient 
connu  l’oiseau  ; mais  qu’il  y étoit  fort  rare,  facile  à 
efiaroueber,  et  qu’il  ne  les  dirigeoit  pas  vers  le  miel 
aussi  promptement,  ni  aussi  distinctement  que  ceux 
que  nous  trouvions  dans  le  désert  près  de  t’Kau-ikai 
ou  Vish-rivier  (*). 

Le.s  habitans  de  Bruntjes-hoogte  l’appellent 
wy^er  (guide  au  miel).  Quoique  je  l’eusse  %u  à Bruntjes- 
hoogte  une  fois,  et  fort  souvent  dans  le  désert,  je  ne 
pus  en  tuer  un  qu’à  mon  retour.  Je  le  tirai  comme  il 
voltigeoit  devant  moi,  et  m’invitoit  paf  .son  petit  ramage 
’à  le  suivre.  Mes  boshis  forait  fort  offensés  de  mon 
procédé.  Quoique  j’eusse  promis  à meg  Hottentots  de 
Zwilendain  une  ample  récompense  de  tabac  et  de 
grains  de  verre,  à condition  qu’ils  maideroient  à attraper 


(’)  En  comparant  cette  Hcrnîcrc  remarque  avec  ma  relation  écrite 
en  angifvis,  dn  cucultts  mJUaior  ou  k43r.cy^piiJt , insérée  dam  les  PhiUso- 
phicjl  TransMÛotts^  tome  LXVII,  pag.  38  et  4.3,  on  trouvera  qo*iI  sV«t 
en  cel  endroit  une  erreur  géographique.  Elle  v^t  provenue  sans 
doute  de  ce  que  les  rcdacleurs  ont  été  obligée  de  changer  ce  passage  ^ 
afin  de  rapprocher  davantage  mon  si^lc  de  ridionie  anglois. 

Tome  //.  D d 
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un  guide  au  miel,  cet  oiseau  étoit  trop  leur  ami,  ils 
ne  voulurent  point  le  trahir.  Ce  trait  me  fit  grand  plaisir' 
de  la  part  de  mes  Hottentots  ; il  me  prouva  que  ces 
pauvres  gens  avoient  généralement  des  co?urs'bons  et 
reconnoissans , tandis  que  l’ingratitude,  hélas!  est  uii 
des  crimes  les  plus  communs  parmi  les  hommes  civilisés. 

Comme  j’étois  encore  dans  ces  parties  intérieures 
de  l’Afrique , on  me  montra  un  nid  que  plusieurs  fer- 
nûers  m'assurèrent  être  celui  du  guide  au  miel.  11  res- 
semhoit  au  nid  de  certains  pinsons  qu’on  trouve  dans 
cette  contrée.  Il  étoit  fi)rmé  de  petits  filamens  d’écorce 
entremêlés  et  tressés;  il  avoit  la  forme  d’une  bouteille 
dont  l’ouverture  ou  le  cou  étoit  en  bas.  Une  corde 
tressée,  d’écorce  comme  le  nid,  pendoit  attachée  par 
les  deux  bouts  en  forme  de  balançoire  au  bord  de  cette 
bouteille  , et  fbrmoit  pour  l’oiseau  une  sorte  de  ju- 
choir  (*J.  • 


(')  La  dcuripiion  du  aicuJuj  btJuator  qiron  va  lire,  a érr  faite  sur 
deux  ik*  <’c$  oiseaux  que  j*ai  tues,  et  qut  êtoient , à cü qu'on  croyoit , 
des  fetiKdlct.  On  ni*i  dit  que  le)  m&lcs  ont  le  cou  (^cjpumtm)  entoure 
d'un  cercle  noir. 

Rçstrum  crastiiisculum,  versùs  basin  fuscum,  apice  lutcunu 
oris  iDqitc  infrâ  oculo)  extensus. 

Narts  postremæ  ad  ba«in  ruslri , siiprems:  vicinæ  ^ ut  rarinuU  dorsaK 
sahem  separentur»  oblongse  , margine  prominulo. 

Flli  aliquot  ad  basin  rosiri  , prscipuè  in  mandibulâ  tnferiore  ; ünpàa 
plana  subsagitlata  i ocnloritm  ir'uUs  ferrugincogriscæ  j palptbr^  nude  , 
nigrr. 
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Depuis  que  ma  description  du  cuculus  indicator  a 
été  imprimée  dans  les  philosophical  transactions,  j’ai  vu 
dans  les  voyages  de  Lobo  en  Abyssinie  (*)  la  relation, 
suivante  : 

« Le  moroc  ou  l'oiseau  à miel  a reçu  de  la  nature  une 


Ptdej  nigrt  Kansoriiÿ  riàui  brevet;  wtpus  tenues,  nigri. 

PiUus  l«tè  griseus  è pennis  brevibus  latiiiscuiis. 

GuU^  jupdum  y pectujy  sordide  a!ba. 

Dorsum  et  uropyptm  ferrugincOogriset* 

AhJcmen  crissunujue  alba. 

Ftmoré  tecia  pennis  albis,  maculâ  longiuidinali  nigrâ  notatis. 

Altru^t  tutrices utptriorts y onines  griseo-fuscié,  exieptis  summis  ali<]uot* 
qua:  flavis  apîcibtis  fonn&nt  inaculam  flavatn  in  bumeris  cxîguam  et  i 
pltimis  scapularibus  s»Tpè  tcctam» 

Tutrices  infra  alam  albids,  iiarum  suprême  ex  albido  nlgroquc  ma- 
culatæ. 

Pmiges  primarii  8 , R.  Sectmdarii  6,  R.  emnes  siipri  fuse! , siihtùs  cine** 
Teo-fu5ci. 

AUtIa  grisco-rtiscar ; cauJa  ciineiformis,  îectricibus  il  : Iiarum  du<e 
interme-diar  longiorcs , angustiores , siipri  et  infri  arniginoso-fiiscæ  ; 
proxiinc  duæ  fuliginosa*,  marginc  inicrtorc  albicantes;  diiæ  utrinque 
bis  proxîmx  a)b<e , apicc  fuscac  et  exteriùs  ad  basin  macuU  nigrânotaiic: 
exlîma  uirinqiic  rcliquis  brevior,  alba  apice  fusca,  maculâ  ntgrâ  vix  iillâ 
md  basin. 

Aia  compbeatæ  , caudx  partem  quartam  attingunt. 

Lon^udo  ab  apice  rosiri  ad  extremum  caudx,  circiter  septem  unciaa 
petits  anglican!  exptet. 

Rostrum  â basi  superiore  ad  apieem  scmiuncia(e.^ 

(*)  Voy.  voyages  de  Lobo  en  Abyssinie,  publics  par  Grand,  en 
1718.  Ce  fm  M,  B.  Bergius,  homme  d’un  grand  savoir,  et  Tun  des  direc- 
teurs de  la  banque,  qui  m'indiqua  ce  livre.  • 
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" faculté  particulière  de  découvrir  les  nids  d'abeilles. 
» On  voit  en  ce  pays  beaucoup  d'abeilles  de  diverses 
« espèces,  dont  quelques-unes  sont  apprivoisées  comme 
« les  nôtres,  et  font  leur  miel  dans  des  niches  ; d’au- 
« très,  sauvages,  qui  déposent  le  leur,  tantôt  dans  le 
••  creux  des  arbres,  tantôt  dans  des  trous  sous  ferre, 
« qu'elles  ont  soin  d'entretenir  très-propres  et  qu'elles 
« recouvrent  si  exactement , qu'il  est  rarement  possible, 
« quoique  ces  nids  soient  assez  communément  sur  le 
<«  grand  chemin  , de  les  trouver  sans  le  secours  du 
« moroc.  l.e  miel  fait  sous  terre  est  tout  aussi  bon  que 
« celui  de  nos  ruches;  seulement  il  m'a  semblé  un  peu 
» plus  noir,  et  je  suis  porté  à croire  que  c'éloit  de  ce 
<»  miel  même  que  Saint  Jean  vivoit  dans  le  désert. 
« Lorsque  le  moroc  a fait  la  découverte  de  quelque  nid 
« d'abeilles,  il  se  porte  sur  le  chemin,  et  s'il  voit  passer 
n quelqu'un , il  chante,  bat  des  ailes , et  par  divers  mou- 
» vemens  invite  le  voyageur  à le  suivre;  lorsqu’il  s’ap- 
« perçoit  qu’on  l'a  entendu,  il  vole  d'arbre  en  arbre 
« jusqu'à  ce  qu’il  amve  à la  place  où  les  abeilles  ont 
« enfermé  leur  trésor,  et  alors  il  commence  à chanter 
« mélodieusement.  L’Abyssinien  s'empare  du  miel,  et 
« ne  manque  pas  d’en  laisser  une  partie  pour, l’oiseau, 
« en  récompense  de  sa  délation.  » 


Il  y a tout  lieu  de  croire,  d'après  ce  passage,  que 
le  moroc  d'Abyssinie  et  le  guide  au  miel  sont  un  seul  et 
même  oiseau.  Si  cela  est,  il  semble  que  le  Père  Lobo 
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n a pas  été  témoin  de  cette  cliasse  aux  abeilles , ou 
qu'il  n’en  a pas?  donné  une  description  exacte.  Je  n’ai 
jamais  trouvé  que  le  miel  fait  sous  terre  , fût  plus  noir 
que  celui  des  ruches  ; je  l’ai  même  trouvé,  sur-tout  ckias 
le  désert , d’un  meilleur  goût  que  tout  autre  miel.  Cepen- 
dant, comme  ma  table  alors  n’étoit  pa.s  riche  en  frian- 
dises, et  que  nous  ne  vivions  guère  que  de  viande,  je 
n’avois  pas  le  goût  assez  fin  et  assez  exercé,  pour 
donner  mon  jugement  comme  infaillible. 

Mes  Hottentots , et  même  deux  colon»,  mangeoient 
aussi  les  œufs  et  les  petits  des  abeilles , et  même  le 
rayon  : c’étoit  selon  eux  ce  qu’il  y avoit  de  plus  dclicat- 
Le  miel  étoit  doux  et  beau,  et  même,  sans  avoir  subi 
aucun  apprêt,  passablement  dégagé  de  la  cire.  Je  n’ai 
ouï  dire  nulle  part  en  Afrique,  qu’on  y eût  apprivoisé 
des  abeilles,  excepté  près  de  Constance,  où  un  jeune 
garçon,  le  fils  d’un  colon,  av^it  coutume  de  laisser 
dehors  des  coffres  ou  boîtes  vides,  dans  lesquelles  U 
étoit  à-peu-près  sûr  que , dans  l’espace  de  deux  ou  trois 
jours,  un  essaim  sauvage  viendroit  s’établir.  Mais- il 
ne  permettoit  pas  aux  insectes  de  travailler  long-tems; 
l’amateur  les  dévoroit  : il  se  trouvoit  au.ssi  d'antres 
friands  qui  pilloient  la  ruche,  entre  autres  les  esclaves 
natifs  de  Madagascar,  amoureux  de  liqueurs,  et  doués 
d’un  talent  particulier  pour  trouver  et  dénicher  les 
abeilles  sauvages. 
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==  Avec  quantité  d'autres  fleurs , il  croît  dans  le  canton 
dont  ;"ai  parlé,  diH’ércntes  espèces  de  bruyères,  et  il 
seroit,  je  crois,  facile  d'y  élever  des  abeilles.  Près  du 
0»i>,  le  miel  m'a  paru  d’une  qualité  inferieure.  S'il  y 
a réellement  une  dificrence  semblable,  provenant  du 
plus  grand  nombre  de  bruyères  qu'on  trouve  dans  les 
environs  de  Constance,  ou  si  j'étoisau  Cap  plus  délicat 
et  plus  dégoûté,  c'est  ce  que  je  ne  puis  décider. 

Le  yerhua.  (gerboise)  du  Cap  (*),  dont  j'ai  déjà 
cité  le  nom,  ést  un  des  animaux  dont  les  trous  souter- 
rains servent  aux  abeilles  sauvages  pour  y faire  leur 
nid  et  leur  miel.  Les  habitatis  le  nomment  berg-haat 
ou  spring-haas  (lièvre  de  montagnes  ou  lièvre  sauteur). 
M.  R.  Forster  en  a inséré  dans  les  tran.sactions  de  Suède 
une  description , dont  voici  la  traduction  : 

« Lysyeriuas  ( voy.  pl.  VIII , gravée  d'après  le  dessin 
« de  M.  R.  Forster)  se  trouvent  au  Cap  dans  des  trous 
.n  souterrains , au  pied  des  montagnes,  dans  le  canton 
« nommé  Stellen-hosch.  Ils  vivent  d'herbes  et  de  se- 
<•  mences,  s'apprivoisent  assez  bien,  et  se  lai.ssent 
»<  nourrir  de  choux,  de  pain  et  de  grains.  Ils  dorment 


(*)  Voy.  le»  Tr4in»acttom  de  Suède  pour  1778,  p*gc  108,  où  l*on 
Uouve  au»»i  de»  remarques  de  M.  Sparrmtn  , page  119.  Voy.  au»»i  nouv. 
dtscnpt. , CIC.  que  nous  avon»déja  cUée.  Voy«iNl.  Palla», 
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■ le  jour;  iiiaispendantlanuit,  ils  rôdent  pour  chercher  ^ 
« leur  nourriture.  Ces  animaux  ne  supportent  pas  un 
••  grand  froid , mais  dans  les  saisons  rigoureuses , ils 
« SC  tiennent  dans  leurs  trous  et  y dorment  comme  les 
« marmottes.  Ils  font  trois  ou  quatre  petits  à la  fois. 

« Leur  caractère  est  l'inquiétude  : on  les  voit  toujours 

• en  mouvement.  Ils  se  posent  rarement  sur  les  pattes 
« de  devant  ; mais  ils  s'en  servent  comme  de  mains 
" pour  porter  le  manger  à leur  bouche.  Ils  se  grattent 
« et  se  nettoient  le  corps  comme  les  chats  ; ils  marchent 
•c  sur  leurs  pattes  de  derrière  comme  s'ils  rampoient. 
« Mais  quand  on  les  effraie , ils  font  avec  ces  mêmes 
M pattes  longues  et  élastiques , des  sauts  d'une  grair- 
« deur  ])rodigicuse,  relativement  à la  petitesse  dd  leur 
« corps.  Ils  se  tiennent  assis  sur  le  derrière,  regardent 
» autour  d'eux , pour  s'assurer  s'il  n’y  a rien  à craindre 
« pour  eux  dans  le  chemin.  Leur  voix  n'est  point  criarde, 
« ni  tremblotante  comme  celle  de  la  chèvre.  Leurs 
« lèvres  sont  toujours  en  mouvement.  Toute  leur  dé- 
« fense  est  de  mordre  et  d'égratigner.  Leurs  cuisses 

• ont  une  force  et  une  élasticité  étonnante  ; elle  est 
" telle,  qu'il  seroit  impossible  de  tenir  un  yerbua  par 
« les  pattes  de  derrière.  D'un  seul  effort  il  s’échappe; 

• on  le  retiendroit  mieux  par  la  queue.  Us  vont  flai- 
« rant  toutes  les  plantes,  et  tout  ce  qui  se  trouve  sur 

• leur  chemin.  I.es  habitans  creu.sent  la  terre  pour  les 
" prendre  vivans , quand  ils  connoissent  leurs  retraites; 

• autrement,  ils  les  chassent  avec  des  chiens.  Il  y a 
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des  ger«  qui  mangent  leur  chair , et  la  trouvent 
bonne  (*)•  • 


(•)  YE>BUA  CArENSIS. 

Cituia  flaccosa,  pnimls  pemadaclyli»,  plantts  tctradactytis. 

Corpus  magniludinccirci(«r^«porii  t/miü,  pilis  molÜbutconsitum,  colore 
é fusco  fulvo,  »ul)Ui$  hfivo. 

lateribus  cütnpressum ^ seu  subciineaium  anticè  Tronic  exiror* 
aîim  nrcnatA. 

On  infero,siipri  my«tadbus  elongatis  plurium  orclinuni  cîneto. 

Dtntu  inct«ore»  in  maxilU  utrâqiie  duo,  validi,  exscrtt,  contignî,  oc-* 
cursanles  parallcii,  inuirvati,  quadrali,  apUe  obliqué  sciftsi  ; suporiorts 
ex  maxiiiâ  siiperiorc  ex^ccli , labium  tuperius  pcrforanie»,  et  liabent 
inier  «e  foramen  saccaiiim,  nullo  orincio,  quod  uiam,  in  0$  inlcriùs 
réunie,  inferiorts  qiioquc  c maxillâ  inferiore  exserli. 

Canitù  nullf. 

MoLtru  ab  indsoribus  rcmotlssimî,  4utrinquc. 

Os  exignum  longitudinale.  Inter  0$  et  foramen , ex  quo  dentes  supe* 
rîorc«  prodeunt,  membrana  miisculosa  , transversa,  labium  superius 
format  infrà  indsores^  lioput  exigua,  teres  ÿ paLuum  nigosum  ; lunt 
oblongx,  rostruM  rubictmdnm,  nudum. 

Oeufs  latérales,  ampHssimi,  protubérantes,  noctumi. 

AuricîiUt  longiiudinc  ferè  capilis,  ample,  patuls,  codileair,  apice 
et  intus  nudæ , venosæ. 

Trunctts , thoracc  compresse,  abdomine  et  Tcttioribus  pro  rcliquâ  cor» 
|>ons  proporiione  dilatatU. 

Mmma  4’,  dux  titrtnquc,  pectorales,  vicinæ,  sub  pedibUs  anticil  ac  * 
in  ftxmiiiis  p.iulô  retrorsùm. 

/erjmr/iainplum,  sactatum,  prominulum,  rotundum, nigosum,  con- 
iractile,  inter  dunes  siiuin,intrà  quud  anus  etgcniialia;  postkut; 
^n/j  in  posiicÂ  directus  , pia/tir  relicuUtâ , vcrrucosâ. 

PeJis,  palniæ  qiiînque  dactyln*,  brcvl^^mv,  exile*,  subcylîndric»  ; 
dipiis  tribus  mediissubæqiiaiibus,  laieraiibus,  brevioribus  Mubiiiscallu» 
lorosus,iiiidus,  parti  interiuri  substralus  : parti  cxieriorilobuslateralis, 

J’ai 
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J’ai  vu  souvent  les  trous  de  cet  animal  dans  les  can- 
tons de  Sielltn-bosh , et  de  Camdebo.  U ressemble  à-peu- 


profundè  cüfUm,  cxhis  nudii«,  itUits  pifosus , adliæret.  Cnguis  validi, 
titbincurvi,  subsolîdi,  fcré  longittidinc  digitoriim. 

Planta  (ungîssimæ,  vatidæ,  rtuKciilosÆ , elongats,  pilosK , hîrt«î(  ver- 
tus tarsns  minus  hirta;  ). 

MctJtarsi,  tars'ufue  tongissimi,  vestui.  Dlgiti  medîo  longiore , lateralüiiis 
brcviofibus,  evilnio  iriagis  breviorc.  Cri/fiTj subcalcaneo  oblongus.  l/nguts 
roediotrcs,  Vâlidi /subsolldi. 

Couda  longUstma,  corporc  longlor,  piUsdensis,  longis,  fulvit  vestita. 
v4pcx  caudæ  incrassa(us,  Roccosus,  pllis  eiongatU  nlgris, 

Metsura. 


Ab  apice  roStn  , caput  usqite  ad  basin  aurium,  longimi  . . . 

Ab  atiribus  ad  basin  caiidæ  per  dursum  ....  * 

Caudx  cotius  longltudo 

Aurcs  iongæ • . . . 

Arinl  pc'dutn  prtorum 

Tibiæ  pedurrt  prlorum  

Digiti  ciini  tnetatarsis . . 

Ungiics 

Fcauir  pcdts  poslkî 

Ttbiæ * 

MeUtarsi  cum  digitls . 

tJnguis  digîti  mcdii  . . . . 


Nou.  Tab.  V^*.  B.  Capiit  yerbiiæ  luplnum  est  delineatnm , cum  ftgtirâ 
demiurn  casertonim,  cum  for.imine  a sub  incisoribus  superloribus,  et 
ure  h s«ib  intUoribus,  magniludine  naturali. 

« >Fost  mortein  aniunalculi»  foramen  saccaimn,  nnuin  et  peneui,  dum 
TÎveret  incUtdens,  et  lum  formain  lubcunicam  proiubcranicm  habens « 
fuit  tclaxauim,  adeù  ut  amis  et  glans  cum  pene  aperta'  paiereiu.  Jtaqiie 
in  tabuU  reprsrsentanie  animal  vivtim  , tarais  iusictehs , videri  potertt 
figura  foraminis  illius  subcuiiki,  intùs  sâuati;  at  inc,  cjvisdom  Yabutâi 
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près,  pour  la  grosseur  et  la  couleur,  au  lièvre  ordi- 
naire ; mais  ses  pieds  de  derrière , qui  lui  servent  à 
s’élancer  à vingt  pieds  de  distance,  sont  beaucoup 
plus  longs  et  plus  grêles,  ceux  de  devant  beaucoup 
plus  courts.  11  est  fort  difficile  de  le  prendre  en  fouil- 
lant ; car  dès  qu’il  s’est  échappé , il  court  avec  une 
incroyable  rapidité.  Il  se  creuse  aisément  des  passages 
sous  terre  au  moyen  de  ses  longues  griSes  de  devant; 
et  il  n’est  pas  ai.sé  de  l’en  déloger.  L’on  n^’  réussit  point 
avec  le  feu  et  la  fumée,  qu’on  emploie  av'ec  succès  en 
Europe  contre  les  renards  et  les  blaireaux.  L’élément  le 
plus  pernicieux  amyerbua,  est  l'eau.  Lorsque  les  colons, 
au  moyen  de  canaux  et  de  saignées,  la  font  descendre 
des  montagnes  dans  leurs  champs  de  blé  ou  autres 
plantations,  elle  coule  aussi  dans  les  trous  des yerùua , 
qui  courent  risque  d’être  ainsi  noyés  dans  leurs  propres 
demeures  : ils  sont  alors  forcés  d’en  sortir  avec  préci- 
pitation, et  sont  pris  plus  aisément. 

•num  « et  penem  b cxliibenie,  hc  parte»  sunt  delineais  c moriuo  ani* 
malcitio.  London,  d.  maü  1777. 

Nota.  Celle  description  et  la  figure  de  la  pl.  VIII 1 lont  lîrdc»  det 
Transact.  de  Suède  pour  177B,  page  loSet  tiiiv.  Un  anonyme,  dans  une 
compilation  sur  le  Cap  de  Bonne-Etpcrance , parle  de  cet  animal  lou» 
le  nom  de  grande  |r/èp  du  <-ap,  et  dit  que  les  habiians  lr5  appellent 
pe  ïts  hommes  de  la  terre  ; mat»  ni  la  description  ni  le  dessin  ne  sont  senv 
blables  h ceux  de  M.  Forsten  Dans  les  vignettes  en  léte  du  3 . volume 
du  suppl.  i THist.  Nat.  par  M.  de  Bufibn  , on  vaii  une  peiiie  figure 
semblable  i cette  espèce  ^yerbtta;  mais  il  n'm  est  pas  fait  mention  dani 
le  texte.  Dans  le  Xlll*.  tome  du  même  ouvrage,  parmi  plusieurs  espèces 
de  gerboises , on  ne  trouve  aucune  figure  de  cellc*ci. 
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Les  habitans  qui  ont  la  fàciillé  de  faire  ainsi  venir  

leau  dans  leurs  champs,  c’est  à-dire  , tous  ceux  qui 

. J , , Janviei 

sont  au  pied  de  quelque  montagne,  ne  manquent  pas 
de  noyer  aussi  ce  qu'ils  appellent  les  taujjes,  animaux  \ 

dont  la  colonie  est  infestée,  et  qui  sont  dans  le  fait 
une  espèce  de  rat  à courte  queue  : il  y en  a de  deux 
sortes , dont  l’une  est  plus  petite  que  l’autre.  La  pre- 
mière est  fort  commune  autour  du  Cap;  on  les  appelle 
blees-mol,  à cause  des  taches  blanches  qu'elles  ont  sur 
la  tête  (*). 

L’autre  espèce,  qu’on  appelle  \and-mol  (taupe 
de  sable),  est  le  mus  Africanus  de  M.  Pennant.  Il  est 
en  tout  semblable  au  premier,  excepté  qu'il  n’a  point 
de  taches,  quoiqu’il  soit  aussi  de  couleur  de  souris  ; 
la  teinte  en  est  plus  claire.  Sa  queue  est  aussi  courte 
que  celle  de  l’autre  ; mais  elle  est  aplatie  en  dessous 
et  au  bout , quoique  couverte  de  poils  qui  débordent 
comme  dans  l’autre.  Cet  animal  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  mus  talpinus  de  Pallas  et  de  Schreiber: 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il  a la  queue  comprimée, 
comme  je  viens  de  l'observer.  11  en  diffère  aussi  quant 
à la  hauteur  du  corps.  Il  a quelquefois  un  pied  de  haut. 


(*)  C*e§t  le  mus  Cap^tsis  ée  M".’  Pennant,  Schreiber  et  PalUs,  et  la 
marmont  à longiiei  dents  de  M.  Brown  , ptige  112,  pl.  XLVf.  Cette 
planche  est  coloriée;  mais  la  Hgure,  qui  est  la  même  que  dans  la  com> 
pilaiion  sur  le  Cap,  que  nous  avons  citee , et  la  même  que  celte  du  sup- 
plément de  M.  de  Buflun,  tome  III,  n’est  pas  très-bonne. 
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■ - et  est  par  conséquent  deux  ou  trois  fois  plus  gros  que 
'776.  le  Capensh  ou  le  mus  talpinus. 

Jnnvier. 

Ces  deux  différentes  espèces,  le  mus  Africanus  et  le 
mus  Capensis,  sont  une  engeance  pernicieuse,  sur-tout 
pour  les  vergers  et  les  vignobles.  On  les  prend  à des 
pièges  qu'on  place  à l’ouverture  de  leurs  trous,  ou  avec 
des  pistolets  qui  se  déchargent  sur  eux  dès  qu'ils  vien- 
nent à toucher  un  fil  attaché  à la  détente.  Le  mus 
Africanus  est  gros  et  lourd,  et  sa  course  est  lente.  On 
le  trouve  presque  toujours  à peu  de  distance  de  son 
trou;  mais  d'un  autre  côté,  lorsqu'on  le  tient,  il  jette 
la  partie  antérieure  de  son  corps  à droite  et  à gauche 
avec  beaucoup  de  vitesse  et  de  vivacité , et  lâche  de 
s'accrocher  avec  ses  dents  à ceux  qui  le  retiennent. 

La  talpa  Asiatlca  de  LiNN. , la  talpa  Siberica  de  PeN- 
NANT,  de  Seba  et  de  Klein,  la  talpa  aurea  de  Brisson, 
de  Pallas  et  de  Schreiber  , et  le  variable  mole  de 
Brown,  sont  un  seul  et  meme  animal,  qui  vient  du 
Cap,  et  qu’on  a donné  par  erreur  à la  Sibérie.  C'est 
aussi  par  erreur  qu'on  a jusqu'à  présent  rapporté  cet 
animal  au  genre  des  taupes , parce  qu’on  n’a  point 
connu  le  nombre  ni  la  forme  de  ses  dents.  On  verra 
par  la  description  suivante , faite  sur  un  de  ces  animaux 
que  j'ai  rapporté  consen  é dans  l’eau-dc-vie,  qu’il  appar- 
tient au  genre  des  musaraignes  ou  souris  (*). 

C)  Dmtu  suptriorti  anteriorcs  a,  cunoali,  approximatî.  Deatu  inf<~ 
notxj  antcriorcs4,  subuUti,horum  inlermcdiii brcvioribui.  tatrratex 
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. Cet  animal  a cinc|  ou  six  pouces  de  long,  le  museau 
court  et  sans  poil , excepté  à la  lèvre  supérieure  ; il 
est  d'une  couleur  maguifi(|iie  et  continuellement  chan- 
geante , comme  l’a  remarqué  M.  Sclireiber , pag.  563 , 
entre  le  vert,  le  brun  et  Ui  couleur  d'or  (*). 

Puisque  nous  en  sommes  aux  animaux  d’Afrique, 
je  crois  à propos  de  réunir  ici  en  masse  les  descriptions 
de  toutes  les  gazelles  de  cette  contrée,  à la  suite  des 
descriptions  que  je  viens  de  donner,  afin  d’éviter  des 


in  utrâque  niaxilli,  utrinque  7 , horum  duobiis  scu  (nbus  prioribii»  sim- 
pliciusctilU  ) ACiilii  înUTÎoribus,  «eu  posierioribus , duobiis  scu  tribus 
furcatis,  citspidc  cxiimo  inajorc» 

Cet  animal  peut  donc  être  appelé  sonx  attretts , catuLi  nuUJy  rostro  nuJQ 
brevi , palmissub  4 dactylis , pLantu  y dactylit.  Je  dis  sub  4 djctylis^Q^t  l’ani- 
mal a sur  le  côte  de  scs  trois  ongles  crochus^  posés  l*un  derrière  rautre, 
un  petit  ergot  ou  espèce  d’ongle  plus  court , que  les  naturalistes  n’ont 
point  obser\'é,  et  qui  pourroit  par  la  suite  occasionner  quelque  méprise. 

(•)  On  trouve  dans  les  lUusrrjiions  of  xpohpy  de  P.  Brown,  p.  ito, 
pl.  XLVy  une  assc^  bonne  gravure  enluminée  de  cet  animal;  cepen- 
dant la  couleur  d’or  n’est  ni  assex  exprimée,  ni  assex  belle,  et  l’on  n’j 
voit  point  le  quatrième  ergot. 

Quant  à la  question  que  M.  Pallas  propose  Ç di  murlum ^nne , p.  134, 
en  note , je  réponds  que  cet  animal  a des  yeux , mais  qu’ils  sont  si 
petits , qu’U  est  fort  difficile  de  les  distinguer  lorsque  l’animal  vient 
d’être  tué.  Dans  celui  que  j’at  rapporté,  je  ne  les  vis  qu'après  avoir  dé- 
pouillé la  tête  de  sa  peau,  lis  se  trouvent  placés  dans  le  centre  d’une 
ligne  droite ‘que  je  suppose  tirée  des  narines  aux  oreilles.  Ces  dernières 
sont  en  ligne  horixontale  avec  le  gosier  de  l’animal  : les  ouvertures  en 
sont  assex  larges  extérieurement  « mais  intérieurement  presque  imper- 
ceptibles. L’animai  n’a  point  de  bouts  d’oreilles. 
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répétidons  dans  lesquelles  je  serois  inévitablement  en- 
traîne, si  Je  m’obstinois  à suivre  l’ordre  de  mon  journal. 

Le  han-beest  dont  j’ai  déjà  souvent  parlé  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  est  de  toutes  les  grandes  ga- 
zelles Africaines  la  plus  commune  à Bnmtjes-hoogte ^ 
par  toute  la  colonie,  et  probablement  par  toute  l’A- 
frique. Ces  animaux  se  tiennent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses;  cependant  on  en  rencontre  assez 
souvent  d’errans  et  d’isolés.  J’ai  eu  souvent  occasion 
d’en  chasser.  1^  figure  que  j’en  ai  donnée  (pl.  II  de  ce 
volume),  est  prise  d’un  de  ces  animaux  que  j'ai  tué 
moi-même.  Sans  chercher  à déprécier  l’ouvrage  des 
autres,  je  suis  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  à celte 
ligure , comme  étant  la  seule  de  toutes  celles  qui  jus- 
qu’à présent  ont  été  publiées , qui  ressemble  à l'animal. 

La  plus  grande  hauteur  du  hart-beest,  mesuré  le  long 
des  pieds  de  devant  et  du  garrot,  ne  va  guère  au  dessus 
de  quatre  pieds.  Les  cornes , qui  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  sexes , mesurées  le  long  de  leur  courbure 
extérieure,  sont  longues  de  six  à neuf  pouces;  noires 
par-tout , et  en  général  de  même  nature  que  celles  des 
gazelles.  Les  colons  en  font  de  jolies  cuillers;  cependant 
celles  du  gnu  passent  pour  être  d’un  grain  plus  fin, 
d’une  teinte  plus  noire , et  pour  prendre  mieux  le  poli. 
Au  reste,  les  cornes  du  han-beest  sont  plantées  sur  une 
petite  protubérance  du  crâne  , et  elles  sont  presque 
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contiguës  à leur  base  ; ensuite  elles  vont  en  divergeant 
jusqu'au  tiers  de  leur  longueur,  s’inclinent  en  avant 
jusqu’aux  deux  tiers,  et  alors  se  courbent  en  arrière 
et  un  peu  en  dedans , formant  dans  le  haut  un  arc 
lisse  et  uni,  qui  suit  une  direction  presque  horizontale, 
et  dont  la  pointe  est  pourtant  un  peu  retournée  en  bas. 
( Voy.  la  fig.  ) Les  deux  tiers  des  cornes  depuis  la 
base,  sont  garnis  d’anneaux  au  nombre  d’environ  dix- 
huit:  ces  anneaux,  dans  le  bas,  nont  guère  qu’une  ligne 
ou  même  une  demi-ligne  d'élévation  au  dessus  de  la 
surface , mais  en  haut  près  de  la  courbure , ils  sont  plus 
saillans,  hauts  de  trois  à six  lignes,  d’une  forme  plus 
irrégulière,  quelquefois  noueux,  et  quelquefois  tour- 
nans  en  spirale.  Tous  ces  anneaux  ou  élévations  sont 
polis  et  adoucis;  maison  apperçoit  dans  les  intervalles 
nombre  de  petites  cannelures  longitudinales. 

1 

La  couleur  dominante  dans  le  han-beestes\.  le  canelle, 
mais  le  front  est  couvert  de  poils  noirs,  mêlés  d’un 
peu  de  brun , et  annelés.  Deux  pouces  plus  bas  com- 
mence une  tache  noire  oblongne  qui  s’étend  jusqu’aux 
narines.  La  lèvre  inferieure,  le  devant  des  épaules,  sont 
aussi  couverts  de  poils  noirs , de  même  que  la  partie 
antérieure  des  pieds  de  devant  jusqu’aux  sabots,  autour 
dc.squels  le  noir  se  prolonge  en  tournant,  et  s’élève  par 
derrière  jusqu’au  paturon,  (’elte  couleur  est  distribuée 
à-peu-près  de  la  même  manière  sur  les  pieds  de  der-' 
rière , et  entre  le  boulet  et  le  joint  du  paturon.  Une 
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grande  raie  noire  s’étend  aussi  à l'extérieur  et  à l’in- 
térieur de  la  cuisse  de  derrière,  jusqu’au  genou , comme 
on  peut  le  voir  dans  la  figure. 

Deux  raies  étroites  prennent  depuis  les  oreilles,  et 
s’étendent  ensemble  tout  le  long  de  la  nuque  ; de  là 
une  tache  ovale  d'un  brun  foncé  couvre  tout  le  dos, 
et  se  termine  sans  se  rétrécir,  précisément  au  dessus 
de  la  queue,  qui  est  petite,  et  à la  première  inspec- 
tion, ressemble  à celle  d'un  âne.  Les  poils  commencent 
dès  le  haut,  sont  noirs  et  à-peu-près  de  la  nature  des 
crins  : ils  sont  plutôt  dressés  sur  la  queue  que  pendans; 
les  plus  longs,  ceux  qui  sont  à l’extérieur,  n'ont  pas 
tout-à-Ciit  six  pouces. 

Les  parties  supérieure  et  postérieure  des  cuisses 
de  derrière,  leurs  bords  supérieurs  et  intérieurs,  et  le 
ventre , sont  d'un  Jaune  pâle  ; la  partie  postérieure  des 
cuisses  de  devant  est  aussi  d'une  nuance  un  peu 
plus  claire  que  la  couleur  cannelle,  qui  ftôu'vr^',  comme 
nous  l'ayons  dit , toutes  les  autres  parties  de  l'animal. 

A la  distance  d'un  pouce  ou  d’un  pouce  et  demi , 
au  dessous  de  l’angle  interne  de  l’œil,  et  sur  la  même 
ligne  , est  uji  parus  d'une  ligne  de  diamètre  : de  ce 
parus,  qui  est  l'ouverture  d’une  caroncule  située  au 
dessous  , découle  une  matière  semblable  au  cérumen. 
J’obsenai  que  mes  Hottentots  .cpnservoient  précieu- 
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sement  ce  mucus  dans  un  morcbau  de  peau  : ils  lui  ' 
alIrilHioicnt  de  grandes  vertus  médicinales' ff). 

. ' ■ I 

Le  buhalis  des  anciens  étoit  probalemenl;  le  même 
animal  que  notre  hart-beest,  et  (|ue  la  vache  de  Bar- 
barie, décrite  dans  les  mémoires  pour  servir  à l'his- 
toire  desanimaux'.(ll'\ partie,  page  24  ).  La  figure  qu’on 
y trouve  pl.  XXXIX,, ;U a pas,  il  est  vrai,  ime parfaite 
ressemblance  avec  le  han-beeu  ou  antilope  doreas;  mais 
comme  sous  d’autres  rapports  elle  est  assez  peu  carac- 
térisée, 011  peut  aussi  croire,  avec  quelque  vraisem- 
blance, quelle  ix^présente  cet  animal.  Cependant , dans 
la  description  on  lit;  ces  mots  , qui  n'ont  'auc’uir  rap* 
port  avec  la  peau  du  han  beest  ; poil  roux  ^ plus  pâU 
vers  la  pointe  que  vers  la  racine,  presque  Je  même  grosi- 
seur  vers  la  pointe  que  vers  la  racine.  Il  parott  que  c’est 


(*)  Lor5qwc  U peau  il  cm  dtfKcUo  leportis, 

et  c*c^(  pc’Ul*^ire  la  raison  piXrr  IftqueUc  le  s«v|mt  toolo^ate  M.  Pillas 
nVn  piHe  point  : (.oimnc  U a fait  Mrs  dcscripiioàsrsdr  dés  peaua  de<sst> 
thvt*  de  cet  loiroilv  et  qsi'il  n'a\tnt  pu  a^procliar  d'assa-/. 'pti-s  lo'thsrr» 
b€€st  qu’il  avint  vu  vivant , il  est  possible  qiK*  cc/M^Mri,i9nKX'aicêchéppf 
à sa  vue.  On  volt  aussi  sur  la  peau  du  hivt-letjt  que  j’ar  iappoHce , la 
|)etite  barbe  on  moustacbe  dont  parlé  M.  Pillas,  c>éqNHI  dU’éirc  tU: 
xbaque  dç  Ja  tache  noire  sous  U lévro  inrèncurc.  ) r*.‘.  vU 

» C ia'»n“.rXYi , W fasc.Xil,  XIH, 

dé  Zo^ogiea  )t  «>uajlei  nnm  dVa/ü»^  ma«t 

«Âé-ifint  daws  huSymmd>.Kjimx'4  saitiilo  nota  dbktqrm 

d^itrJ'aiW  mieuk  Itb  garder  cé  nom  spédiique,  pourévMeriadMsI'usimv 
surrtuut  id'afièstl'^pmioh  bk-rtflLutdée  tie  M.  Pilla».  qni4c'  rip^ond  ailic 
’{;vnfé9/ddsr  iiHîlopeotoii  gniallés.l/  ii'>-3><t>ieb  ^iCrt  cl 9.*  >.1 
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d’après  ce  passage  seul , que  M.  de  Bufibn  (*),  à l’article 
bubale , confond  le  hart-beest  avec  l’animal  que  Kolbe 
a appelé  élan  ; quoiqu’il  donne  de  ce  dernier  une  des- 
cription tout-à-fait  différente , et  comme  d’un  animai 
a}^ant  des  poils  gris  de  cendre,  etc. 

Le  poil  du  hart-beest  est  très-fin,  long  environ  d’un 
pouce;  il  ressemble  sous  d'autres  rapports  à celui  des 
cerfs  et  gazelles  ; les  oreilles  sont  couvertes  de  poils 
blancs  à l'intérieur.  Cet  animal  n’a  des  dents  incisives 
qu'à  la  mâchoire  inférieure  ; elles  sont  au  nombre  de 
huit;  celles  du  milieu  sont  les  plus  larges,  et  elles  sont 
aussi  plus  larges  au  sommet  qu’à  la  base  ; en  tout  elles 
sont  semblables  à celles  du  gnu  ; les  jambes  sont  me- 
nues, les  pâturons  et  les  sabots  f>etits  (“). 


( *)  Voy.  UUu  Nat.  ioow  Xtt  y pAgc  >96^ 

( **  ) Pennant  ^ dan)  sa  Synopsis  des  quadnipêdei , page  37  y et  dant- 
•on  Histoire  dei  quadrupèdes , page  90,  appelle  cet  animal  csntinaMÙiopr, 
et  croit  que  M.  Korskal , par  le  haksr  tuscà  de*  Arabe* , quil  met  an 
nombre  de*  animaux  dont  le  genre  est  encore  indéterminé  y a vouIn 
parler  du  cetvina  anakyc. 

Id.  Houttuyn,  dan*  la  deKription  et  la  mi»érabte  figure  qu'il  nous  a 
donnée*.,  tome  111 , pagexi3,  pl.  XXIV,  veut  auui  probablement  parler 
dn  kart-^tu.  On  peut  aiiémeni  voir  qtic  cette  figure  a quelqife  affinité 
avec  \e  umoauiçama  deSeba,  tome  I,  |>l.  XLIH,  il  laquelle  M.  Palla* 
lenvoie  aussi  avec  raison  en 'parlani  dti  bnri’>imsi  ; mais  Je  tn'apperçoia 
qu'il ie  conTond  avec  son  untMppc  chrSénégal.  Cependant  la  description 
ne  sen^de  pas  quadrer  aussi  bien  avec  lo  dessin  de  Seba , qu’avec  celol 
du  kohâ  de  M.  de  BuSbn  , pl.  XXXIf , fig.  é laquelle  il  renvoie  aussi. 

Le  squelette  et  la  tCte  donnée  par  M.de  Buflbn,  toœ.  Xll  | pt.  XXXVII 


» . 
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Le  hart-beestf  avec  sa  large  (êtc,  et  par  l’élévation 
de  ses  épaules , est  une  des  moins  jolies  de  toutes  les 
antilopes.  Son  pas  le  plus  accéléré  ressemble  à un  galop 
pesant  ; il  court  cependant  aussi  vite  que  toute  autre 
grande  gazelle.  Lorsqu'il  s’est  éloigné  à une  certaine 
distance  des  chasseurs,  il  lui  est  plus  oixlinaire  qu’à 
la  plupart  des  autres  gazelles,  de  se  retourner  fréquem- 
ment tout  en  fuyant , de  faire  halte,  et  de  les  regarder 
en  face.  II  s’agenouille  comme  je  l’ai  déjà  observé,  ainsi 
quele^mr,  lorsqu'il  veut  heurter  de  la  télé.  La  chair 
en  est  d’un  grain  fin  , un  peu  sèche , mais  cependant 
d’un  haut  goût  assez  agréable  : au  moins  elle  n’est 
pas  aussi  grossière  que  celle  du  buntebok.  M.  de  BufTon 
( page  298  ) veut  séparer  le  hart-beeit  ou  bubale , du 
genre  des  gazelles,  des  chèvres  et  de  tout  autre  genre; 
mais  il  faut  convenir,  d’après  ce  qu’on  vient  de  lire, 
que  c’est  à celui  des  gazelles  ou  antilopes , qu’il  doit  être 
rapporté. 


*1  XXXVIII , tous  le  nom  rfe  iwMt,  appiriient  au  kart-kaa,  et  il  pa- 
Toiiroil  par  U que  le*  cornet  sont  sujettes  à varier.  D*aprês  cela  , ne 
•eroit-il  pas  pouible  que  les  antilopes  ttrimet  dufrnÿs/rfe  M.  Pennant, 
Tussent  un  seul  et  mfine  animal  ? A la  vérité  , quoique  j’aie  remarqué 
que  les  cornet  du  kjrt-itut  diilcrent  souvent  entre  elles  par  leur  surTace 
eatérieure , il  m’a  cependant  semblé  que  leur  position  étoit  contlam- 
ment  la  même  dans  le  grand  nombre  de  kart-kmt  que  j'ai  vus  en  Afrique. 

Ntta,  Dans  quelques  editions  de  cet  ouvrage,  qui  a été  traduit  csi 
plusieurs  langues , la  tête  du  kan-ittit  a été  représentée  un  peu  trop 
petite  i erreur  qu’on  avoit  commise  en  réduisant  la  ligure  en  petit  Mai* 
dans  la  présente  édition  on  a corrige  ce  défaut. 

F fi; 
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£AAPS£~snf/v , A'élan  du  Cap,  ou  élan  gazdle 
(>vby.  pl.  II  de  de  volume  ) , est  le  nom  que  les  colons 
donnent  à uh’antre  animal  un  peu  plus  gros',  plus 
lourd,  et  cependant  plus  joli  que  le  précédent.  J’en 
ai  déjà  fait  uKUtion  plusieurs  fois  , et  j" en.ai  donné  la 
description  dans  les  Transactions  de  Suède  de  1779. 
Les  Caffres  l’appellent  empofos.  J’ai  retrouvé  dans  mes 
notes  manuscrites,  qu’ils  le  nomment  aussi  poffos , et 
les  Hottentots  tgann.  Cet  animal  n’a  été  vu  par  aucun 
naturaliste , personne  conséquemment  n’en  a juâ^u’à 
présent  donné,  ni  description,  ni  dessin  satisfàisans. 

L’klan  du  Cap,  comme  les  autres  grandes  gazelles, 
habite  les  plaines  et  les  vallées  (*),  et  non  les  hautes 
montagnes  où  Kolbe  l'a  envoyé  , et  sur  lesquelles  il  est 
tout-à-fait  probable  qu'il  ne  sauroit  grimper  , massif 
et  pesant  comme  il  est.  M.  de  Buffon  ( loin.  XII , 
pl.  XLVI , p.  378)  en  a fort  bien  dessiné  les  cornes; 


(*)  M.  Pennamj  dans  sa  nouveile  ddüion  de  «on  excellc-mc  hiitoirc 
des  quaürupèties , tome  1 , pflge  70,  1 fort  bien  compris  mon  sens  dans 
Transactions  de  Stiêdc  ; mais  U a dié  , aussi  bien  t]ue  M.  Paltas, 
dao«  scs  SpkiJtgU  fasc.  Xfl,  page  ti,  induit  en  erreur  par 

Kolbe,  en  fixant  la  demeun:  des  du'  Cap  dans  les  montagnes» 

( V«)y.  fasci  I,pl.’XVf.)  cyesld’après  ce«e  aotion  erroiHV-qiic  M Pallas, 
qui  (l.c.  ) avoil  d'abord  parlé  de  cet  animal  sous  te  nom  cfo^jr , l’a 
un  f^tii  de  voy.  fasc.  Kll , pages  JS,  1 1 , 17  ) , ei  a trans- 

por^é  ifHituHie  loiMom  é’oryit  à tm  autre  animal.  Il  est  é désirer  qu*on 
pMMV  cestVia^ailoni  dans  les  noms  ; elles  douent  neertsatrement 

jeter  de  la  confusion  dans  U «cienœ  do  lUitsioire  naturcHe, 

i ri 
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niais  il  les  a nial-à-propos  assignées  au  coudons  ( en  - 
hollaiidoisXoi'i/oe  ) , qui  est  un  animal  lout-à-fàit  difl’é- 
rent,  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 


I77«. 

Janvier. 


La  figure  qu'on 'trouve  ,'pl.  II,  a été  dessinée  sur 
un  animal  vivant , que  je  vis  à mon  retour , et  qu'on 
avoit  pris  comme  il  étoit  encore  jeune  ; il  n'avoit  pas 
encore  atteint  toute  sa  crois.sance.  Quoiqu’il  ne  fût 
jamais  lié  ni  enfermé  , etqinl  eût  nuit  et  jour  la  liberté^ 
de  courir,  il  ne  s'évadoit  point  et  restoit  constamment 
dans  les  environs  de  la  ferme  ; ce  qui  prouve  combien 
il  scroit  facile  de  domestiquer  celte  espèce  de  gazelle, 
qui  une  fois  apprivoisée , pourrpit  être  aux  coiojis  beaur^ 
coup  plus  utile  que  les  chevaux  et  les  bœufs,  et  employée 
aux  mêmes  usages.  L'élan  du  Cap  n’a  pas  besoin  „ m'a- 
t-on  dit,  de  prendre  beaucoup  de  nourriture  t pour 
entretenir  son  embonpoint  ; il  se  contente  fort  bien 
des  arbustes , dont  le  sol  produit  beaucoup  plus  que 
de  gazon.  Dans  ce  jeune  élan,  les  poils  du  haut  de 
la  tête  et  du  front  étoient  plus  longs  que  dans  trois 
autres  vieux  que  j’ai  vus  ; mais  il  n’avoit  point  l’apo- 
physe ou  petite  élévation  que  les  trois  autres  , un  sur- 
tout, avoient  entre  et  derrière  les  cornes. 

L’animal  est  d\inc  couleur  cendrée , un  peu  tirant 
sur  le  bleu , excepté  les  parties  suivantes ,,  qui^  sout 
noires,:  la  toulfe  du  bout  de  la  queue,  la  peau -entre  r 
l’ergot  et  les  sabots , et  la  petite  crinière , qui  se  tient 
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droite,  et  prend  depuis  la  nuque  jusqu'à  la  queue  , 
tout  le  long  de  l’épine  du  dos. 

Dans  l'animal  formé,  les  cornes  sont  longues  de 
deux  pieds,  d’un  brun  foncé,  et  torses  (*)  ; la  tête 
est  plate , assez  large  au  sommet , mais  fort  étroite  au 
dessous  des  yeux  ; il  a une  espèce  de  toupet  planté 
droit  sur  le  front,  le  museau  pointu  , et  sous  la  gorge 
lin  fanon  ou  peau  pendante , séparée  en  deux  par  de 
longs  poils. 

L’élan  du  Cap  a beaucoup  de  graisse,  sur-tout 
autour  du  cœur.  Dans  un  vieux  animal  que  nous  avons 
chassé  et  tué,  nous  trouvâmes  une  si  grande  quantité 


(*)  La  torsion  des  cornes  est  visible  depiiii  la  base  jusque  vers  le 
milieu.  L’on  y disiingtie  trois  côtes  ou  arêtes  séparées»  après  lesquelles 
la  corne  s'élève  droite  et  ronde  \ cependant  les  pointes  ont  une  petite 
inclinaison  en  dedans  et  en  devant  ;Ia  côt^  de  dorrit  re»  près  de  la  base, 
fomie  en  s'élevant , et  devient , vers  la  moitié  de  la  partie  torse , l’arête 
du  milieu  et  la  plus  élevée;  mais  en  montant  encore»  elle  décroît  par 
de;;rés»  revient  derrière,  et  disparolt  â la  moitié  de  la  partie  supérieure 
dt  la  rome.  L'arêie  antérieure  et  intérieure  est  la  plus  obtuse,  et  presque 
tout-à'fait  arrondie  ; la  troisième»  celle  qui  ctmtmcnce  en  dehors  et  en 
devant»  se  termine  de  même  au  sommet,  et  monte  un  peu  plus  haut 
que  les  autres.  Au  dessous  de  toutes  ces  sinuosités,  vers  la  base  des 
cornes  » on  voit  plusieurs  anneaux  de  forme  irrégulière , raboteux  et 
obliques,  ils  sont  assez  bien  exprimés  dans  U figure  de  la  pipe  des 
êo/èii»  représentée  pl.  I»  fig.  S , tome  I''.  Mais  apre^,  les  fibres  de  la 
corne  prennent  une  direction  en  spirale,  et  s'élèvent  parallèlement  avec 
les  arêtes  que  je  viens  de  décrire,  et  sur  lesquelles  on  découvre  cepen- 
dant plusieurs  demi*ansicaux  ou  inégalités  raboteuses  et  transvenalcs* 
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de  graisse  fine  et  délicate , que  nous  ne  pûmes  toute 
la  loger  dans  une  boîte , qui  avoit  contenu  environ 
dix  livres  de  beurre.  Lorsque  nous  repassâmes  le  désert , 
quelques  chiens  que  nous  amenions  avec  nous , nous 
dévorèrent , dès  le  commencement  du  voyage  , toute 
notre  provision  de  beurre.  Ce  fut  à cette  occasion  qu’un 
fermier  qui  nous  accompagnoit  encore , nous  indiqua 
la  manière  de  réparer  cette  perte  par  de  la  graisse  d’élan, 
et  nous  apprit  la  manière  de  l’apprêter  pour  en  assai- 
sonner nos  viandes  , et  même  pour  la  manger  sur 
le  pain.  Elle  est  aussi  bonne  que  la  graisse  d'oie  ou 
de  porc  , dont  on  fait  ordinairement  des  beurrées  ; 
jedirois  même  qu’elle  est  meilleure  , si  j’étois  sûr  que, 
dans  la  position  où  j’étois  alors , manquant  de  tout  autre 
aliment  de  ce  genre,  un  violent  appétit  ne  faisoit  pas 
illusion  à mon  goût.  La  poitrine  de  l'animal  est  la  partie 
la  plus  grasse , et  passe  pour  la  plus  délicate.  La  chair 
est  d'un  grain  plus  fin , elle  a plus  de  suc  et  meilleur 
goût  que  celle  du  hari-betst. 

Lorsqu’on  chasse  les  ilans  , ils  ont  coutume  de 
courir  autant  qu'ils  le  peuvent  contre  le  vent,  lors 
même  que  le  chasseurvient  de  ce  côté , et  veut  leur  faire 
rebrousser  chemin.  Us  vont  par  hardes  nombreuses, 
on  est  dans  l’opinion  qu’ils  font , comme  les  spr'mg~ 
hoks  , des  émigrations  vers  le  sud  lorsqu’ils  manquent 
d’eau  dans  les  parties  septentrionales , ou  de  pâturages, 
dans  les  grandes  sécheresses. 
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Au  moment  où  nous  étions  prêts  à partir  ^Agter- 
trunijes-hoogu  , quelques  Holtentots  y arrivèrent , et 
dirent  quils  avoieiit  vu  ciiirc  les  deux  Visk-rivier  , 
des  troupes  innombrables  d'élans  , mais  qui  éloient 
aussitôt  retournés  de  là  vers  le  nord.  Il  e.st  probable 
que  les  Hottentots  avoient  dit  la  vérité;  car  en  reve- 
nant, nous  remarquâmes  que  plusieurs  endroits  aupa- 
ravant couverts  d'herbes  vertes , éloient  alors  ras  et  nus , 
et  foulés  par  des  pieds  d'animaux,  comme  seroit  une 
place  où  auruit  campé  un  régiment  de  cavalerie. 

Il  est  à croire  t)ue  des  hardes  si  nombreuses  et  si 
serrées  ne  pourroient  ou  ne  voudroient  point  s’écarter 
pour  laisser  passer  des  chasseurs  à cheval , ou  du  moins, 
que  les  prenriers  rang.s  poussés  par  l'arrière-garde , 
feroient  inévitablement  quelque  . résistance.  Si  pareil 
accident  nous  fût  anivé , et  que  nous,  n'eussions  pas 
eu  assez  de  tems  ou  de  place  pour  leur  céder  le  pas- 
sage , celle  armée  de  quadrupèdes  auroit  eu  bientôt 
passé  sur  le  corps  de  notre  petite  compagnie. 

t 

• Les  élans  mâles  sont  toujours  les  plus  grands  et  les 
plus  gras  de  la  troupe  ; plus  ils  sont  âgé»,  plus  la  graisse 
les  appesantit  ; ils  ont  ^ isiblemélit  la  gorge  plus  pleine 
que  les  autres  ; et  connue  ils  ont  peine  à les  suivre, 
et  qu'ils  sont  les  premiets  làtiguési,  lorsqu'on  donne 
Ja  chasse  à un  iroupcaii  d'élans , ce  sont  ceux-là  qui 
rcsleni  le  plus  ordinairement  sous  les  coups  des  cbasr 
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seurs.  On  m'a  dit  qu’il  arrivoit  par  fois , que  des  élans 
mâles,  encore  jeunes  et  passablcmcut  vîtes  a la  course, 
mais  d’une  certaine  espèce  plus  chargée  de  graisse  que 
les  autres ,’  tomboient  morts  après  une  simple  chasse 
un  peu  vive , et  que  la  graisse  fondue  leur  sortoit , 
avec  le  sang,  par  les  narines.  Un  jour  que  nous  revenions 
à notre  logis  après  une  partie  de  chasse , accompagnés 
d’un  fermier  et  de  son  fils , âgé  de  vingt  ans  , nous 
apjx;rçûmes  un  jeune  élan-gabelle.  Comme  'le  jeune 
homme  étoit  le  plus  agile  et  le  mieux  monté , son  père 
l’envoya  lui  donner  la  chasse.  Ce  fut  pour  moi  un 
amu.scincnt  agréable,  de  suivre  de  l'œil  cette  chasse, 
mais  qui.  ne  dura  qu’un  quart  d’heure.  Lorsqu’ils  furent 
k une  certaine  distance,  le  cheval  et  l’é/j/icouroient 
Pun  et  l’autre  si  vite  pour  gagner  le  dessus  du  vent , 
qu’on  pouvoit  à peine  ap{)ercevoir  leurs  jambes , et  l’on 
eût  dit  qu’ils  voloient  au  dessus  des  montagnes  et  des 
plaines.  Le  jetmc  chasseur  eut  plus  d’une  fois  l’avantage 
du  vent  ; mais  voulant  prolonger  le  plaisir  de  la  chasse, 
et  animé  par  l’espérance  de  fatiguer  le  gibier  et  de 
nous  le  ramener  , il  négligea  plusieurs  belles  occasions 
de  descendre  de  cheval  et  de  tirer. 

Il  est  à remarquer  que  l’air  étoit  assez  calme,  et 
qu’alors  les  élans  sont  ordinairement  moins  obstinés 
que  dans  un  autre  tems , à avoir  sur  les  chasseurs  le 
dessus  du  vent.'  Aussi  arrive-t-il  quelquefois  que  d’ha- 
biles et  vigomx'ux  chasseurs , purement  pour  leur  plai- 

Tome  II.  G g 


1776. 

Janvier* 


1776- 

Janvier. 


234  VOYAGE 

sir , poursuivent  pendant  long-tcms  des  élans  ou  autres 
gazelles,  et  leur  faisant  quitter  les  plaines,  les  chassent 
devant  eux  jusquà  la  porte  de  leurs  maisons  avant  de 
les  tirer. 

Notre  jeune  chasseur  revint  au  bout  de  deux  heures, 
fiitigué  et  honteux.  Il  allégua  pour  excuse , qu'il  avoit 
tiré  et  blessé  Xélan  ,•  mais  que  le  coup  n’ayant  pas  été 
mortel , l’animal  s’étoit  sauvé  dans  un  buisson  très- 
serré,  tandis  que  lui  étoit  occupé  à arranger  la  selle 
de  son  cheval , dont  la  sangle  s’étoit  détachée. 

Mais  une  particularité  qu’il  nous  assura  avoir  remar- 
quée en  chassant  cet  élan , c’est  qu’il  suintoit  de  sa 
gorge  une  écume  sanguinolente,  mêlée  avec  cette  mousse 
blanche  de  sueur  qu’on  remarque  sur  presque  tous  les 
animaux  après  une  course  vive.  Cette  assertion  n’est 
pas  dénuée  de  vraisemblance  cependant  Je  n’oserois 
la  garantir  : un  fait  aussi  extraordinaire  a besoin  d'être 
confirmé  par  plusieurs  témoins , et  d'être  vu  de  plus 
près. 

Au  reste,  tous  les  colons  pensent , ainsique  moi, 
qu’après  une  chasse  aussi  animée,  l'animal  échappe  pour 
le  moment  au  chasseur  ; mais  que  bientôt  il  devient 
perclus  de  ses  membres  et  meurt , ou  du  moins , que 
dans  la  suite , afToibli  et  malade , il  olfre  une  proie  fac'de 
à d'autres  chasseurs , ou  aux  bêtes  féroces.  Il  en  est 
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autrement  pour  les  chevaux , que  leur  maître  empêche 
de  boire  ou  de  se  refroidir  trop  tôt  après  ces  courses  ; 
cependant  presque  tous  les  chevaux  de  chasse  , après 
un  certain  tems  , ont  des  éparvins  , et  les  articulations 
roides.  Ils  sont  engourdis  et  lents , jusqu’à  ce  qu'échauffés 
par  la  course , leurs  jarrets  reprennent  leur  souplesse. 
Un  chasseur  de  notre  compagnie  étoit  monté  sur  un 
grand  cheval  aussi  fluet  qu’un  lévrier,  et  extraordi- 
nairement fourbu.  Cependant , quand  il  fut  échauffé , 
c'étoit  un  des  plus  légers  et  des  plus  rapides  coureurs 
que  j’aie  vus. 

Ces  parties  de  chasse  ne  sont  pas  sans  difficultés, 
ni  sans  danger  pour  les  chasseurs  eux-mêmes.  Ils  ne 
peuvent  éviter  d’être  quelquefois  emportés  par  leurs 
chevaux,  à travers  le  taillis  et  les  buissons  , qui , avec 
les  habits , déchirent  aussi  les  jambes  ; quelquefois 
il  faut  sauter  par-dessus  des  fosses  et  fossés  dangereux; 
il  leur  arrive  aussi  de  tems  en  tems,  de  s’enfoncer  dans 
des  trous  et  passages  souterrains  , creusés  par  les  ani- 
maux dont  nous  avons  parlé. 

'•  r. 

■ ■ . -1  ' 

Le  l'^'*dc  février,  en  chassant  un  élan-gabelle^ 

comme  nous  revenions  vers  le  Cap , mon  cheval  au 
milieu  de  sa  course  au  grand  galop,  s’enfonça  ainsi 
du  devant  dans  la  terre  : il  me  sembla , et  mes  com- 
pagnons en  jugèrent  de  même , qu’il  fit  la  roue , en 
tombant  dabord  sur  la  tête,  et  se  retrouvant  ensuite  sur 
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le  dos.  Quant  à moi  , je  fus  jeté  fort  loin  de  lui , 
tenant  mon  fusil  à ma  main  , et  froissé  sur-tout  aux  deux 
poignets  , dont  je  me  suis  ressenti  long-tems  après  ; 
heureusement  le  fusil,  quoique  armé,  ne  partit  point 
dans  ma  chute.  Dès  que  mon  cheval  fut  relevé,  il  reprit 
le  galop  et  s'enfuit  à nos  chariots,  qu’on  voyoitdecet 
endroit  ; ainsi  j’eus  de  plus  la  mortification  d’être  obligé 
de  revenir  à pied  ; circonstance  qui  auroit  eu  des  suites 
encore  plus  funestes , si  ce  malheur  me  fût  arrivé  à 
une  chasse  de  buffle  ou  de  lion.  Mes  compagnons  étoient 
si  animés  à la  chasse,  qu’ils  poursuivirent  leur  course 
sans  se  donner  la  peine  de  venir  voir  si  j’avois  , ou  non, 
besoin  de  secours. 

Cependant  les  élans-gabelles  sont  encore  moins 
légers  à la  course  que  les  han-beest.  La  peau  de  leur 
cou  est  plus  épaisse , et  plus  dure  que  celle  du  han- 
heeu , ou  que  celle  du  bœuf  ordinaire.  Après  la  peau 
du  buffle,  c’est  de  la  peau  de  l’élan  qu’on  fait  les  meilleurs 
licous  pour  les  bœufs  ; on  en  fait  aussi  des  traits  de 
chariots,  des  souliers  de  campagne , et  autres  ustensiles 
de  ce  genre.  La  femelle  a des  cornes  comme  le  mâle. 
Les  Hottentots  en  font , comme  je  l'ai  dit , leurs  pipes. 
(Voy.  pl.  I,  fig.  3,  tom.  I)  L’é/j/J  n’a  point  au  coin 
de  l’œil  , comme  le  gnu  et  le  han-beest , de  parus  seba- 
ceus  ou  cerife/us  (*). 

^ (•)  Dam  le  dernier  clan  que  noui  tu&mes,  j’observai  qu’il  avoil  de 
chaque  cb(v  de  ses  huit  dents  de  devant,  une  excroissance  canilagi' 
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Koedoe,  qui  se  prononce  koudou,  est  le  nom 
donné  par  les  colons  à une  belle  gazelle  , haute  de 
stature  , avec  des  jambes  longues  et  menues.  Elle  est 
plus  large  de  corps , quoique  moins  épaisse  et  frioins 
pesante  que  l'élan  du  Cap.  Ses  cornes  sont  deux  Ibis 
plus  longues  que  celles  de  l'élan , et  la  courbure  en 
spirale  en  est  plus  marquée , et  forme  une  forte  arête 
ou  côte  très-saillante  (‘). 


neus«,  eiactemcnt  semblable  n une  dcfcnie.  Cc$  excroissances  éloicnt 
un  peu  flexibles  et  élastiques.  Il  ne  paroissoit  pas  qtiVIles  pussent  servir 
en  rieni  la  mastication.  Il  est  difficile  de  conjecturer  de  quel  autre  usa^çc 
elles  peuvent  Être.  Dans  le  jeune  élan  vivant  sur  lequel  j*ai  fait  mon 
dessin,  il  ne  m’est  pas  venu  A la  pensée  d’examiner  la  position  de  ces 
deux  excroissances. 

(*)  NP.  de  RtifTon  et  d’Aubonton  ont  donné  aux  corner  dessiiicet 
tnmcXll,  pl.  XLVtyie  nom  de  cornes  de  coudous.  Ces  cornes , suivant 
moi , appartiennent  plutôt  a l’élan  du  <'ap,  et  les  autres  au  AWoeqncfe 
décris , dont  le  nom  a été  aussi  change  en  celui  de  condoma.  • 

M.  Houtiuyn  n’a  pas  été  heureux  en  assignant  le  Aerabe  au  genru  des 
béliers  ( dans  son  Natuurlikt  Hutortty  tome  Uf  i page  367.  ) Excepté  les 
cornes,  toute  la  figure  qu’il  en  a donnée  pl  XXVI , ne  vaut  absolu- 
ment rien.  Notre  compatriote,  le  grand  Linné,  a fait  aussi  une  méprise 
dans  le  Syst,  d*  U Natun^  en  renvoyant  a ce  dessin , comme  à une  bonne 
figure  de  Vavis  strrpsutros  ; quoique  le  corps  auquel  on  a adapté  les  cornes , 
qui  ne  lui  appartiennent  pas , ne  ressemble  visiblement  pas  à celui  (Tttnbé* 
lier.  On  en  trouve  une  mrîlleitre  figure  dans  la  nouvelle  daeriftiôn  du  Cap  de 
pages  41,  4s,  faîte,  comme  l’auteur  nous  l’assure , sirr 
nn  animal  vivant.  Cependant  j'avoiierat  qne  |e  rte  me  suis  jatnals  appercti 
que  ces  animaux  aient  de  la  barbe.  Je  ne  disputerai  pas  ce  point  fott 
obstinément,  n’ayant  vu  l’animal  vivaht  que'deifx  fôis'dans  le  rotin 
de  mes  chasses.  Il  est  vrai  que  je  l'ai  vu  ces  deux  -fins  d’asser.  préa. 
M.Pallas,  qui  a examiné  la  tête  d’un  koedoe,  remarque  dans  ses  Spie, 
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La  taille  haute  et  la  forme  élancée  du  koedoe,  m'avoient 
fait  croire  qu'il  devoir  être  fort  léger  à la  course  ; mais 
deux  colons  m’ont  assuré  qu'il  n’avoit  cette  qualité  qu’à 

, I»  page  I — 17  , que  le  koeJje  n*&\»o\nt  de  barbe,  et  corucqnemmcnt 
qu'il  ne  peut  £(re  le  même  que  le  caprj  anonyma  de  Kolbe.  M.  Pennant , 
qui , dans  son  Histoia*  des  quadrin>cHcs , tome  1 , page  77 , a décrit  avec 
soin  le  koedot  sous  le  nom  à’jra'ihjK  rsyiy  sur  plusieurs  peaux  de  cet  ani- 
mal , et  qui  renvoie  à la  llgtirc  de  la  nonv.  description  du  Cup , qu'il  assure 
être  exacte,  ne  parle  point  du  tout  de  la  barbe.  J'ai  avancé,  il  y a 
déjà  quelque  lems,  dans  les  Transactions  de  Suède  de  1779,  page  1^7, 
que  la  rcmclle  du  kotdoe  n'a  point  de  cornes.  C’est  un  fait  qui  n’avoit 
été  remarqué  auparavant  par  aucun  v^oologistc,  et  dont  j'aurois  désiré 
pouvoir  ici  donner  de  nouveltcs  preuves  ; mais  un  autre  Tait  dont  je  me 
suis  assuré  moUmême,  sur  un  jeune  hxdoCf  au  moment  qu’il  fut  tué, 
c’est  qu’ils  n’ont  point  au  dessous  de  l’œH  te  parus  ceriferus  qu’on  trouvé 
dans  nombre  d’autres  gatelles. 

La  couleur  dominante  sur  la  peau  d’un  |eiir>e  koe^  que  j'at  rapportée, 
est  un  brun  tirant  sur  1a  rouille.  L’épine  du  dos  est  partie  brune,  partie 
blanche , mais  Ic^  tacites  qui  vont  do  haut  en  bas , au  nombre  de  huk 
ou  neuf,  sont  blanches.  La  partie  postérieure  du  ventre  est  de  la  même 
couleur,  qui  descend  droite  en  forme  de  raie  sur  la  partie  antérieure  des 
jambes  de  derrière,  et  se  termine  environ  de  la  largeur  de  la  main  au 
dessus  des  sabots.  Mais  immédiatement  au  dessus  de  ces  sabots , est  une 
tache  blanche  qui  paroit  divisée:  en  deux.  Les  joints  du  pâturon  sont 
trés-pedis,  et  les  pâturons  eux^mêmes  sont  bruns.  On  voit  sur  la  poi- 
trine quelques  marques  d’un  brun  foncé.  Le  front  et  le  bout  du  museau 
en  dessus  sont  bruns,  la  lè\*rc  infcrtcurc  est  blanche,  et  l’on  voit  un 
peu  de  blanc  sur  la  lèvre  inférieure,  sur  les  genoux  et  sur  chaque  c6té 
des  pieds  de  devant.  Une  raie  blanche  d'un  demi-pouce  de  long  s’étend , 
a partir  de  l’angle  inters  de  chaque  <cU , et  ces  raies  se  rejoignent  asses 
prés  juste  «U  deMus  du<iiez.  Sur  chacun  des  de  ux  0$  de  la  joue,  sont 
doux  petites  taches  blanches.  Le  bord  intérieur  des  oreilles  est  couvert 
de  poils  bltncs,ctlehaut  ducouest  orné  d'une  crinière  brune  d’un  pouce 
de  long. 
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un  degré  médiocre , et  qu’il  est  bientôt  fatigué , et  pris 
plus  aisément  par  les  chiens , que  toute  auire  gazelle  ; 
cependant  le  mâle  avec  ses  longues  cornes , se  défend 
avec  beaucoup  d'ardeur  contre  ses  ennemis,  lorsqu'il 
se  trouve  en  champ  clos  avec  eux.  Je  ne  puis  croire 
que  la  grandeur  des  cornes  du  mâle  soit  la  cause  de 
sa  lenteur  à la  course;  car  la  femelle  est  débarrassée 
de  ce  fardeau,  et  ncpassepas  pour  être  plus  légère.  Pour 
quelle  raison  la  nature  n'a-t-elle  laissé  à cette  fèmclle 
aucun  moyen  de  défense  et  de  salut , ni  dans  l’armure 
de  sa  tête,  puisqu’elle  n’en  a point , ni  dans  la  vitesse 
de  ses  pieds  ? Je  l’ignore. 

' I ‘ ■ .'.il,'  ■ ■ 

\ 

Comme  nous  revenions  vers  le  Cap,  nous  rencon- 
trâmes sept  ou  huit  hoedoe , un  desquels , comptant 
peu  sur  sa  célérité,  se  sauva  dans  la  rivfère  , où  il  s’em- 
barrassa dans  les  herbes  dont  la  surface  de  l’eau  étoit 
couverte.  Nos  chiens  l’attrapèrent  et  le  déchirèrent  en 
pièces;  ensuite  deux  de  nos  Hottentots  allèrent  à la 
nage  le  chercher , et  le  découpèrent.  La  chair  me  parut 
être  de  la  même  nature  que  celle  du  hart-heesi , mais 
la  moelle  "en  étoit  suivant  moi  délicieuse.  Le  koedoe 
se  borne,  plus  que  toute  autre,  gazelle , à, manger  des 
arbustes.  Un  chasseur  en  présence  duquel  je  parlai  de 
ces  cartilages  de  l’é/an-gajr//e,  semblables  à des  défenses, 
et  do'nt  j'ai  ftil  mention  ci-dev;int“dans  une  note , nie 
dit  que  le  koedoe  avoit  dcs'c.xcroissanccs  exacteme'’-’ 

M -.:*0  LO  n.;*  .r  ./  : » » I -f 

, • 


240  VOYAGE 

==  Une  autre  giande  gazelle  du  Cap  est  connue  sous 
le  nova  <\ç  gemse-bok , o\i  chamois.  Le  docteur  Forster, 

anvier.  ^ , ,, 

dans  son  voyage , loin.  I , p.  04 , a déjà  remarqué  com- 
bien cette  dénomination  est  impropre  sous  plusieurs 
rapports  (').  > ' 

Cet  animal  est  vraisemblablement  particulier  aux 
parties  nord-ouest  de  la  colonie  ; c^  dans  toute  l’é- 
tendue de  pays  que  j'ai  parcouru  , je  n’en  ai  jamais 
ni  vu  ni  entendu  parler.  Cependant  on  en  voit  fré- 
quemment des  cornes  au  Cap.  J’en  ai  trouvé  une  dans 
, le  cabinet  de  l'académie  royale  : elle  est  d’une  couleur 
noirâtre,  longue  d’environ  trois  pieds,  et  presque  droite. 
On  voit  dans  la  partie  inferieure , environ  vingt  anneaux 
saillans,  ondés,  raboteux;  lapartieantérieure est  lisse, 
et  se  termine  insensiblement  en  pointe  aiguë.  \jc  dia- 
roètre  de  la  base  est  d'environ  un  pouce  et  demi  (**). 

.1  * . ' î V:  • , t 

(•)  Le*  cornes  de  cet  animal  sont  fort  bien  dessinée»  dans  M.  de 
BufTon  , lomeXn,  pl.  XXXlIIyHg.  3,  et  Ton  trouve  une  belle  figure 
de  ranimai  en  entier  dans  la  naine  thjcript,^  etc.  page  66^  où  le  nom  de 
f^asan  que  lui  a donné  M.  de  Buffon,  lui  est  conservé.  M.  Pallas,  qui 
dans  ses  Spicil.  Zooi.  (àsc.  1 , page  i4«  l*a  nommé  Miiioptht^odrtiea, 
à propos  de  changer  son  nom,fasc.XII , page  i6  et  17,  en  celui  d'.in/i- 
toproryx.  M.  Pénnani  l’a  décrit  I6us  la  dénomination  de 
\oyet  sa  Synoptis  of  ijuadrupeds , page  , et  son  Hüt.  of  quadruptds , p.  67. 

M.  Houtcu^n,  par  sa  figure  i,  pU  XXIV,  i laquelle  Linné  renvoie  pour 
exemple  de  sa  taprj  veut  probablement  parler  du  chamo'u  du  Cép. 

. ‘ I 

(**)  Au  reste,  voici  la  description  qu’on  trouve  de  cet  animal  dant 
^■'Vnnant , et  dans  la  compilation  que  nous  avons  souvent  citée. 

Couteui  cendre , un  peu  tirant  sur  le  rouge  ; le  ventre , le» 

La 
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L A description  que  donne  Kolbe.deson  élan  (appelé 
dans  l’édition  eUnd-thier , p.  145),  se  rap- 

porte plutôt  en  quelque  sorte  à cette  gazelle , qu’à  celle 
qui  est  connue  actuellement  au  Cap  sous  ce  nom  ] et 
dont  j’ai  donné  la  description.  Mais  , que  ce  soit  l’uné 
ou  l’autre  de  ces  gazelles  que  Kolbe  ait  voulu  décrire , 
sa  description  est  toujours  fautive,  et  la  pesanteur  de 
400  livres  qu’il  lui  attribue,  est  an  dessous  du  véritable 
poids  de  l’aniinal  : uhe' absurdité  plus  grande  encore 
dans  l’assertion  de  Kolbe,  est  de  prétendre  qu’un  ani* 
mal  si  pesant  puisse  être  attrapé  par  un  lacet  fait  d’une 
petite  ficelle , et  enlevé  en  l’air.  < 


Le  blaauMv-bok  (le  bouc  bleu)  est  une  gazelle  de 
la  grande  espèce , et  ne  se  trouve  probablement , ainsi 
que  la  précédente , que  dans  les  parties  nord-ouest  ; 
cependant  il  peut  arriver’ que  dé  tëmsen  ternsunde 
ces  animaux  s’écarte  de  leur  catitdn  natal  : car  à Kràkteî- 
rivler , j’ai  vu  une  peau  conservée  dé  blaauw-kok.  II 
ressemble,  dit-on,  pour  la  couleur^  lorsqu’il  est  vivant, 

I 1 ^ — - 


jarreft  et  U n^ure,  blancs  ; mais  les  espaces  devant  et  auioirrde  la  corae, 
Ainsi  que  le  devant  de  rciudmiié. supérieure  du  museau,  ce  le  bas  de 
la  tête,  sont  noirs,  ou  tirant  sur  le  brun.  On  y volt  aussi  une  raie  cTun 
noir  brunâtre,  qui  pren^  depuis  les  yeux  ^squ'ila  mâchoire  inférieure, 
et  est,  jointe  pAt  uqe  apirq,.raie  pareille  à la  tache  dont  nous  venons 
,de  pjitleri,  qu'on, voit  suc  le  museau  et  le  front  Suivant  ces  naturaUsIev, 
.ranipoal^st.tMsai  d!une  couleur  foncée  sur  les  .épaules,  un  peu  sur  U 
partie  antérieure  des  jantbet,  aux  endroits  qui  séparent  le  ventre  des 
côtés,  sur  la  queue  et  tout  le  long  du  dos  et  du  cou.  j 
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à un  velours  bleu  ; mais  lorsqu'il  est  mort  cette  couleur 
devient  plombée  (*). 

s Le  bunt€-hok  ( bouc  peint  ou  rayé  ) appelé  par  M. 
Pennant  l’antilope  enharnaché  ( hamesud),  et  par  M.  Pal- 
las,  antilope  scripta , qui,  comme  je  l’ai  déjà  observé , est 
un  peu  moins  grand  que  le  hart-heest , et  Un  peu  plus 
que  le  boah-bok , ne  se  trouve  dans  alixrua  endroit  à 
l’est  du  Cap , (|u’à  Zwellendam.  Cependant  un  fermier 
qui  avoit  été  dans  le  pays  des  Tembukis , me  dit  y 
avoir  vu  des  hurut-boks  , quoique  uu  peu  difôrens  de 
ceux  de  Zwellendam..  ■ , ,1  t . ..  1 ... 

J’ai  décrit  précédeuiment  le  fftu , et  j’eu  ai  donné 
la  figure  ( pl.  V.  ) Je  suis  toujours  porté  à ranger  cet 
animal  au  nombre  des  grantjcs  giizelles  d'Afrique,  et 
plus  encore , depuis,  que , convaincu  par  les  raisons 
que  j’ai  données  dams  les  transactions  de  Suède , k Pline 
de  l’Angleterre,  dont  j'ai  si  souvent , dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  cité  l'admirable  Histoire  des^  quadrupèdes,  apa- 
rei.Ueinenl  trouvé  juste  de  rapporter  le  gnu  au  genre 
.des  gazelles.  i ' i : > ^ 

•i.  SÉltJiîiHI  triil  I '-ai  ^il  ‘■li'i  ■ l’n^ 

(•y  Le  petit  troir,  Mirre  Ûijet,  Wnif  de  M.  Pcnnàtrt , 

,et  l'aAnbfi  hutepfieea  de  M.  P«H«» , qui  TappeHe  ainei,  de  ce  que  l’anf- 
mat  • aw  dèvSnl  cl  ira  de«oii«  de»  yca»-une  Idrge  ItWte  blanthe. 
.polH.'aoui  k-  tcfitre,  >one  loHgii  « MSHt».-  Le»  (tjrrtrt  iBnt’hMirhddi 
«rr  aeriérey  et  omdM  d'envîNm  vingfJqtWirie  «nhteaux  qui  niolileiit'  |«1- 
qa'auK  »*o»  quart»  de  leur  hauieur.''Elle»  »drtt  jxiWe»  dairt  Wtiaut’,'  St 
te  tcrniincm  liisenslMeTtienl  eu  poiiUe.  ’>■ 
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Lus  ailimaux  suivans , qui  n'ont  point  de  porus  ceri-  = 
fmts  sous  l'œil , et  dont  plusieurs  auteurs  ont  déjà 
fitil  mention , appartiennent  à la  petite  espèce  des  gazelles 
d’Afrique.  , ' 

Le  bosh-bok  (‘J.  Voy.  pl.  VI. 

L E sprlng-bok  ou  bouc  sauteur  ( voy.  pl.  I ) , uommé 
par  M.  Pallas  , antilope  pygürgus , fa.se.  Xll<  p.  i5. 

Outre  les  gazelles  citées,^  il  y en  a encore  dans 
celle  partie  de  l’Afrique  plusieurs  autres  , dont  je  né 
puis  rendre  aux  zoologistes -un  compte  aussi  exact  qu’ils 
pourroient  le  desirer  ; je  crois  cependant  qu’il  ne  sera 
pas  inutile  d’en  faire  ici  rénumération  : elle  peut  exci- 
ter l’attentiou  des  naturalistes  et  des  voyageurs  .sur  ctfite 
branche  principale  de  la  zoologie  , qui  jusqu'à  ce  mo- 
ment a été  enveloppée  d’obscurité.  Ces  animaux  sont; 

Le  ree~bok  ( bouc  rouge  ) , anirtial  hàùt  de  deux  pieds^, 
et  qui  va  par  troupeaux  (**).  11  n’étoit  pas  rare  à /Tor/e/r- 

(*)  Boshioky  ou  antilope  sylvitica  , cornibtis  ereetît  tubtriqueiris  spl* 
ralibm,  corpore  fusco,  aibo  manilato,  caudA  brevf$$iml. 

Corame  on  peut  trouver  la  di/lrrencc  spccinque  dea  autres  l^atellef  , 
mieux  connues  que  celloci  » dans  leurs  deacriptioiH  respectives,  ou  dans 
quelques-uns  des  auteurs  que  nous  avons  cités  f nous  ne  rapporterons 
point  ici  cos  descriplkins,  afin  d'éviiee  autant  qu’il  est  possible  la  pro- 
Ibûté,  d'auum  plus  que  lela  n'aitroit.  d'sutre  utilité  que  de  servir  i 
former  U nomenclature  de  tout  le  genre»  i , 

(**)  La  couleur  dominante  daw  le  rsé^Aestiin  gris  cirTTdié  ,*«n  pesj 
semblable  à la  eonletir  du  lièvre , mais  liraM  suÿ  le  rni^.  Le  ventre  et 
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==  tot-hoUand,kArtaquas-kloofeikLange-hloof.  J'avouerai 

cependant  que  je  n’ai  fait  que  de  mémoire  la  descrip- 

jânvier.  imparfaite  que  j’en  donne  ici  : car  il  m’est  arrivé 

de  perdre  et  la  description  originale , et  le  dessin  que 

j'en  avois  pris.  Dans  un  voyage  tel  que  celui  que  fai 

fait,  j'élois  souvent  exposé  à perdre  mes  notes.  Lorsque 

j’étois  mouillé  jusqu’à  la  peau , soi  t par  des  grai  ns  de  pluie, 

soit  en  passant  à gué  les  rivières , si  j'avois  quelques 

papiers  sur  moi , on  conçoit  aisément  qu'ils  dévoient 

être  humectés.  Notre  chariot  versa  deux  fois  , et  cet 

accident  arrivé  dans  la  nuit  j n'éloit  pas  propre  à mettre 

de  l'ordre  dans  mes  collections^,  sur-tout  dans  celles  de 
!..  • 
mes  insectes. 


Le  riet-ree~bok  ( bouci  rouge  des  roseaux  ) est  un  ani- 
mal deux  fois  aussi  gros  que  le  ree-bok.  Il  ,se  cache 
comme  lui  parmi  les  roseaux , dans  des  endroits  màré- 
cageux ,,  et  l’on  dit  qu'il  lui  ressemble  r deux  circons- 
tances auxquelles  il  doiti  le  nom  qu'il  porte.  Je  ne  l’ai 
vu,  ou  plutôt  entrevTi  qu’une  fois,  comme  il  couroit 
devant  moi  ,;  Agitr  hrumjes-hoogte  , et  je  n’en 


J'«nu$  loni  bliinc» , «insi  que  te  <le«i(>ii5  cie  la  qneur , qviî  cM  fcin  courte. 
Le»  corne»  «ont  noire»,  toute»  Sroiie»  , et  qtiant  A IciH  position  , leur 
forpte  et  leur  itibstance , fort  semblable»  il  celle»  du  pmje-hok.  Mai»  elle» 
ri’ont 'qu’un  pied  de  long,  et  sont  propotiittnnellenieni  fort  tnemie»,  et 
*C(^ns<^qnemn^em  fort  pointue^.  Le»  Hottentot»  en  font  souvent  ries  alf  ne» 
on  poinçon»,  dont  ils  se  servent  pont  fairt*  r>h  racerrminoder  leurs  sou- 
,llqrs  ou  irnrt  manteau».  Le  poil  en  est  don»,  niais  la  viande  en  est  sèche, 
:tt  passe  |K>ur  être  plut  mauvaise  que  celle  de  toute  autre  garellc.  . 
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ai  pas  même  ouï  parler  ailleurs.  Ces  animaux  sont 
monogames,  c’est-à-dire,  qu’ils  vivent  par  couples,  et 
l'on  me  dit , si  ma  mémoire  est  fidèle  , que  les  femelles 
n’ont  point  de  cornes. 

Malgré  toutes  les  offres  et  les  promesses  que  j’ai 
faites  à mes  correspondans du  Cap,  ils  ne  m’ont  point 
encoreenvoyé,  comme  ils  me  l’avoient  promis,  les  peaux 
de  ces  deux  animaux,  qui  sont  probablement  une  es- 
pèce de  capra  ou  ga-^elle , jusqu'à  présent  absolument 
inconnue. 

Vlaksteen~bok  (bouc  de  plaines),  est  le  nom 
donné  à Agter-brumjts-hongte  , à des  animaux,  proba- 
blement aussi  du  genre  des  g-aje/Zw  , qui  s’assemblent 
en  hardes  dans  les  plaines  ( vlaktens)  , mais  dispersés 
et  sans  se  rapprocher  beaucoup  les  uns  des  autres.  J’ai 
vu  cet  animal  deux  fois , en  traversant  ledé.sert  à mon 
retour  : quoiqu'il  ne  soit  point  du  tout  farouche  à une 
certaine  distance , il  a soin  de  ne  se  tenir  jamais  à 
la  portée  du  fusil  : on  ne  peut  donc  le  chasser  qu’à 
cheval , si  le  terrain  n’est  pas  trop  raboteux.  Sa  peau 
est  d’un  rouge  (<)rt  pâle , ou  couleur  de  souris  ( co!ore 
murino);  c’est  poiirtiuoi  quelques  personnes  l’appellent 
b!eeck-bok  ou  vaal-ree-bok  ; il  est  plus  massif  et  plus 
pesant  que  le  ree-bok  ; il  ressemble  pour  la  Rmnc , à 
l’animal  appelé  communément  au  Cap  , s teen-bok. 
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bok , duiker-bok  et  kl'psprinaer,  ont  environ  deux  pieds 
de  liant.  Ils  sont  du  genre  des  ga:çelUs  , et  on  en  voit 
souvent  |7rès  du  Cap.  Occupé  de  mes  études  botaniques , 
;e  différai  toujour.s  d'examiner  ces  animaux,  lantqu'en- 
fin  , obligé  de  repartir  pour  l'Europe  plus  tôt  que  je  ne 
m'v  attendois  , je  laissai  cet  examen  à faire  à quelque 
autre  naturaliste  (*). 

Le  steen-bok  est  de  couleur  rougeâtre  ; il  a une  tache 
blanche  sous  les  yeux:  c'est  probablement  une  variété 
de  Xatuilope  rouge  de  M.  Pennant  (**). 

Le  grys-L'ok  est  gris , avec  des  oreilles  noires , et 
une  grande  tache  sous  les  yeux  (**’). 

Le  kitpsprînger  est  d'un  rouge  clair  tirant  sur  le 


(*)  M".  Fowlcr  sont  pcul-ê»rc  ceux  i qiti  nous  devrons  ces  éclair- 
cissemens.  Comme  j'éiois  au  Cap,  ils  »*occupoient  rlu  soin  de  tirer  dea 
dessins , et  de  faire  des  descriptions  de  ces  ejuadmpedes  \ et  je  crus  alors 
rpie  mes  recherches  particulières  seroient  un  travail  iiipernu.  J*obierve^ 
rai  fcpendant  que  je  suis  parfaileroent  convaincu  que  ces  animaux  sont 
une  espèce  differente  de  toutes  celles  dont  les  rcmellcs  n’ont  point  de 
cornes.  Ils  ont  tous,  autant  que  je  me  le  rappelle,  un  porus  cerifenu  au 
dessous  de  rneil,  excepte,  m’a-t^on  dît,  leAtyker-hk.  La  chair  de  celui-ci 
est  plus  dure  et  plus  sèche  encore  que  celle  des  autres,  qui  me  parut 
pourtant^  lorsque  j’en  goûtai,  une  viande  fort  sèche  et  d’un  haut  goût, 
4‘peU'près  comme  celle  du  lièvre. 

(*■)  Histoire  des  quadrupèdes  , page  76. 

( ***)  C’est  probahlctncru  Varuihpt  des  Spi£>  ZooLy  \ , page  8 , 
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jaune , et  mêlé  de  taches  noires  ; les  bords  et  les  pointes  ===== 
de  ses  oreilles  sont  noirs  ; il  a la  queue  fort  courte: 

Janvier 

les  cornes  de  ces  animaux , si  j ai  nonne  mémoire,  sont 
un  peu  plus  courtes  que  leurs  oreilles.  Elles  sont  assez 
droites,  rondes,  lisses,  pointues,  noires  et  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l’autre  ; il  est  cependant  probable  que 
leur  distance  varie.  Le  kiipspringer  court  fort  vile  , et 
c’est  de  là  sans  doute  qu’il  a reçu  son  nom , et  de  ce 
qu’il  s’élance  à grands  sauts  par-dessus  les  précipices  les 
plus  profonds , et  dans  les  endroits  les  plus  hérissés  de 
rochers  (*). 

Quant  au  duyker-hok  (ou  bouc  plongeur),  je  n’ai 
fait  que  l’entrevoir  ; il  a une  manière  de  courir  fort 
singulière;  sa  course  est  aussi  mêlée  de  sauts.  Lorsqu'il 
s’élève , il  tient  sa  tête  haute , et  en  retombant , il  la 
cache  entre  ses  jambes  , ce  qui , peut-être , lui  donne 
tl'air  de  plonger  dans  les  buissons,  et  lui  a valu  son  nom. 

Des  singes  ou  babouins  habitent  en  grand  nombre 
la  partie  boisée  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
coule  la  petite  vlih-rivier.  On  m'a  dit  qu'ils'  avoient 
de  longues  dents  canines  > qu’ils  courent  très-vjte , et 
sont  agiles , forts  et  difliciles  à tuer.  Ils  forcent  quelque- 
fois les  tygres  mêmes  à lâcher  leur  prise.  Lorsque  ce 
'sont  des  chiens  qui  les  attaquent , ils  vendent  leur  vie 

fart  chec;.aussi  les  colons  sont  peu:  curieux  de  les  chas- 

- ,, , _ . _ .....  , ^ 

'I  n rmrmbl*  en  <*!•  i de  M.  NtnMim. 
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ser.  Cependant  un  jour  que  plusieurs  babouins  parurent 
près  de  la  ferme  où  nous  étions  logés,  j’engageai  mon 
liôte  à lâcher  ses  chiens  sur  eux.  Un  de  ces  babouins, 
qui  paroissoit  plus  âgé  et  moins  actif  que  les  autres, 
ne  pouvant  peut-être  atteindre  aussi  vite  que  scs  cama- 
rades le  sommet  de  la  montagne , se  réfugia  dans  un 
arbre  peu  élevé , qui  se  trouvoit  dans  la  plaine.  Mon 
fusil  étoit  chargé  d’un  coup  de  plomb , qu’ils  appellent 
plomb  à steen-bok,  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  pois 
ordinaire;  je  le  tirai  à la  distance  de  cinquante  pas, 
et  le  frappai  au  tettou  gauche  ; quoique  le  coup  fut 
mortel , l’animal  resta  encore  plusieurs  minutes  sur 
l’arbre.  Il  reçut  le  coup  sans  jx>usscr  ni  cri  ni  géiùis- 
sement;  enfin  il  tomba,  et  les  chiens  s’en  saisirent  avant 
qu’il  eût  touché  terre  (*) , et  lui  déchirèrent  la  peau 


(*)  Celle  rcniArqnc  fui  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j*ai 
avance  prêcêdcmmeni,  qu’il  n*e»t  point  de  cha»»e  où  )c«  diiens  montrent 
autant  d'acharnement  et  de  fureur  que  celle  de»  babouins.  Celui-ci  fut 
déchiré  per  les  nôtres , avant  qu'il  fût  possible  de  leur  faire  lâcher  prise. 

Sa  tète  ressembloit  à celle  d’un  chien  : ses  crocs  ou  défenses  avoier|l 
un  demi-pouce  de  long.  Sa  queue,  égale  à peu-prés  en  longueur  à celle 
de  son  corps,  étoit  terminée  par  une  touffe  de  poils  cmnmc  celle  du 
lion.  La  longueur  entière  de  ranimai , de  la  tète  aux  pieds , éioit  de  cinq 
pieds;  sa  couleur  étoit  celle  du  babouin  ordinaire,  c’est-â-dire,  un  mé* 
l«ngc  de  j.uiif  cl  de  bruni  ; , ^ 


U est  pmbablc  que  cet  animal  est  le  simia  cynoce^üius.'Au  S^si.^at.y 
f\uo\(\w  âkm  \ti  Jijprtnc€  ipécifiqiu  f il  nc*stiit  pas  Tait  merifion  dé  sa  queut 
attendu  que  tou»  les  de  cciat  espèce , ‘gardés* dans  lesuué- 
nagerics,  ont  ordinairement  la  queue  coupée.  J’ai  vu  dans  le  cours  de 
mon  voyage  un  un  deux»  jeunes  babouins  ccourtéi.  On  les  tenoii  à la 
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en  tant  d’endroits  , qu’il  me  fut  impossible  de  la  con- 
server ; mais  curieux  de  connoîtrc  de  quoi  se  nourris- 
soit,  dans  son  état  sauvage  un  animal  qui  ressemble  à 
l'Iiomme  sous  tant  de  rapports  , je  lui  ouvris  l’estomac  : 
je  le  trouvai  plein  d’une  substance  qui  ressembloit  à 
des  épinards  hachés  et  cuits  à l'étuvée.  Ces  singes  man- 
gent aussi  probablement  des  bulbes  et  des  racines  , 
comme  les  hommes-boshis.  Cependant  il  ne  paroit  pas 
que  leur  régime  soit  très-varié  , car  on  ne  trouve  dans 
les  contrées  qu’ils  habitent , ni  fruits  ni  graines , au 
moins  en  assez  grande  quantité  pour  qu’on  puisse  dire 
qu’ils  font  partie  de  leur  nourriture  ordinaire.  Dans  le 
pays , on  est  très-persuadé  que  le  règne  animal  ne  four- 
nit absolument  rien  à leur  subsistance.  D’ailleurs  , tout 
le  monde  sait  que  diverses  especes  de  singes , captifs 
de  l'homme , ne  sont  nourris  que  des  végétaux , et  n’en 
sont  pas  moins  gais  et  alégres.  II  est  donc  constant 
que  la  plupart  des  singes  se  bornent  à un  régime  abso- 
lument végétal  ; il  l'est  aussi  qu’il  y a une  granderessem- 
blance  entre  les  viscères  de  ces  animaux  et  ceux  de 
l’homme.  Il  est  donc  difficile  de  concevoir  quelle  raison 
a porté  un  naturaliste  célèbre  à assurer  que  <■  les  animaux 


chaîne,  et  Ton  me  dîtqu'iU  dtoient  natifs  de  la  colonie;  mais  Us  n'avoient 
point,  comiuc  Tautre,  le  muicau  d*un  chien,  ni  de  longs  crocs  ; ainsi 
iis  formoient  probablement  une  espèce  differente.  Ils  n’avoient  point 
non  plus  cette  couleur  rembrunie  que  M.  Pennant  attribue  à son 
babouin -oursin  {^ursin<  hahoon')  qu’il  suppose  natif  du  Cap  de  Bonne- 
Espcrancc. 
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====  » qui  n'ont  qu'un  estomac  et  des  intestins  courts,  sont 
« forces  , comme  l'homme,  à se  nourrir  de  chair. (*)» 

Janvier. 

Il  s’ensuivroit  que  le  rhinocéros  et  le  chevêd,  qui 
n’ont  aussi  qu’un  estomac  et  des  intestins  proportion- 
nellement fort  courts  , devraient  être  comme  l’homme 
forcés  à se  nourrir  de  chair. 

La  comparaison  du  volume  relatif  du  canal  intes- 
tinal dans  les  animaux  carnassiers,  et  dans  ceux  qui 
ne  vivent  que  d’herbes , loin  de  favoriser  cette  opinion , 
la  détruit.  Il  ne  faut , pour  s'en  convaincre  que  com- 
parer les  intestins  de  l'homme,  du  singe,  du  rhinocéros, 
du  cheval,  ou  même,  entre  les  singes  frugivores  d’une 
plus  petite  espèce , du  saïmiri  (**) , avec  ceux  de  ces 
animaux  carnivores , le  couguar,  le  lynx  (***),  et  le 
loup  (***').  La  prétendue  nécessité  indi.spensable,  iin- 
jx)sée  aux  honunes  , de  prendre  des  alimens  du  règne 
animal , n’est  pas  mieux  prouvée.  « L’homme , dit  cet 
« auteur  célèbre , ne  pourrait  pas  se  nourrir  d’herbe 
« seule  : il  périrait  d’inanition  , s’il  ne  prenoit  des  ali- 
« mens  plus  substantiels.  — L’honrrae  réduit  au  pain 
« et  aux  légumes , pour  toute  nourriture,  traîneroit  à 
« peine  une  vie  foible  et  languissante.  >■ 

(')  M.  deBufTon,  Hist.  Nac. , lomc  VII , page  36. 

( * ' ) Uni,  lt»mc  XV. 

■ (•  *)  lome  IX. 

(*•’•)  Uiii.  tome  VII. 
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Cependant  les  Brachinancs  , qui  s’abslicnncnt 
de  toute  nourriture  animale,  quoiqu’ils  soient  plutôt, 
comme  il  le  dit , une  secte  qu’une  race  d'hommes  par- 
ticulière , n’en  sont  pas  moins  des  hommes  bien  vivans, 
qui  propagent  leur  epèce , et  qui  certainement  ne  sont 
j)oiiit  dans  un  état  de  foiblesse  et  de  dépérissement. 
On  dit  que  la  plupart  des  pauvres  en  Chine  n’ont  pour 
subsister  que  du  riz , et  que  pourtant  ils  vivent  assez 
bien.  Le  peuple  qui  habite  les  terres  de  la  mer  du  sud, 
les  Tataûs,  et  même  les  hommes  d’un  rang  supérieur, 
nous  demandoient  un  peu  de  viande,  comme  utie  très- 
grande  rareté  ; et  quoique  la  plupart  de  ces  hommes 
ne  vissent  que  fort  raremerrt  du  poisson  , et  en  petite 
quantité,  leur  diète  végétale  leur  réussissoit  si  bien  j 
nous  les  trouvâmes  si  vigoureux  et  si  robustes,  que, 
pour  un  grain  de  verre  ou  tin  clou  , ils  se  disputoient 
souvent  l’honneur  de  nous  porter  sur  leur  dos,  nous 
autres  Européens  carnivores , dans  les  endroits  où  nous 
n’aurions  pu  passer  sans  nous  mouiller.  liss’cn  acquit- 
toient  si  bien,  qu’il  ne  leur  anivoit  jamais  de  Hiirc  un 
faux  pas , en  traversant  des  courans  assez  rapides , dont 
le  fond  étoit  rocailleux  et  inégal  ; ils  avoient  pourtant 
l’eau  jusqu’à  mi-corps , et  nous  portoient , montés  à 
califourchon  sur  leurs  épaules , avec  nos  fusils  que  nous 
tenions  à la  main.  L’ile  misérable  appelée  Easter  Island 
(ilede  Pà(iue),estuneprcuveconvaincantcque  lliomme 
peut  s’accoutumer  à vivre  d’une  portion  , même,  très- 
modique,  de  nourriture  végétale.  Nous  parcourûmes 
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cette  lie  d’un  bout  à l’autre  ; nous  en  examinâmes 
presque  toutes  les  côtes  , et  n’y  vîmes  qu’un  seul  petit 
canot , encore  étoit-il  rapétassé  de  toutes  parts.  Nous 
ne  pûmes  même  trouver  dans  l'ile  assez  de  bois  pour 
en  construire  un  pareil  (*). 

On  peut  donc  assurer,  sans  crainte  d’erreur,  que 
les  habitans  de  cette  île  ne  mangent  que  très-rarement, 
ou  même  jamais  , de  la  chair  d'aucune  espèce.  L’on 
y voit  quelques  racines , mais  elles  sont  en  très-petit 
nombre;  et,  comme  les  liabitans  des  autres  îles  ont 
la  viande  en  horreur , je  ne  sais  si  les  raisons  données 
par  le  capitaine  Cook  , sont  a.sscz  fortes  pour  nous 
convaincre  cjuc  les  habitans  de  l'ile  de  Pâque  en  mangent 
quekiuefois.  En  supposant  que  celasoit , il  est  toujours 
certain  qu’ils  ont  rarement  l’occcasion  d’en  faire  un 
copieux  régal. 

Cfs  hommes  sont  à la  vérité  tous  maigres  et  grêles, 
mais  c'est  sans  doute  l'efTel  de  l'extrême  rareté  des  plantes. 
Le  produit  végétal  de  tout  le  pays  consiste  tout  au 
plus  en  vingt  plantes,  entre  lesquelles  le  pisang,  les 

(*)  Le  CApitatne  Cook  « dit  que  Ip9  habilsm  de  cctfc  île  avoieni  trois 
ou  quatre  barques.  Cependant  la  vérité  est  que  nous  n*y  apper^ùmes 
aucun  attirail  de  pèche,  ni  rien  qui  annon^it  qu'ils  tirassent  liabiiueUe- 
ment  leur  subsistance  de  la  mer  ou  de  scs  bords.  Ils  avoient  é la  vérité 
un  petit  nombre  de  ci>qs  et  de  poules , mais  clics  cioieni  petites , peu 
vimourrtises , et  li  rares,  que  nous  en  vîmei  â |Ki«c  cinquante  dans  une 
peuplade  de  sept  ou  huit  cents  hommes. 
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ignames , les  patates  douces , et  la  canne  à sucre , sont , - — 

à ce  qu’il  m’a  paru , celles  dont  ils  peuvent  faire  prin- 
cipalement  usage.  Mais  d'un  autre  côté  , ces  hommes 
sont  agiles  et  lestes  comme  des  cerfs , et  semblent  jouir 
d'une  très  bonne  santé.  Nous  ne  mimes  point  leur  force 
à l’épreuve  ; mais , en  lisant  la  description  que  fait  le 
docteur  Forster  des  nouvelles  Messalines  de  cette  con- 
trée, et  leur  insntïalde  penchant  au  plaisir,  on  sera 
convaincu  que  la  nourriture  végétale  ne  les  rend  pas 
froides  et  lentes  dans  les  exercices  de  Vénus.  Une  de 
ces  femmes  qui  vint  à la  nage  jusqu’à  notre  vaisseau, 
et  il  n’étoit  pas  près  du  rivage,  soutint,  dans  l'espace 
de  quelques  heures  , les  embrassemens  de  dix  - sept  , 
hommes  de  notre  équipage , avant  de  retourner  à terre, 
encore  à la  nage. 

Dans  les  îles  de  la  Société  , les  habitans  qui  n'a- 
voient  pas  une  quantité  de  viande  superflue  pour  se 
nourrir  eux  mêmes  , n’étoient  pas  dans  le  cas  d'en 
donner  à leurs  chiens , ensorte  que  ces  animaux,  qui 
sont  au  premier  rang  des  carnivores,  ne  vivoient , à bien 
dire  c|ue  de  végétaux  ; cependant  ces  chiens  n’étoient 
ni  foibles  ni  languissans , et  ceux  que  de  tems  en  tems 
nous  voyions  paroître  rôtis  sur  notre  table  , aussi  bien 
que  sur  celle  des  principaux  habitans , étoient  fort  gras 
et  en  bon  état;  et  si  nos  chiens  d'Europe,  qui  ccrlai- 
nenient  a|)partiennent  jiliis  évidemment  encore  que 
l'homme  à la  classe  des  carnivores , vivent  fort  bien 
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et  pendant  long-tems,  à ne  manger  qu'un  mélange  de 
farine  et  d'eau , pourquoi  une  multitude  nombreuse  et 
variée  de  végétaux , ne  suffiroit-elle  pas  de  même  à la 
subsistance  de  riiomme  ? Les  colons  Africains , qui 
n'élèvent  que  des  moutons,  n'en  prodiguent  point  la 
chair  à leurs  boshis  ou  autres  esclaves,  d’autant  que 
ces  troupeaux  sont  le  seul  article  qui  leur  produit  un 
peu  d'argent , dont  ils  paient  leurs  taxes  ; ils  ne  peuvent 
conséquemment  leur  donner  qu’une  très-|ietite  quantité 
de  lait  de  beurre  ; et  dans  plusieurs  de  ces  endroits 
on  ne  trouve  plus  aucune  espèce  de  gibier  ; cependant 
avec  du  pain , et  quelques  autres  préjraralions  de  farine, 
ces  esclaves  se  maintiennent  clans  un  état  d'embonpoint 
et  en  pleine  santé.  On  trouve  , dans  le  voyage  à la 
nouvelle  Espagne,  t[uc  les  pauvres  ne  vivent  que  de 
maïs  et  d’une  espèce  de  faséole  ou  haricot , quoique 
ceux  qui  demeurent  près  de  la  ville , mangent  quelque- 
fois un  |)eu  de  viande  le  dimanche. 

■ Dan.s  le  voyage  d'L’lloa,  tom.  I..>p.  248,  249,  on 
lit  : n Les  gens  jrauvres  n’ont  ici , pour  subsister,  que 
« des  papas } ice«  racines  leur  tiennent  lieu  de  toute 
« autre  nourriture.  I^escrtfoles  les  préfèrent  à la  chair 
“ des  oiseaux  et  aux  viandes  les  plus  délicates.  » Qui 
ne  sait  pas  de  quel  u.sage  est  la  R*ve  de  cacao,  dans 
les ‘endroits  où  elle  croit  et  où  elle  est  presque  l'unique 
aliment  des  hal>itans  ; et  combien  cette  nourriture  rend 
d'embonpoint  et  de  vigueur  aux  personnes  usées  et 
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d’une  foible  constitution  ? Nous  avons  l'exemple  de 
l’équipage  entier  d’un  vaisseau  qui , pendant  deux  mois, 
n’eut  que  du  chocolat  pour  toute  nourriture , et  s’en 
trouva  très-bien. 

Il  existe  dans  l’Egj'pte  supérieure  (*),  des  familles 
entières  qui  ne  vivent  que  de  dattes  ; mais  je  ne  citerai 
point  ces  exemples  particuliers  comme  absolument  déci- 
sifs ; je  n’en  conclurai  point  que  la  diète  végétale  soit 
la  plus  saine  ; mais  ils  sont  insulïïsans  pour  combattre 
l’opinion  que  l'abstinence  de  toute  nourriture  animale 
détruiroit  le  genre  humain  , ou  lerendroit,  au  moins 
dans  nos  climats  , incapable  de  propagation  ; «Peut- 
« être,  ajoute  notre  célèbre  auteur,  cette  diète  seroit 
« possible  dans  les  pays  méridionaux,  où  les  fraits  sont 
« plus  cuits , les  plantes  plus  substantielles , les  racines 
« plus  succulentes  , les  graines  plus  nourries.»  Contre 
ce  système,  l'Europe  même  et  nos  climats  nous  oHient 
des  pretives  incontestables;  et  fobserverai  que,  loin 
de  rendre  l’homme  incapable  de  propagation  , le  règne 
végétal  est  celui  qui  produit  le  plus  de  ces  substances 
propres  à exciter  les  désirs  de  l'homme.  Outre  une 
multitude  innombrable  de  plantes  de  la  gynandrie , et 
plusieurs  autres  dont  il  seroit  trop  long  de  faire  l’énu- 
mération , nous  avons  le  chocolat  et  le  salep  qui , à 
la  connoissance  de  tout  le  monde , ptossèdent  de  grandes 
vertus  aphrodisiaques.  Les  pois , les  R'ves , navets,  choux 
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et  autres  \égétaiix  flatueux , passent  pour  avoir , à 
quelque  degré  , les  mêmes  projjriétés  , et  l’expérience 
journalière  ne  nous  permet  pas  d’en  douter.  Tout  le 
jinonde  sait  qu'il  est  certains  végétaux  qui,  exaltés  par 
la  fermentation,  comme  le  vin  et  la  bière  , et  pris  en 
doses  raisonnables , stimulent  les  désirs  et  augmentent 
la  puissance  générative. 

Quant  à la  supériorité  attribuée  aux  plantes  des 
contrées  méridionales  , sur  celles  d'Europe  , elle  est 
démentie  par  tout  ce  que  nous  connoissons  de  l'éco- 
nomie invariable  de  la  nature,  qui  conduit  à une  égale 
perfection  les  racines  , rejetons  , feuilles  et  semences  du 
végétal  qu'elle  a destiné  pour  les  Alpes,  et  de  celui* 
qu’elle  a planté  sous  la  zone  torride  (*), 

C R oiR  A-T-ON  qu’en  France , ou  dans  quelque  autre 
partie  de  l’Europe , un  homme  ne  lcroit  que  traîner  une 
vie  fbible  et  languissante  , et  deviendroit  inhabile  à la 
propagation  de  son  espèce  , s’il  étoit  réduit  aux  seuls  vé- 
gétaux de  la  contrée,  comme  patates,  turneps , carottes, 
oignons  , asperges , scorsonère  , chervis  , le  lathyrus 
lubcrosus,  salades  et  chous  de  toute  espèce  , artichauts, 
pois  , fèves , pain , puddings  , et  toutes  les  autres  pré- 


(*)  Suivant  le  témoif;nage  d’Olafson  et  de  plusieurs  autres,  un  bois- 
seau du  Uchtn  Islanàkus  ou  mousse  d’Islande,  planteproduiicdans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  notre  Europe,  équivaut  é deux  boisseaux  de 
Tromentict  les  lumtpsàc  Bourgogne,  sont , comme  on  sait,  asseisucculens 
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parattons  de  tiirine  ou  de  blé  , châtaignes  , amandes , ■ — — 
pommes,  poires  , fruits  secs  de  toutes  les  sortes,  me- 
Ions , citrouilles , concombres , olives  , huiie , figues , 
raisins , gruiiis  de  toute  espèce  , vin  , bière  , etc.  , 

L’énumération  seule  sert  de  preuve.  Ajoutons-y 
une  autorité  irrécusable  ; je  veux  parler  des  excellentes 
observations  dans  le  Levant,  du  célèbre  M.  Tournefort. 

L'on  y trouve  que , dans  certains  cantons  de  cette  partie 
du  QK>nde , les  habitans  se  nourrissent  presque  unique- 
ment de  pain , de  figues , de  raisins , et  quelquefois  de 
concombres  cruds.  Linné  nous  apprend  ( * ) qu'autre- 
fois  les  athlètes , dont  la  principale  occupatioN  étoh 
la  lutte  et  le  combat , exercice  qui  certes  demande  un 
régime  fortifiant , se  nourrissoient  priocipalement  de 
figues , avant  que  l'usage  de  manger  de  la  viande  se 
frit  introduit.  On  y lit  encore  que  les  pauvres  qu’on  pla- 
çoit  en  sentinelle  pour  garder  les  figuiers  et  les  vignes, 
devenoient , dans  l’espace  de  deux  mois,  gras  et  rebon- 
dis, en  mangeant  de  ces  fruits  avec  une  petite  quantité 
de  pain  , et  qne  les  renards  même  qui  trouvoient  moyen 
de  se  glisser  dans  ces  vergers , devenoient  si  dodus  , 
que  quelques  personnes  les  mangeoient  à leur  tour. 

J ' A t vu  un  grand  nombre  de  DaUcarlUns , employés 
pendant  long-tems  à des  travaux  durs  et  fktigans,  ne 


(*)  Voy.  ICI  Ammiuus  Actitwic»,  Mine  I , ptgc  tS;. 
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vivre  , pour  ainsi  dire  , que  de  bouillie  et  de  bière , 
régime  dont  cependant  ils  ne  se  plaignoient  pas.  J’ai 
vu  plusieurs  malheureux  paysans  montagnards  qui  , 
manquant  de  pain  depuis  long-tems , se  noiirrissoient, 
eux  et  leurs  cnfàns  , d'une  espèce  de  gauffrcs  et  de  fro- 
mentée  sans  lait  (* (••)). 

On  peut  voir  encore  dans  Haller  ( “ ) , une  longue  liste 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  démontré  par  des  preuves 
et  des  exemples  que  l’on  peut  très-bien  vivre  en  Europe 
sans  faire  usage  de  nourriture  animale.  Et  pourquoi 
ne  le  pourroit-on  pas , si  la  même  matière  glutiiieuse 
qui  , dans  la  chair  , forme  particulièrement  la  partie 
nutritive,  se  trouve  aussi  dans  les  végétaux?  Qui  ne 
sait  fws  que  les  hommes  condamnés  aux  galères  et 


(*)  <'cux  qui  dans  ces  provinces  ou  dans  d*autrct  ont  la  faculu-  cl'y 
ajouter  un  de  lait)  ne  doivent  guère  plus  que  les  autres  leur  sub* 
sistancc  an  règne  animal;  car.,  suivant  M.  CtcolTroy , les  parties  cons* 
tiiutîvcs  du  lait  sont  presque  absoîiiment  les  mêmes  que  celles  des  vé- 
gétaux. Je  tiens  de  plusk-tirs  Angloîs , que  les  gens  pauvres  d’Irlande 
.ne  vivent  que  de  patates,  et  d’un  peu  de  lait  de  tems  à autre.  t?nc  per- 
sonne qui j depuis  long-tems  résidoit  ep  Russie,  m'a  assuix-  que  dans 
quelques  endroits  le  bas  peuple  n’y  viyoit  absolument  que  de  sour^rotuts 
et  de  grOan  d'avoine,  auxquels  ils  ajoutoient  du  pain  "sur  , des  concom- 
bres cruds,  des  oignons,  du  sel , et  une  sorte  de  pâle  faite  de  farine 
d'avoine  et  d'eau  , sècliéc  au  four , et  qu'ils  nomment  ^uass  et 
ensorlc  que  sjir  trente  mille  paysans  apj)artenans  à un  noble  des  con- 
fins de  la  Moscovie,  il  s'en  trouve  irès-peu  qui  aient  occasion  de  goil ter 
quatre  fois  par  an  do  la  viande  ou  du  poisson. 

(••)  Voy,  tome  Vr>  liv.  XXII. 


Le  docteur  W.  Grant  (*)  a dernièrement  mis  eu 
évidence  lutilité  d’une  diète  entièrement  vi^étale  d;uis 
les  maladies  hypocondriaques  , dans  les  gouttes  oljsfi- 
nées  et  autres  maladies  tenaces.  11  rapporte  des  excni^ 
pies  de  malades  auxquels  ce  remède  a rendu  la  s'ente 
et  la  force,  et  qui , après  le  traitement , se  sont  même 
trouvés  rajeunis.  Il  dit  aussi  que  les  personnes  avancées 
en  âge  peuvent  en  toute  sûreté  avoir  recours  à ce  régi- 
me, le  continuer  au  moins  pendant  six  seqiaines  , et 
au  plus  pendant  deux  ans.  . i.i 


L E camelo-parJalis  est , comme  je  l’ai  dit  , le  plus 
grand  de  tous  les  quadrupèdes , si  on  le  mesure , de 
face.  On  ne  le  trouve  que  dans  les  parties  nord-ouest 
de  la  colonie.  La  meilleure  relation  sur  la  forme  et  les 
autres  propriétés  de  cet  animal , nous  a été  donnée  par 
le  major  Gordon , commandant  actuel  du  Cap  , qui  a 
tué  un  camelo-pardalis  dans  ’ le  canton  dî Anamaquas. 
D après  cette  relation,  M.  Allamand  en  a donné  une 


description  et  une  figure  fort  bonnes , dans  son  édition 
de  l’histoire  des  animaux  de  M.  de  Buffbn  ; supplément 


’►  I . . 1 • ^ ; jt  I V * .•  f:.  ■; 


(*)  Voy.  >or)Eiuri(urle«co«(U<u(ioD»«lubiUlret,p,a9ÿ. etiuir.  .. 
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1 1 1 ■ ..1  de  la  gimAS; , page  46.  i«  donne  dans  la  note  suivante 
'77'^  un  extrait  de  celte  description  ( * ). 

Janvi«r. 

La  couleur  est  un  fond  blanc  , semé  de  grandes  ta- 


(*)  L«  hauteur  du  eamtlo  pantalU , k>rsqu1l  tient  son  cou  élrré,  est, 
du  somimM  de  la  tète  à terre,  de  quinie  ^di  deux  pouces;  la  longueur 
de  son  corps , du  poitrail  à l'anus,  de  cinq  pieds  sept  pouces.  Du  haut 
de»  épaules  A terre , environ  dix  pieds  ; mais  des  reins  â terre , huit  pieds 
deux  poitics  seulement  ; ^fTércncc  qui  provient,  partie  de  la  longueur 
dei  om«)plati*s  qui  ont  deux  pieds  de  long,  et  partie  d'une  apophyse 
tranebanto  de  la  première  vertèbre  du  dos , qui  excède  les  autres  de  la 
hauteur  d'un  pied.  Du  poitrail  â terre,  on  mesure  cinq  pieds  et  demi. 
Le  cou  est  décoré  d'une  crinière  comme  celui  du  zèbre  ; il  est  hmg  de 
cinq  pieds , et  a conséquemment  demt  Türs  plus  de  longttenr  que  ce)iii  du 
chameau;  la  tète  a plus  de  deux  pieds.,  et  ressemble  un  peu  » une  tète 
de  bélier.  La  lèvre  supérieure  est  plut  large  et  plus  épaisse  que  l'infé- 
rieure; Tune  et  l'autre  sont  couvertes  de  poils  rudes.  Scs  yeux  sont 
grands  et  beaux,  ses  dents  incisives,  petite»  et  au  rrombre  de  huit.  Il 
n'en  a qu'i  la  mèchoirc  inférieure , et  six  molaires  k chaque  cAfé  des 
9B&chi>û>e*.  Directement  devant  les  corne»  est  un  hsberettla  formé  par 
l'élévation  d'une  partie  du  crâne,  et  prominent  de  deux  pouces  au  dessus 
i de  la  surface  ; derrière  les  cornes,  sur  la  nuque , sont  deux  autres  luber* 

euhs  plus  petits,  formés  par  des  glandes  subjacentes.  Les  cornes  sont 
^ngues  de  æpl  pouces,  c'est-i-d!ro,  un  peu  ptus.couric»que  les  ortdllee. 
KUcs.  sont  im.lWk*c^  en  arrière un  peu,  pUia Urges- aux  extrèruiiéiy  où 
clics  s'arrondissent,  et  sont  enviroonéex  de  longs  poils  qui  excèdent  la 
partie  corneuse,  et  forment  une  toufîê.  Enlm  les  cornes  sont  couvertes, 
comme  celles  des  autres  anhnaux,  d’nne  snbstance  cutanée  et  dé  poil»; 
mai»  la-  luhstanœ  inréricnire  ressemble  ^ dit^on;.  ù la  parsia  ossovse  dès 
cornes  de  gazelles  ou  de  brrufs,  et  semble  n'ètre  qu’un  prolongement 
du  crâne  même,  ün  a ul^rvé  sur  les  cornes  de  l'animal  avancé  en  âge, 
depeaifes  é)és*»|on«  inégullùreu , qcm'M  AHamafiéej^fèare  de»  espèce* 
' de  rejetons  dd  btanebes  qui  doivent  pousser. 
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chcs  prrssées  l'une  contre  Fautre.  Dans  les  animaux  = 
âges  , ces  taches  tirent  sur  le  bnin  foncé , ou  même 
sur  le  noir  ; dans  les  autres  , elles  sont  plutôt  jaunes. 
La  queue  est  petite  et  menue,  et  terminée  par  une  forte 
toiiflè  de  gros  crins.  Le  devant  des  sabots  est  beaucoup 
plus  haut  que  le  derrière.  L'animai  n'a  point  de  fanon 
aux  pieds  , contre  l'ordinaire  de  tous  les  animaux,  qui 
les  ont  garnis  de  corne. 

Le  camelo-pardalis  ne  boite  point  en  marchant , 
comme  quelques-uns  l'ont  imaginé  ; il  va  le  pas  et  galope 
quelquefois.  Lorsqu'il  lève  ses  pieds  de  dev^t,  il  jette 
son  cou  en  arrière  ; autrement , il  le  tient  toujours  droit 
et  élevé.  Malgré  cela , il  n'est  point  lent  lorsqu'il  est 
poursuivi  ; il  faut  avoir  au  contraire , pour  le  chasser , 
un  cheval  très-vite  à la  course. 

Pour  paître  , il  ploie  par  fois  un  de  ses  genoux, 
comme  font  les  chevaux , et  lorsqu'il  veut  attraper  des 
feuilles  ou  des  branches  d'arbre  élevées,  il  rapproche, 
d'environ  un  pied  et  demi , ses  pieds  de  devant  de  ceux 
de  derrière.  Le  camelo-pardalis  que  le  major  Gordon 
blessa  à la  jambe , ensorte  qu'il  ne  pouvoit  la  lever  de 
terre  , ne  fit  voir  aucun  signe  de  colère  ni  de  ressen- 
timent; mais  lorsqu’il  lui  eut  coupé  le  gosier  , l'ani- 
mal frappa  du  pied  contre  terre  avec  une  force  supé- 
rieure à celle  de  tout  autre  animal.  Les  viscères  re.s- 
semblent  à ceux  des  gazelles  : mais  le  camelo-pardalis  n’a 
point  lis  parus  ceri férus.  La  chair  des  jeunes  est  bonne  à 
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— manger  , mais  elle  a quelquefois  un  goût  fort  , pro- 
'77Û-  venant  d’un  arbrisseau  qu’ils  aiment  et  qu'on  croit 
Januer.  cspècc  de  mimosa.  Les  Hottentots  en  recher- 

chent sur-tout  la  moelle,  et  c’est  le  plus  ordinairement 
pour  l’amour  seul  de  cette  moelle  qu’ils  chassent  l’ani- 
mal et  le  tuent  avec  des  flèches  empoisonnées.  De  la 
peau , ils  font  des  especes  de  vases  , dans  lesquels  ils 
mettent  de  l’eau  et  d’autres  liqueurs. 

I c I l’amour  de  la  vérité , passion  qui  doit  être  la  plus 
forte  dans  le  naturaliste  , et  qui  ne  doit  s’en  laisser  im- 
poser ni  par  la  renommée  , ni  par  le  génie  même , puis- 
que le  génie  a ses  foiblesses  et  scs  erreurs , m'oblige  et 
me  fait  un  devoir  de  la  juste  réparation  qui  est  due  à la 
mémoire  du  docteur  Hasselquist,  homme  dont  le  mérite 
a éclaté  dans  plusieurs  parties , et  qui,  pour  l’intérêt  des 
s.ciences , a été  enlevé  trop  tôt  au  monde , mais  qui  n’en 
est  sorti  qu’honoré  des  applaudisscmens  de  tous  les  sa- 
vans  de  l'Europe  , et  qui  a été  la  généreuse  victime  de 
■son  ardeur  pour  l’histoire’naturelle.  Nous  rendons  avec 
plaisir  l’hommage  qui  est  dû  aux  talens  et  au  mérite  de 
.son  célèbre  adversaire  : mais  les  traits  dont  sa  plume 
éloquente  a accablé  ce  savant  respectable,  n’étoient  pas 
mérités;  et  c’est  ajouter  à sa  gloire  , que  de  lui  croire 
le  noble  courage  de  reconnoître  une  injustice  ou  une 
erreur , dans  une  science  si  vaste , .si  peu  avancée  encore, 
et  qui  lui  a d'ailleurs  des  obligations  immortelles. 

Un  des  principaux  griefs  reprochés  au  docteur 
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Hasselquist , c'est  de  n'avoir  pas  mentionné , dans  la 
description  du  camclo-pardalis  , si  les  cornes  de  cet  ani- 
mal tombent  ou  non.  Si  Hasselquist  a commis  une 
faute  , en  ne  décrivant  pas  complètement  ce  que  peut- 
être  il  n'a  pu  voir  ni  connoitre , je  dois  aussi  m'avouer 
coupable  de  la  meme  faute.  Quoique  j'aie  eu , au  Cap, 
occasion  d'observer  et  de  décrire  une  tête  sèche  d'un 
camelo-pariaüs , je  n'ai  pu  obtenir  la  permission  de  la 
voir  pièce  par  pièce,  ni  d'en  disséquer  les  cornes, 
attendu  qu'elles  étoient  promises  parle  gouverneur,  à 
un  de  ses  amis  d'Europe. 

Le  silence  et  le  doute  valent  mieux  que  d'affirmer 
avant  la  certitude  et  un  examen  complet  ; et  .sur  l’ar- 
ticle des  cornes , M.  de  BufTon  , et  M.  Daubenton  eux- 
mêmes  , sont  tombés  dans  une  erreur  que  l’autorité 
d’un  grand  nom  rend  dangereuse  , en  prétendant  que 
les  cornes  de  nos  boeufs  et  de  nos  vaches  tombent  régu- 
lièreiucnt  tous  les  trois  ans. 

« La  castration,  dit,  m.  de  BufTon  (*),  ni  le  sexe, ne 
» changent  rien  à la  crue  et  à la  chute  des  dents  ; cela 
« ne  change  rien  non  plus  à la  chute  des  cornes , car 
'•  elles  tombent  également  à trois  ans  , au  taureau , au 
« bœuf,  et  à la  vache , et  elles  sont  remplacées  par 
• d'autres  cornes  qui , comme  les  .secondes  dents  , ne 


17  76; 
Janvier. 


(*  ) Voy.  l’Hist.  N*t, , tome  IV  » page  4*59  ; et  tic  rédition  revue  par 
M.  Alljunatxl,  page  176» 
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= « lomlici't  plus  ; celles  du  bmifelde  la  vache  devien- 
« reni  seulcmeiil  plus  gi'osscs  et  plus  longues  que  celles 
• du  taureau,  l.accrois.scnieul  de  ces  secondes  cornes 
« ne  se  fait  pas  d'une  manière  uniforme  et  par  un  déve- 
« loppcnicnl  égal  ; la  première  année  , c’csl4-dire  , la 
« quatrième  aimée  de  l'àgc  du  b«puf,  il  lui  pousse  deu» 
« petites  cornes  pointues,  nettes  , unies  et  terminées 
« vers  la  tête  par  une  espèce  de  bourrelet  ; Tannée  sui- 
« vante  ce  bourrelet  s'éloigne  de  la  tête  , poussé  par 
« un  cylindre  de  corne  qui  se  forme , et  qui  se  termine 
O aussi  par  un  autre  bourrelet , et  ainsi  de  suite;  car 
« tant  que  Tanimal  vit,  les  cornes  croissent,  etc.  » 

Comment  concilier  encore  que  les  petites  cornes 
de  Télan  ( tom. XII  pl.  XLVI ) , qui,  page  a36,  n’avoient 
pas  tout-à-fait  six  jwuces  de  long  ( voy.  Tart. «wqa- 
mes , auxquels  ces  cornes  sont  attribuées  ) , sont  deve- 
nues tout-à-coup  , aux  pages  3ây  et  358 , longues  de 
deux  pieds  ( voy . Tart.  coudous  ) ? car  les  dimensions  don- 
nées par  M.  d'Aubenton  ( voy.  p.  377 ,378,  MCXCIX. 
M.  C.  C.  ) sont  sans  doute  exactes  d'un  côté  et  de  Tautre. 
On  ne  conçoit  pas  plus  pourtpioiM. d'Aubenton, Comme 
je  Tai  observé  ci-devant,  fait  usage  des  mêmes  cornes 
pour  deux  animaux  tout-à-fait  différens  ; méprise  qui 
a induit  deux  autres  zoologistes,  sous  d'autres  rapports 
les  plus  exacts  de  l'Europe , à donner  à deux  animaux 
différens  les  cornes  d'une  seule  et  même  espèce. 

Mais  préférant  le  plaisir  d'une  juste  louange  , à la 

peine 


•776. 

Janvier. 


AU  CAP  DE  BOVNE-ESPÉR  ANCE.  265 
peine  d’une  critique  même  juste,  je  reviens  et  me  borne 
à quelques  remarques  sur  le  camdo-pardalis  et  le  vivena 
ichneumon  ( la  girafe  et  la  mangouste).  On  ne  reproche 
à la  description  du  docteur  Ilassciquist,  aucune  erreur, 
mais  de  la  prolixité.  Elle  est  pardonnable  , quand  il 
s’agit  d’un  animal  extraordinaire  et  peu  connu  ; et  sur- 
tout lorsque  dans  l’ouvrage  François , la  description 
de  l’un  de  ces  deux  animaux  est  deux  fois  plus  longue 
I que  celle  du  docteur  IIasscl<iuist , et  celle  de  l’autre , 

douze  fois.  On  trouve  dans  le  même  volume  , des  des- 
criptions fort  longues  et  des  mesures  très-détaillées  du 
vagin  et  l’urètre  du  rat , animal  qui  n’a  rien  d'extra- 
ordinaire dans  la  proportion  de  ces  parties , qui  n’a 
besoin  d’aucun  secours  pour  son  accouplement,  et  qui 
ne  se  trouve  jamais  dans  le  cas  de  subir  l’opération  de 
la  sonde  ou  de  la  taille  ; celle  du  chat , animal  domes- 
tique qui  peuple  nos  foyers , et  que  l’ignorant , comme 
le  savant,  a la  faculté,  et  le  loisir  d’examiner  et  de 
mesurer  à son  grc. 

On  doit  aussi  la  justice  d’observer  que  la  description 
du  docteur  Hasselquist , telle  qu’elle  a été  citée  par 
M.  de  Buffon  (*) , a été  mal  copiée  de  l’édition  origi- 
nale , ensorte  qu’on  pourroit  en  conclure  que  les 
dents  et  la  langue  de  l’animai  décrit  sont  rondes  et  pla- 
cées sur  sa  tête  avec  ses  cornes.  Mais  c’étoit  une  invrai- 
semblance bien  facile  à rcconnoître. 

(’)  Voy.  au.  p«g.  7 e«  8, 

Tome  II.  L 1 
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On  voit  par  la  description  de  M.  Hasselquist , que  la 
tête  de  la  peau  décrite  avoit  quatre  palmes  , ou  environ 
deux  pieds  de  long , et  conséquemment  que  les  des- 
criptions d’Oppien  , d'Héliodore  et  de  Strabon  , ne  sont 
nullement  propres  à donner  une  idée  passablement  juste 
du  camelo-pardalis  ou  giraffe  ; car , d’après  ces  descrip- 
tions , une  giraffe  de  la  grandeur  d’un  chameau  n’au- 
roit  pas  la  tête  plus  grosse  que  deux  fois  celle  d’une 
autruche  ; ce  scroit  certes  un  animal  fait  pour  figurer 
dans  la  collection  de  monstres  du  Prince  P*‘*(*). 

M.  DE  Bu  F FON  appelle  la  giraffe , un  des  plus  beaux 
animaux  ; mais  il  observe  que  l’énorme  disproportion 
de  ses  jambes  fait  obstacle  à l’exercice  de  ses  forces. 
11  résulte  de  la  description  exacte  du  docteur  Hassel- 
quist, que  ni  la  tête  ni  les  jambes  de  la  giraffe  ne  sont 
pas  si  disproportionnées  ; et  le  major  Gordon  n’a  pas 
trouvé  cet  animal  aussi  vacillant  ni  aussi  lent  qu’on  l’a 
représenté. 

Quant  au  viverra  ichneumon  ou  la  mangouste , je 
dirai  seulement  qu’étant  au  Cap , j’ai  eu  occasion  , de 
comparer  la  description  d’Hasselquist  , et  que  je  1 ai 
trouvée  fort  exacte.  Cet  auteur  a observé  dans  une  note, 
que  les  François  qui  vont  en  Egypte  ont  coutume  de 
donner  des  noms  françois  aux  objets  d’histoire  natu- 


(*)  Voy.  Bndont*iwr^  tome  1) 
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relie  qu’ils  ne  coiinoissenl  point  , et  que  ce  sont  eux 
probjiblement  qui  ont  donné  à \ichneumon  le  nom  de 
rat  de  Pharaon  : on  lui  reproche  cette  remarque  comme 
une  attaque  contre  la  nation  Françoise.  Mais  ce  seroit 
une  attaque  bien  vaine,  et  qui  ne  réussiroit  pas  contre 
une  nation  généreuse  et  pleine  de  discernement.  Au 
fond,  il  est  fort  peu  important  pour  la  réputation  des 
marchands  françois  qui  visitent  l’Egypte , s’ils  passent 
pour  donner  aux  objets  qu’ils  voient,  des  noms  françois 
ou  latins  , ou  s'ils  se  donnent  la  peine  d’en  apprendre 
les  noms  arabes , turcs  ou  coptes.  Ajoutons  encore 
que  les  manuscrits  de  M.  Hassehjuist  furent  saisis  en 
Egypte  , après  sa  mort , et  rachetés  par  la  libéralité 
d’une  grande  reine  ; qu’en  Phonneur  de  la  mémoire  de 
cet  illustre  auteur , il  furent  imprimés  , comme  il  est 
dit  dans  la  préface  : et  qu’ainsi  M.  Hasselquist  n’a  pas 
mis  la  dernière  main  à son  ouvrage. 

J’en  ai  dit  assez  pour  convaincre  que  le  plus  beau 
talent  et  le  plus  rare  génie  sont  capables  d’erreur  et  de 
prévention.  Nous  devons  de  l'indulgence  à des  hommes 
d’un  mérite  distingué  , de  la  reconnoissancc  à leurs 
efforts  laborieux  ; nous  devons  compatir  aux  peines 
qu’entraîne  le  plus  souvent  après  elle  la  passion  des 
sciences.  Nous  sommes  tous  frères  colaborateurs  dans 
la  carrière  des  sciences  , membres  honorables  d’une 
grande  république  , tous  compatriotes  et  concitoyens  ; 
obligés  de  nous  seconder  l’un  l’autre  pour  le  bien  com- 
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mun  , nous  ne  devons  jamais  oublier  cette  magnanimité 
et  cette  noble  candeur  qui , dans  un  grand  homme , 
doivent  toujours  marcher  de  pair  avec  ses  talens , et 
qui  sont  un  moyen  sûr  d’ajouter  encore  à l’estime  uni- 
verselle que  ces  talens  inspirent  (*). 


(•)  J’ai  di^ja  fait  mention  du  /i|rf-^/4-A:4/(tigre<hatdrS‘bois),  et  j'arois 
intention  de  le  décrire  ici,  à la  suite  des  autres  animaux  d’Afrique,  sur 
une  peau  que  j’en  ai  rapportée  Mais  depuis  mon  retour,  cet  animal  a 
été  si  soigneusement  décrit  et  dessiné  sur  un  sujet  vivant , dans  les  PAüoi. 
Transactions ^ tome  LWI , pour  1781 , par  M le  docteur  Forster,  que 
je  ne  puis  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  lecteur. 
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CHAPITRE  XV. 

Retour,  d'Agter  Brunljes-hoogte  aux  deux 
Vish-rivier,  et  résidence  à ces  deux  endroits. 

Le  21  janvier,  nous  partîmes  d’Agter  Brunjes.hoogte; 
nous  arrivâmes  dans  l'après-midi  à la  grande  Vish-rivier, 
où  nous  résolûmes  d’essayer  encore  si  nous  serions 
assez  malheureux  pour  n’y  point  voir  d'hippopotames , 
ou  vaches  marines  : car  j’étois  bien  dctemiiné  à ne  p>as 
quitter  cette  contrée  sans  avoir  examiné  ce  vaste  ani- 
mal , quoiqu’il  ne  soit  pas  inconnu , aussi  soigneuse- 
ment que  j'avois  observé  le  rhinocéros  bicornis.  En  arri- 
vant à Vish-rivier , nous  trouvâmes  plusieurs  fermiers 
du  canton  d’où  nous  venions.  Un  laboureur,  ou  comme 
on  les  appelle  vulgairement  ici,  un  corn-boor,  venant 
des  environs  du  Cap,  se  joignit  à notre  compagnie.  Au 
moment  où  nous  apperçùmes  ce  fermier,  il  dormoit 
sous  un  arbre  touffu  , à côté  d'une  lèmme  Ibrt  jolie,  et 
vêtue  légèrement  d’un  habit  d’été.  Une  apparition  si 
céleste  et  si  inattendue  dans  un  désert,  dissipa  en  un 
instant  toutes  les  images  de  désolation  et  d’horreur  , 
dont  l’aspect  sauvage  de  ces  plaines  avoit  commencé 
à noircir  l’imagination  de  M.  Immelman,et  la  mienne. 
Lui  sur-tout  paroissoit  émerveillé,  et  je  craignis  un  ins- 
tant de  le  voir  renoncer  pour  jamais  aux  plantes , s’il 
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eût  continué  de  se  livrer  aux  premières  impressions  que 
faisoit  sur  lui  la  contemplation  d’une  si  belle  produc- 
tion dans  le  premier  des  trois  règnes  de  la  nature.  Nous 
liâmes  conversation  avec  notre  voluptueux  cern-hoor 
et  sa  cliarmante  épouse.  Ils  nous  apprirent  qu’ils  ve- 
noient  de  visiter  un  de  leurs  parens  à Agter  Bruntjes- 
hoogie  , qu’ils  y avoient  goûté  pendant  six  mois  les 
douceurs  de  la  vie  pastorale , et  que  la  comparai.son  de 
son  paisible  bonheur , avec  les  embarras  et  les  jveines 
attachées  à la  culture  des  vignes  et  au  labourage  des 
terres , leur  avoit  inspiré  l’intention  de  vendre  leur 
ferme  à vin  et  à blé  des  environs  du  Gap  , pour  re- 
tourner chercher  à Bnintjes-hoogte  quelque  lieu  dont  ils 
pussent  faire  une  ferme  à pâturages.  Notre  conversa- 
tion fut  interrompue  par  l’arrivée  d’un  autre  fermier  de 
leur  compagnie,  qui  nienoit  avec  lui  un  petit  garçon. 
Ce  nouveau  venu  nous  dit  qu’une  bête  féroce , proba- 
blement un  tygre , s’étoit  à l’instant  même  jeté  sur  un 
de  scs  chiens,  comme  il  alloit  boire  à la  rivière.  Ce 
chien  fut  tué  à l’endroit  même  où  le  fermier  et  son 
petit  garçon  s’étoient  couchés  et  avoient  fait  la  méri- 
dienne, et  cela  une  demi-minute  après  qu’ils  venoient 
de  se  lever.  11  est  probable  que  le  tygre  étoit  là  aux 
aguets  depuis  quelque  tems,  et  épioil  le  moment  de 
se  saisir  insidieusement  de  l’enfant,  suivant  sa  couturae> 
ordinaire,  m’a-t-on  dit,  et  de  le  tuer  pour  revenir  le 
chercher  bientôt  après. 
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Nous  frémîmes  du  danger  qu’avoient  couru  ce  père 
et  son  enfant,  ainsi  que  l’heureux  couple  dont  le  récit 
et  le  projet , feints  à la  beauté  de  la  femme,  nous  avoient 
inspiré  des  sentiniens  si  doux.  Dans  l'alarme  où  cet 
évènement  nous  mit  tous,  nous  saisîmes  à l’instant  nos 
armes,  et  lâchâmes  plusieurs  couples  de  chiens  dans 
le  fourré  du  taillis  près  de  la  rivière , où  nous  sou}>- 
çonnions  qii’étoit  encore  la  bêle , et  nous  nous  po.s- 
tâmes  tout  autour.  Les  chiens  chassoient  avec  beau- 
coup d’ardeur,  et  bientôt  nous  vîmes  sortir  le  tygre, 
qui  se  trouva  à la  distance  de  quarante  ou  cinquante 
pas  de  notre  meilleur  tireur , un  fermier  d’une  petite 
stature,  et  déjà  âgé.  Il  le  tua  pour  ainsi  dire  au  vol, 
dans  un  bond  que  fit  l’animal.  La  balle  lui  entra  piu* 
la  partie  supérieure  de  l’anus , traversa  le  corps  dans 
sa  longueur , et  sortit  enfin  par  la  gueule  ; car  une 
grande  partie  du  palais  étoit  emportée  et  sanglante , 
sans  que  les  dents  de  devant  fussent  endommagées.  Je 
ne  sais  si  cela  peut  s’expliquer  par  quelque  position 
particulière  de  l’animal , ou  provenir  de  ce  que  la  balle 
trouvant  de  la  résistance , s’étoit  un  peu  écartée  de  la 
ligne  droite  (*). 


( *)  Nnu$  trouvâmes  sur  le  corps  de  ce(  animal  un  petit  hippohoi^u*  ou 
mouche-araignée,  (otalcment  inconnu  aux  naturalistes,  et  qu'on  y 
trouve  ordinairement.  Les  fermiers  me  dirent  aussi  qu'une  cspice  de 
mouche  pariiciiliére , et  beaucoup  plus  grande  que  ccHe-ci , probable- 
ment aussi  du  genre  de  Vhippobosqut  ^ vit  pareillement  sur  le  corps  du 
lion. 
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Les  animaux  que  j'appelle  lygres , d'après  les  colons, 
sont  du  genre  de  celui  qui  est  représenté  dans  l’ouvrage 
de  M.  de  BufTon  (**),  sous  la  dénomiiiÉlion  de  pan- 
thères et  léopards.  J’ai  aussi  ^■u  au  Cap  plusieurs  peaux 
de  l’once  de  M.  de  Buff'on , que  quelques  colons  noin- 
luoicnt  léopard  pour  le  distinguer  du  tjgre.  Ce  léo- 
pard vit  principalement  dans  les  montagnes  : on  le  dit 
moins  commun,  moins  hardi , mais  plus  traître  et  plus 
artificieux  que  l'animal  appelé  au  Cap  tygrc,  ou  la 
panthère  de  M.  de  Bufl’on.  Il  l’égale  cependant  en  gros- 
seur ; mais  sa  peau  n’est  pas  aussi  belle  ni  aussi  re- 
cherchée; couverte  de  poils  plus  longs  et  plus  rudes, 
elle  est  aussi  moins  tachetée  et  moins  lustrée. 

Quand  six  ou  huit  chiens  ordinaires  ( les  colons 
n’en  emploient  point  d'autres  pour  cette  chasse)  ren- 
contrent l’un  ou  l’autre  de  ces  animaux,  ils  l’ont  bientôt 
pris  et  déchiré  en  pièces.  J’ai  vu  chez  un  seul  fermier 
de  Ganiie-craal,  environ  quatorze  ou  quinze  peaux  de 
tygres , qu’il  me  dit  avoir  pris  et  tués  dans  l’espace  de 
trois  ans , avec  les  chiens  de  sa  ferme;  cependant  un 
ou  deux  de  ces  chiens  perdoient  la  vie  dans  le  combat , 
ou  étoient  dangereusement  blessés. 

On  m’a  rapporté  qu’un  esclave,  qui  gardoit  le  bétail 
de  son  maître  dans  les  plaines  entre  la  montagne 
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du  Tygrc  et  le  Cap,  fut  inopinément  attaqué  par  un 
tygre.  L’esclave  se  débattit  long-tems , se  roulant  avec 
son  ennemi  sur  la  terre , tant  qu'à  la  fin  il  fut  vain- 
queur , et  il  eut  encore  le  bonheur  de  guérir  des  bles- 
sures, quoique  dangereuses,  qu’il  avoit  reçues  dans 
cette  terrible  lutte.  Ce  lait  tient  du  merveilleux  ; mais 
il  n’est  pas  incroyable  : car  lorsque  la  vengeance  et  la 
terreur  de  la  mort  se  joignent  à la  force  naturelle  d’un 
homme  vigoureux,  et  qui  n'est  pas  vaincu  par  son 
imagination , il  en  peut  résulter  des  effets  presque  au 
dessus  de  la  nature.  Je  me  rappelle  d'avoir  lu  dans  la 
TaumatographU  naxuraüs  de  Jonsto/i  , qu’un  certain 
Polydamas  vint  à bout , seul  et  .sans  armes , de  tuer 
un  lion.  Le  tygre  que  nous  tuâmes  alors,  me  parut! 
être  un  animal  trop  fort  et  trop  vicieux  pour  qu'il 
fût  amusant  de  se  mesurer  avec  lui.  Il  étoit,  dirent 
les  fermiers,  vieux  et  d'une  grandeur  extraordinaire. 
Je  n’ai  pu  retrouver  dans  mes  notes , les  mesures  de 
cet  animal,  soit  que  je  les  aie  penlues,  soit  que  faie 
omis  de  les  prendre  ; je  crois  me  souvenir  seulement , 
qu’il  étoit  haut  de  deux  pieds,  mais  beaucoup  plus 
long  qu’un  chien  ordinaire  de  cette  stature. 

N os  fermiers  se  dispersèrent  de  bonne  heure , et 
ntTus  demeurâmes  seuls , nos  Hottentots , M.  Immelman 
et  moi.  Il  ne  restoit  plus  qu’environ  une  heure  de  jour , 
lorsque  nous  vîmes  arriver  une  horde  de  Caffres , que 
nous  n’apperçûmes  que  lorsqu’ils  furent  à trois  cents 
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pas  de  nous.  Us  étoiciit  à-peu-près  cent  ; tous  liommes  , 
armés  chacun  de  deux  Itassagais  et  d'aulaut  de  Lrris. 
Ils  luarclioient  directement  à notre  cliariot , non  de 
l'air  aisé  et  iiiallentif  de  voyageurs  ordinaires , mais 
en  comptant  |X)ur  ainsi  dire  et  mesurant  leurs  jws,  et 
prenant  un  maintien  affecté  de  hauteur  et  de  dignité, 
à mesure  qu’ils  approchoient  de  nous.  Nous  ne  pou- 
vions guère  recevoir  de  visite  plus  inattendue,  ni  plus 
alarmante;  aussi  plusieurs  de  nies  Hottentots  en  paru- 
rent visiblement  consternés,  et  nous  fûmes  fort  en  peine, 
mon  ami  et  moi , quelle  réception  nous  allions  faire 
à cette  bande  intrépide , pour  éviter  de  partager  la 
malheureuse  destinée  d'Heuppenaer  (*)  et  de  ses  com- 
pagnons. Dans  le  cas  d'une  attaque,  mes  Hottentots 
étoient  en  trop  petit  nombre  et  trop  jxiltrons  pour  faire 
résistance.  Tous  ceux  qui  étoient  de  la  race  des  toshis, 
et  qui  nousavoient  suivis  depuis  Zondags-rivur,  auroient 
plutôt  aidé  à pilier  notre  chariot , s'ils  en  avoient  trouvé 
l'occasion  : et  comment  nous  assurer  s’ils  n’étoient  pas 
eux -mêmes  secrètement  de  connivence  avec  d’autres 
boshis,  qui  étoient  au  service  des  Cafîres,  et  suivoient 
leur  fortune?  Ils  me  pressoieut  depuis  long-lems  de 
quitter  Bruntjei-hoogte.  J’ai  eu  tout  lieu  de  croire  par 
la  suite,  que  cette  visite  des  Caffres  n’étoit  point  acci- 
dentelle , mais  qu’elle  étoit  l’effet  d’une  intelligence  entre 
eux  et  quelques-uns  de  mes  Hottentots  ; mais  alors  je 


(*)  Voyez  la  page  167  de  ee  rolumc. 
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n’avois  pas  le  tems  d’approfondir  ce  soupçon.  La  prin-  = 
cipale  crainte  qui  nous  occupoit,  étoit  que  les  liomnics 
qui  étoient  à mes  ordres  n'excitassent,  par  le  plus  petit 
signe  de  lâcheté  ou  de  mutinerie,  rinimeur  entrepre- 
nante des  CafFres.  J'étois  très-persuadé  que  montés  sut 
nos  chevaux,  M.  Immelman  et  moi,  nous  étions  en 
état  de  leur  foire  foce,  comme  firent  ceux  qui  vengè- 
rent la  mort  d’Heuppenaer.  Mais  en  ce  cas,  nous  n’a- 
vions pas  un  moment  à perdre;  il  folloit  encore  aller 
joindre  nos  chevaux  à l’endroit  où  ils  paissoienl.  Je 
me  déterminai  à l’instant  à prendre  avec  ces  Caffres 
l’air  le  plus  hautain  et  le  ton  le  plus  imposant.  Je  savois 
par  expérience,  que  ce  moyen  avoit  quelquefois  réussi 
à contenir  dans  le  devoir  les  Indiens,  comme  il  réussit 
avec  les  enfons.  Je  commençai  donc  par  mes  propres 
Hottentots,  et  les  menaçai  avec  les  sermens  hollandois 
les  plus  terribles  que  ma  mémoire  put  me  fournir,  de 
casser  la  tète  au  premier  d’entre  eux,  qui  foroit  un  pas, 
ou  qui  diroit  aux  Caffres  un  seul  mot  sans  ma  |)ermis- 
sion , ou  enfin , qui  n’exécuteroit  pas  atissi  vite  que  la 
parole,  tout  ce  qu’il  me  plairoit  de  leur  commander. 
Mon  compagnon , de  son  côté,  prenant  en  leur  présence 
des  balles  plein  sa  main , les  mit  dans  un  fusil  chargé; 
d’une  longueur  extraordinaire,  qu’il  avoit  apporté  du 
Cap.  Ensuite  m’adressant  souvent  la  parole,  il  parloit, 
comme  d’une  chose  très-focile,  et  sur  laquelle  il  n’avoit 
pas  le  moindre  doute , de  tuer  d’un  seul  coup  de  fusil 
tout  ce  troupeau  de  Caffres,  s'ils  avoient  l’air  de  songer 
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à commettre  contre  nous  la  plus  légère  hostilité.  Pour 
donner  plus  de  probabilité  à cette  gasconnade,  il  n'ou- 
blia pas  de  faire  quelques  tours  de  main  et  quelques 
simagrées  d'escamoteur.  Tandis  que  M.  Immeluian  fai- 
soit  ainsi  le  fanfaron  avec  son  long  fusil , se  composant 
aux  yeux  des  (iaffres  une  figure  probablement  terrible, 
j’étois  aussi  armé  de  mon  mousquet , et  les  attendois 
avec  une  contenance  fière.  Ils  s’approchèrent  étroite- 
ment serrés  l'un  contre  l'autre,  ayant  trois  chefs  à leur 
tête  ; à l'une  des  ailes  un  Hottentot  interprète  voulut 
parler , et  paroissoit  avoir,  à nous  faire  une  longue 
harangue.  J'arrêtai  tout-à-coup’ sa  sublime  éioquencé, 
pn  l’apostrophant  de  quelques  complimens  Suédois, 
d'une  prononciation  fort  rude,  et  lüi  tournant  brus- 
quement le  dos. 

. Ç E TT  E réception  hautaine  et  incivile,  fiiite  pour 
irriter  tout  autre  que  des  Hottentots  et  des  Caffres, 
abaissa  dès  le  commencement  leur  orgueil  : ils  demeu- 
rèrent comme  autant  de  petits  écoliers  dociles  ou  plutôt 
intimidés,  et  attendirent  qu’il  me  plût  de  les  questionner. 
Alors,  en  qualité  de  fils,  ainés  de  la  compagnie,  nous 
envoyâmes  notre  interprète  leur  demander  de  quelle 
nation  ils  étoient,  d'où  iis  venoient,  et  où  ils  alloient? 
|Gp  fut  Jçan-sktptry  te  plus  alerte  et  le  plus  intelligent 
de  tous  mes  Hottentots,  que  je  chargeai  de  l’ambassade, 
(iiqmuaedl  étrât  un  pou  loin  de- moi,  je  l’appelai , et 
j’eus  la  satisfaction  de  le  voir  accourir  à mon  ordre 
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avec  la  promptitude  de  l'éclair.  Celte  preuve  de  son 
obéissance  me  fut  alors  fort  agréable , et  ces  formes 
méthodiques  étoient  nécessaires  pour  donner  aux  Caf- 
fres  une  haute  opinion  de  notre  autorité  et  de  notre 
puissance.  Mais  l'idée  plus  haute  encore  que  ce  Hot- 
tentot s'étoit  formée  de  la  nation  Caffre,  et  la  crainte 
qu’il  avoit  conçue  de  ce  peuple,  nùrcnt  tout  son  corps 
en  tremblement;  ses  deins  claquoient  si  fort  l’une  contre 
l’autre,  qu’il  ne  put  proférer  un  seul  mot.  Cette  pol- 
tronnerie inattendue  faillit  à rompre  toutes  mes  mesures. 
Tant  par  indignation  que  pour  déguiser  la  cause  de 
sa  frayeur,  je  le  menaçai  et  l’apostrophai  fort  rude- 
ment ; cependant  je  ne  sais  si  les  Caffres  ne  furent  pas 
en  ce  moment  plus  clairvoyans  que  je  ne  l’aurois  voulu  : 
car  quelques-uns  d’eux,  en  fixant  le  Hottentot,  se  pri- 
rent à rire. 

L’interprète  des  Caffres  proposa  plusieurs  fois 
d’entrer  en  conversation  particulière  avec  mon  Hot- 
tentot : je  m'y  opposai  constamment.  Enfin  les  réponses 
qu’ils  firent  à nos  questions,  furent  qu’ils  étoient  des 
Caffres  de  Gonaps-rlvier ; qu’ils  ne  venoient  ici  que 
pour  nous  y rencontrer,  et  voir  si  nous  avions  apporte 
beaucoup  de  fer  et  de  cuivre  , que  nous  pourrions 
échanger  avec  leur  bétail;  car  ils  savoient  par  ouï- 
dire,  que  nous  étions  venus  de  fort  loin,  et  que  nous 
avions  résidé  long-tems  dans  ces  plaines. 

Cette  proposition  de  commerce  me  panit  fort  sgs- 
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- perte,  d’autant  que  je  ne  voyois  avec  eux  aucun  bétail. 
Les  animaux  que  leurs  gardeurs  de  troupeaux  et 
quelcpics  enlans  y amenèrent  apres,  se  reduisoient  a 
un  petit  nombre  de  vaches  et  de  jeunes  bœufs,  auxquels 
ils  attaclioient  un  prix  exorbitant,  et  qui  n'étoient  pro- 
bablement destinés  qu'à  leur  servir  de  nourriture  dans 
leur  marche. 

Pour  les  empêcher  de  s'asseoir  sans  m'en  demander 
la  permission  , je  leur  fis  dire  par  le  moyen  des  inter- 
prètes, que  je  leur  pcrmeltois  de  s'asseoir,  tandis  que 
je  ferois  une  réponse  à leur  proposition  de  commerce. 
Ils  s'assirent  dans  le  même  ordre  ([u’ils  éloient  venus, 
c'est-à-dire,  les  trois  chefs  à la  tête,  Je  leur  fis  demander 
combien  d'entre  eux  étoient  capitaines  ou  chefs  ; ils 
me  répondirent  : les  trois  que  je  v'oyois  à leur  tête.  Je 
donnai  à chacun  de  ces  trois  chefs,  un  assez,  gros 
morceau  de  tabac,  en  leur  disant  que  c'étoit  ainsi  que 
les  fils  de  la  compagnie  accueilloient  leurs  amis  les 
capitaines  Caffres;  mais  que  nous  avions  déjà  échangé 
tout  notre  fer  et  notre  cuivre  dans  ces  plaines  mêmes, 
avec  quelques  autres  Caffres  de  nos  amis;  que  cependant 
ils  n'auroient  pas  fait  le  voyage  envain,  s’ils  vouloient 
aller  jusqu’à  Ag;er-bruntjes-hoogte,  oit  les  fermiers  de 
ce  canton  leur  fourniroient  assez  abondamment  de  ces 
deux  métaux. 

Lorsqu’ils  virent  qu'il  ne  s’agissoit,  pour  avoir  du 
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tabac,  fiuc  d'étrecapilainc,  ils  me  préscntèrcnl  plusieurs 
autres  ('aHi  es  de  leur  compagnie,  (jui  éloicnt , r,;e  direnl- 
ils, autant  de  r’Au  t’kois  (capitaines);  mais  vovanl  Cjuc 
je  ne  voiilois  pas  les  reconnoitre  pour  tels,  ils  rirent 
de  fort  bon  cœur  de  ces  nom  eaux^chefs  de  leur  création, 
et  aucun  des  trois  ne  parut  disposé  à partager  avec  les 
autres  le  cadeau  que  je  leur  avois  fait;  cependant,  pour 
maintenir  les  véritables  chefs  dans  cette  bonne  humeur, 
je  leur  donnai  dans  la  suite  une  poignée  de  chanvre 
desséché , qu'ils  acceptèrent  comme  un  présent  fort 
magnifî(|uc,  et  le  mêlant  avec  un  peu  de  tabac,  ils  le 
fumèrent  tout  en  causant  ensemble  (*). 

Quand  nous  leur  eûmes  dit  notre  intention  de  tuer 
des  vaches  marines,  et  que  ces  animaux  étoient  ici  fort 
rares  cl  fort  circonspects,  ils  nous  assurèrent  qu'à  Kc~ 
naps-rivier , on  les  voyoit  sortir  de  l'eau  en  plein  jour, 
et  dormir  et  paître  dans  les  campagnes  qui  bordent 
cette  rivière;  ils  ajoutèrent  que  ces  animaux,  pour  être 
plus  en  état  de  se  défendre  contre  leurs  ennemis,  se 
réunissoient  en  troupes,  et  qu’on  les  y voyoit  en  aussi 


(•)  Les  pipes  dans  lesquelles  ils  fmnoirnt , et  qui  ne  circiiloîeni  quVnlrc 
les  chers,  avoient  une  ti^e  longue  de  plus  de  quatre  pieds;  c'etoil  un 
bâicm  dont  la  irmèllc  avoît  été  6téc,  je  ne  sais  par  qticl  moyen  , jus- 
qu'aux crois  quarts  de  sa  longueur.  A l'endroit  où  sembloit  finir  la  per- 
foration, im  fourneau  de  trois  poures  de  long,  mais  fort  étroit,  éloit 
foricnicni  attaché  avec  des  liens , de  la  même  maniéré  que  les  étais  d’un 
mât  dans  un  navirt*.  On  peut  juger  , à la  petjtesje  du  fourneau  , que  les 
Çafl’res  sont  de  pauvres  fumeurs,  en  comparaison  des  Hottentots. 
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- grand  nombre  que  nous  voyions  alors  les  caillous  sur 

le  bord  de  Vuk-rivier.  Quoique  cette  comparaison  se 
sentît  un  peu  du  style  oriental,  il  est  cependant  pro- 
Irable  qu'on  trouve  des  multitudes  de  vaches  marines 
à Konapi-rivier,  et  qu'elles  viennent , comme  disoient 
les  Cafîrcs,  paître  et  dormira  terre  en  plein  jour.  Incultes 
et  sauvages  comme  sont  ces  peuples,  et  sur-tout  igno- 
rant l'usage  des  armes  à feu,  ils  n’ont  aucun  moyen  de 
réduire  et  de  confiner  dans  l’eau  un  animal  aussi  gros 
et  aussi  fort  que  l’hippopotame. 

Quand  la  nuit  vint,  les  CafFres  se  levèrent  et  s’en 
allèrent  sans  ordre , et  sans  prendre  congé  de  nous , 
près  d’un  gros  buisson  , à une  portée  de  fusil  de  l’en- 
droit où  nous  étions.  Ils  y allumèrent  un  grand  feu,  près 
duquel  ils  se  préparèrent  à passer  la  nuit.  Bientùt  après 
qu’ils  nous  eurent  quittés,  nous  cntendinies  un  rugisse- 
ment affretix,  qui  paroissoit  venir  du  côté  du  buisson. 
Nous  conjecturâmes  que  c’étoient  les  cris  de  quelque 
animal  qu’ils  tuoient  pour  leur  souper,  et  nous  y cou- 
rûmes , M.  Immelman  et  moi.  C’étoit  une  vache , que 
nous  vîmes  couchée  sur  le  côté  droit,  ayant  les  pieds 
de  devant  liés  sur  sa  tête.  Comme  l’animal  étoit  assez 
paisible,  quoitju’il  ne  fût  pas  encore  mort,  ce  lien  suf- 
fisoit  pour  le  retenir,  tandis  que  cinq  ou  six  CafFres 
étoient  occupés  autour  de  leur  victime,  et  lui  fàisoient 
de  leurs  hassagais  plusieurs  incisions  dans  l’estomac, 
qu’ils  tirèrent  enfin  du  corps  de  l’animal,  par  une  ouver- 
ture 
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Dire  faite  exprès  dans  le  coffre.  Je  ne  sais  si  cette  manière 
de  tuer  les  animaux  est  en  usage  chez  quelque  autre 
nation;  mais  elle  est  fort  cruelle,  quoique  l’opération 
sentbiàl  inspirer  beaucoup  de  bonne,  humeur  à ceux 
qui  la  faisoient.  Cependant  elle  ne  fut  pas  longue,  et 
deux  minutes  après  la  première  incision,  l’animal  cessa 
de  souffrir  et  de  vivre.  Alors , sans  perdre  de  teins,  ils 
découpèrent  le  corps  avec  leurs  hassagais , et  la  peau 
en  bandes  de  différentes  formes  et  grandeurs.  Ils  avoient 
dessein  del  manger  aussi  cette  peau,  me  dit  un  de  mes 
Hottentots,  qui  le  lendemain  en  acheta  des  Caffres  un 
morceau  pour  un  peu  de  tabac,  et  m’assura  qu’une 
peau  de  bœuf  ou  de  vache  bien  apprêtée , c’est-à-dire, 
bouillie  d'abord  dans  de  l’eau,  ensuite  dans  du  lait,  étoit 
un  fort  bon  manger.  ! 


Comme  nous  étions  debout,  regardant  disséquer  l’a- 
nimal, nous  remarquâmes  que  toutes  les  lances  et  has- 
sagais , excepté  celles  qui  servoient  à la  dissection, 
éioient  en  pile  au  milieu  d’eux,  immédiatement  en  face 
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d’un  des  chefs,  qui  paroissoit  alors  fort  occupé  à donner 
ses  ordres,  ordres  qui  étoient  à l’instant  exécutés  par 
les  Caffres  chargés  d'avoir  soin  du  foyer.  Ils  avoient 
l’air  de  ne  s’embarrasser  nullement  de  notre  présence. 
Cependant,  comme  la  nuit  devenoit  fort  noire,  nous 
crûmes  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  regagner  notre 


chariot. 
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accompagné  de  deux  CalFres,  vint  nous  demander  notre 
marmite  à emprunter.  Nos  Hottentots  nous  rendirent 
ie  sujet  de  leur  message  d’un  ton  chagrin,  ajoutant  que 
les  Cadres  éloient  dans  l’usage  de  garder  ce  qu’ils  em- 
pruntoient,  et  que  pour  le  ravoir,  il  falloit  toujours 
en  venir  à une  rusje  (dispute).  Comtnc  notre  marmite 
étoit  en  cet  instant  un  vrai  trésor  pour  nous,  qu'elle 
étoit  particulièrement  utile  à nos  Hottentots,  pour  faire 
bouillir  et  fondre  leurs  graisses,  etc.,  et  que  probable- 
tneiit  les  Cadres  n’auroient  pu  résister  à la  tentation 
de  se  l’approprier,  je  crus  qu’il  valoit  autant,  si  l’on 
ne  pouvoit  éviter  une  querelle  avec  eux,  l’avoir  avant 
qu’après.  Cependant  je  tâchai  d’adoucir  mon  refus  par 
une  réponse  honnête  : je  leur  fis  dire  que  ^ les  fils  de 
la  compagnie  avoient  deux  marmites,  ils  en  enverroient 
certainement  une  à leurs  amis  les  Cadres;  mais  qu'en 
ce  nioment  nous  avions  nous-mêmes  grand  appétit,  et 
que  nous  allions , cette  nuit  même , faire  cuire  de 
la  Tiande  dans  notre  marmite;  de  plus,  qinl  y avoit 
certaines  pratiques  à observer  et  à conuoitre,  sans 
lesquelles  on  ne  pouvoit  se  servir  à propos  de  notre 
marmite;  ainsi,  que,  s’ils  vouloient  envoyer  leur  viande 
'k*  mes  Hôttentots , je  me  chargerdis  av'éc  plaisir  du  soin 
de  la  leur  faire  apprêter  pour  le  lendemain  matin. 

It.s  parurent  se  contenter  de  cette  réponse  ; cependant 
nous  étions  encore  loin  d’être  rassurés,  et  il  étoit  très- 
possible  que  pendant  la  inuit , il  leur  vint  à l'esprit  de 
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làire  pleuvoir  sur  notre  chariot  une  grêle  de  dards , et  : 
de  renouveler  l'aventure  d'Heuppenaer.  Nous  nous  em- 
pressâmes donc  de  nous  y fortifier;  nous  couvrîmes  le 
dessus  du  chariot,  de  nos  selles  et  de  peaux  d'animaux, 
et  garnîmes  les  côtés  de  paquets  de  papiers,  d'hahits 
et  de  morceaux  de  peau  de  rhinocéros  desséchée.  Nous 
braquâmes  des  deux  côtés  du  chariot  deux. fusils,  en- 
sorte  qu'à  la  première  rupture,  nous  pussions  décharger 
à la  fois  nos  quatre  pièces.  Pour  augmenter  encore 
l'alarme  et  la  terreur  parmi  les  ennemis , nous  avions 
préparé  le  soir  des  poires  à poudre  ; et  de  fortes  car- 
touches, que  nous  pussions,  s’il  étoit  nécessaire,  jeter 
dans  le  fou,  qui  étoit  éloigné  de  huit  ou  neuf  pas  de 
notre  chariot.  Nous  avions  aussi  rempli  nos  poches  de 
poudre,  afin  de  pouvoir  faire  un  feu  plus  vif  et  plus 
continu,  qui,  sans  être  très-meurtrier,  auroit  tenu  l’en- 
nemi effrayé  dans  l’éloignement  Nos  chevaux  et  nos 
bœufs,  que,  suivant  notre  usage,  nous  attaclvâmes  tout 
antour  du  chariot , nous  fajsoient  aussi  une  sorte  de 
retranchement.  Nous  avions  lieu  d'espérer  que  nos  che- 
vaux sur-tout,  si  craintifs  et  si  éveillés  au  plus  léger 
signe  du  danger,  nous  avertiroient  quelques  instans 
avant  l'attaque.  Après  i)voir  ainsi  pris  nos  mesures, 
nous  dormîmes  assez  tranquillement;  et  heureusement 
pour  nous,  ces  grands  préparatifs  furent  inutiles.  Ce- 
pendant ce  serait  un  grand  plaisir  de  pouvoir  aujour- 
d'hui faire  à nos  amis  le  récit  d'un  combat  entre  les 
Caffires  et  nous. 
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Au  reste,  les  traits  fr«kjucns  que  l'on  connoît  des 
dispositions  perfides  des  Sauvages  en  général , et  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  passent  tout-à-coup  d’un 
état  de  paix  et  de  tranquillité,  à la  rapine  et  au  car- 
nage , sont  bien  suffisaiis  pour  justifier  nos  soupçons 
et  nos  précautions.  Depuis  mon  retour  en  Suède,  j'ai 
reçu  dernièrement  une  lettre  de  M.  Immelman , datée 
du  Cap  le  25  mars  1781.  Il  m'apprend  dans  cette  lettre, 
que  les  Caffres  en  ce  moment  ravagent  les  possessions 
des  fermiers  Chrétiens;  qu'entre  autres,  mon  vieux  et 
digne  hôt,e  Prinsilo , le  premier  clie»qui  j’avois  logé  à 
Brunijes-hoogte , a eu  la  douleur  de  voir  sa  maison 
réduite  en  cendres  par  ces  barbares,  après  avoir  perdu 
ses  nombreux  troupeaux  de  Ijétail , dont  il  n’a  pu  sauver 
que  six  bœufs.  Une  femme  nommée  Koestje,  se  sauvant 
avec  précipitation  , a été  forcée  de  laisser  derrière  elle 
un  de  ses  enfans , qu'elle  a retrouvé  percé  de  sept  has- 
sagais.  la  perte  que  les  Chrétiens  ont  faite  dans  cette 
circonstance , est  montée  à vingt  et  un  mille  têtes  de 
bétail.  Les  Caffres,  de  leur  côté,  n’avoient  pas  en  propre 
le  tiers  de  cette  quantité.  Ils  avoient  à leur  tête,  me 
dit  M.  Immelman,  les  Capitaines  Mosan  et  Koba.  Je 
ne  puis  dire  s'ils  étoient  de  ceux  qui  nous  afiligèrent 
de  leur  visite,  ayant  oublié  de  prendre  note  de  leurs 
noms.  Vers  le  minuit,  nous  eûmes  de  la  pluie,  du 
tonnerre  et  des  éclairs. 


Le  lendemain  matin  22,  à dix  heures,  toute  la 
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troupe  de  CafFrcs  partit  sans  nous  dire  adieu,  après  r 

avoir,  sous  prétexte  de  nous  vendre  une  vaclie,  tenté 
de  voir  tout  ie  (èr  et  le  cuivre  qu'ils  croyoient  être  dans 
notre  chariot.  Cependant,  afin  de  ne  leur  donner  aucun 
sujet  de  tentation,  je  leur  montrai  seulement  les  plantes 
et  insectes,  dont  nous  avions  bonne  provision,  en  leur 
disant  que  cetoient  les  seuls  objets  précieux  que  nous 
eussions  avec  nous.  Je  me  doutois  bien  qu’ils  n'auroient 
pas  voulu  échanger  leur  vache  contre  toute  ma  col- 
lection. 


Ils  prirent  leur  route  vers  Agter  Bruntjes-hoogte,  et 
rencontrèrent  en  chemin  trois  fermiers,  Jacob  Potgieter, 
.son  fils  Flip,  et  son  gendre  Fr.  I.abescanje,  qui  venoicnl, 
comme  nous  en  étions  convenus , suivis  de  trois  Hot- 
tentots, se  joindre  à notre  partie  de  chasse,  et  nous 
aider  à assiéger  et  à tuer  quelques  vaches  marines. 

Co.MME  il  est  expressément  défendu  aux  Colons  de 
faire  aucune  espèce  de  commerce  avec  les  Hottentots 
et  les  (iaffres;  que  d’ailleurs  ces  fermiers  suspéctoient, 
non  sans  raison,  les  desseins  des  Caffres,  et  qu'ils 
craignoient  que  leur  arrivée  à Rruntjes-hoogu  n’inspirât 
au  moins  la  terreur,  ils  tâchèrent  d'abord  de  les  di.s- 
snader  d’une  manière  amicale,  d’aller  jusque  là;  ensuite 
ils  curent  recours  aux  menaces,  qui  leur  réussirent 
mieux , en  leur  protestant  que  s'ils  ne  vouloicnt  pas 
retourner  directement  et  paisiblement  à leurs  habita- 
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lions,  ils  alloient  faire  parmi  eux  un  dégât  affreux  avec 
leurs  armes  à feu;  ce  qu'ils  auroient  pu  faire  en  effet 
sans  danger,  étant  montés  sur  de  bons  chevaux , et  en 
prenant  les  Caffres  séparément  : ceux<i,  de  leur  côté, 
n'avoient  pas  oublié  quel  étoit  l'effet  de  ces  armes. 

Quant  à l'extérieur  de  ces  hommes,  je  ne  les  trouvai 
pas  en  général  aussi  grands  que  les'Hottentots-gonaquas, 
et  les  autres  Caffres  qui  vivoient  dans  leur  société  ; 
ils  étoient  aussi  moins  ornés  de  grains  de  verre  et  de 
cuivre  ; mais  ils  étoient  tout  aussi  robustes. 

En  attendant  l’arrivée  des  trois  fermiers,  et  ne  voyant 
dans  cet  endroit  aucun  sujet  d’histoire  naturelle  qui 
méritât  mon  attention,  je  me  mis  à chercher  dans  la 
terre  quelques  antiquités.  J'avois  déjà  observé  pendant 
ma  première  résidence  près  de  la  grande  Vlsh-nvUr , 
des  monceaux  de  pierre  plus  gros  que  ceux  que  j’avois 
vus  près  de  Krakeel-nvier,  et  composés  de  pierres  aussi 
grosses.  Ils  avoient  de  trois  à quatre,  ou  quatre  pieds 
et  demi  de  hauteur,  et  à la  base,  six,  huit  et  dix  pieds 
de  diamètre;  ils  étoient  situés  à la  distance  de  dix, 
vingt,  cinquante,  deux  cents  pas  et  même  plus,  l’un 
de  l’autre,  mais  constamment  entre  deux  points  par- 
ticuliers du  compas,  et  conséquemment  en  lignes  droites 
et  toujours  parallèles. 


J’ai  aussi  trouvé  de  ces  tas  de  pierres  éloignés  de 
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ce  lieu  de  la  distance  de  plusieurs  journées , cl  je  tiens  ' 
des  Colons,  qu’ils  se  prolongent  fort  avant  dan^  le  nord 
à travers  les  plaines  incultes  {Sneese-Vlaktens),  où  l’on 
trouve,  na’ont-ils  dit,  un  bien  plus  grand  nombre  de 
ces  lignes  parallèles.  Ces  monumens  sont  donc  regardés 
comme  des  preuves  incontestables  que  ce  pays  fut  jadis 
habité  par  une  race  d’hommes  plus  puissans  et  plus 
nombreux  que  les  Hottentots  ou  les  CafTres,  dont  on 
connoît  trop  bien  les  cérémonies  funéraires  et  les  autres 
coutumes,  mais  sur-tout  la  paresse,  pour  les  soupçonner 
d’être  les  auteurs  d'ouvrages  d’une  si  Aaste  étendue,  et 
en  apparence  si  peu  utiles. 

'ÜN  a formé  sur  l’intention  de  ces  monceaux  de  pierres, 
diverses  conjectures,  avec  divers  degrés  de  probabilité. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’ils  n'ont  pu  être  formés 
que  par  des  esclaves,  Si  ces  hommes  étoient  attachés 
au  joug  de  la  superstition  ou  à celui  d’une  monarchie 
ou  d’une  aristocratie,  c'est  cc  que  je  n’entreprendraî 
point  de  décider.  Dans  le  premier  cas,  on  conçoit  aisé- 
ment qu’ils  se  cnissent  obligés  de  faire  à leurs  dieux 
tyranniques,  des  offrandes  de  ce  genre,  fort  laborieuses 
^et  fort  irwtiies.  Dans  le  second  cas,  on  conçoit  encore 
qu'ils  aient  pu  être  forcés  de  payer  ce  tribut  à l’orgueil 
et  à la  vanité  de  quelque  despote,  qui,  même  api'ès  sa 
mort , voulant  immortaliser  sa  mémoire  et  assurer  à sa 
cendre  des  honneurs  imaginaires,  ait  inventé  ce  moyen 
de  disloquer  ks  bras  et  d’épuiser  les  forces  de  ses  sujets 
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survivan.s.  Quoi  qu'il  en  soit,  cc.s  picrre.s  accumulées 
sont  certainement  des  monumens  antiques  d’un  siècle 
où  quelque  peuple  nombreux , gémissant  sous  le  fouet 
de  la  superstition,  ou  sous  la  verge  de  la  tyrannie,  et 
venant  à se  résoudre  en  un  petit  nombre  de  pâtres  dis- 
persés , a peut-être  enfin  dégénéré  jusqu’à  l'état  actuel 
des  CafTies,  Hottentots,  Bosliis  et  autres  Sauvages. 

J'oBSKRVAi  en  quelques  endroits,  que  les  fondemens 
seuls  avoient  été  posés,  ou  peut-être  les  pierres  qui 
formoicnl  le  tas,  avoient  été  enlevées  jusqu’au  niveau 
de  la  terre.  Comme  il  étoit  plus  aisé  de  creuser  dans 
ces  derniers  monceaux,  que  dans  les  autres,  nous  fîmes 
près  de  trois  milles  à cheval,  M.  Immelman  et  moi, 
avant  d’en  renaonlrer  un,  que  nous  trouvâmes  enfin 
dans  le  voisinage  de  Koks-crc.aL  Notre  intention  étoit, 
comme  je  fai  dit,  d'y  découvrir  quelques  fossiles 
antiques , qui  pût  nous  éclaircir  le  mystère  de  ces 
monumens. 

Une  barre  de  fer  de  deux  pieds  de  long,  que  nous 
avions  apportée  pour  fouir  des  bulbes  et  des  racines 
dansle  cours  de  notre  voyage,  fut  le  seul  instrument  dont 
nous  pûmes  faire  usage;  et  nous  n’avions  alors  pour  nous 
seconder , que  le  plus  jeune  de  nos  Boshis,  jeune  garçon 
robuste,  alerte  et  décidé.  Mais  nous  trouvâmes  des  obs- 
tacles dans  de  larges  pierres  entassées  et  serrées  ensem- 
ble, ensorte  qu’eu  employant  tous  les  trois  nos  forces 
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réunies,  nous  ne  pûmes  creuser  qu’à  la  profondeur  de 
deux  pieds  dans  le  centre  du  tas , et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  et ‘sans  fatigue.  Enfin  nous  n’y  trouvâmes  que 
quelques  morceaux  d’arbres  pourris , et  une  autre  pièce 
qui  p>aroissoit  être  un  fragment  d’os,  et  qui  se  réduisoit 
aussi  en  poussière.  Le  Hottentot,  qui  jusqu’alors  animé 
par  l’espoir  du  tabac  que  nous  lui  promettions,  nous 
avoit  prêté  la  main,  tout  en  nous  regardant  avec  un 
souris  moqueur,  et  nous  lançant  des  épigrammes  dans 
son  langage  que  nous  n’entendions  pas,  partit  à la  fin 
d’un  grand  éclat  de  rire,  et  d’un  air  d’indignation  se 
mit  à moraliser  sur  la  futilité  de  telles  entreprises,  et 
tourna  le  dos  à l’ouvrage.  11  faut  ajouter  à cela,  que 
ce  canton  passoit  pour  être  un  repaire  favori  des  lions; 
que  nos  chevaux  que  nous  avions  laissé  paître  après 
leur  avoir  lié  les  pieds  de  devant,  s’étoient  écartés  de 
nous,  et  que  nous  fumes  assez  loug-tems  avant  de 
pouvoir  les  retrouver  parmi  les  buissons  de  ce  dange- 
reux endroit. 

A l’approche  de  la  nuit,  nous  retournâmes  à notre 
chariot.  Nos  trois  fermiers , qui  nous  avoient  promis 
à Bruntjes-hoogte  de  venir  nous  aider  à chasser  des  hip- 
popotames , y étoient  arrivés , et  nous  fûmes  charmés 
de  leur  ponctualité;  cependant  je  regrettai  bien  vive- 
ment, et  je  regrette  encore  de  n’avoir  point  eu  la  facilité 
d’examiner  comme  il  convient , ces  mystérieux  monceaux 
de  pierres , examen  qui  auroit  probablement  jeté  beau- 
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= coup  de  lumière  sur  la  nature  de  l’homme  en  général , 
et  particulièrement  sur  la  condition  de  ceux  qui  habi- 
tèrent jadis  cette  contrée.  Il  court  ici  un  bruit  vague, 
qu’un  fermier  a trouvé  près  de  la  province  de  Camdebo 
quelques  mines.  Je  ne  ferai  point  de  commentaire  sur 
ce  fait  ; cependant , joint  aux  monceaux  de  pierres,  il 
forme  un  sujet  digne  d’une  observation  particulière , et 
personne  n’est  plus  à poKée  de  faire  cette  utile  décou- 
verte , que  le  Major  Gordon , membre  du  gouvernement 
du  Cap,  homme  de  génie,  et  d’un  tour  d'esprit  porté 
aux  recherches.  D’heureux  travaux  sur  cet  objet,  lui 
donneroie.nt  à la  reconnoissance  du  public , les  mêmes 
droits  qu’il  s’est  déjà  acquis  en  éclairant  l’histoire  du 
Camelo-pardaüs. 

Le  craal  de  Jacob  Kok , lieu  dont  j’ai  déjà  parlé,  et 
que  j’ai  spécifié  dans  ma  carte,  est  un  passage  ordinai- 
rement praticable  pour  les  chariots,  et  d’après  la  situa- 
tion des  montagnes  voisines,  on  le  regarde  comme  la 
clef  des  parties  septentrionales  d’Afrique.  Ou  prétend 
qu’il  a tiré  son  nom  de  Jacob  Kok , mon  ami  de  Zee- 
koe-rivier,  qui  avec  plusieurs  autres  chasseurs,  ayant 
le  projet  de  faire  un  long  voyage  dans  l'intérieur  du 
pays,  fut  arrêté  là  pendant  plusieurs  mois  par  un 
débordement  extraordinaire  de  la  rivière,  dont  le  cou- 
rant étoit  en  effet  si  violent,  qu’ils  voulurent  en  vain 
faire  usage  d’un  radeau  pour  la  traverser.  Cette  nuit, 
de  même  que  la  précédente , nous  eûmes  du  tonnerre 
et  de  la  pluie. 
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Le  lendemain  matin  a3 , nous  quittâmes  cet  endroit 
pour  en  chercher  un  plus  favorable  à nos  vues,  en 
côtoyant  la  rivière.  Ce  fut  ce  jour-là  que  je  découvris 
dans  mes  paresseux  boshis  une  propriété  remarquable  ; 
celle  de  courir  fort  vite,  et  pendant  fort  loiig-tems.  Les 
fermiers  de  Bruntjes-hoogte , qui  connoissoieiit  mieux 
que  moi,  ce  qu’on  pouvoit  exiger  de  ces  hommes, 
obligèrent  quelques-uns  d'eux  à porter  nos  armes,  et 
à suivre  nos  chevaux.  Nous  allions  le  plus  ordinairement 
le  trot , mais  quelquefois  le  galop  pendant  des  heures 
entières , suivant  que  le  terrain  étoit  uni  ou  raboteux. 
Nous  fûmes  obligés  à la  vérité  de  faire  une  ou  deux 
haltes  pour  les  attendre;  mais  leur  ayant  pris  nos  armes, 
nous  galopâmes  encore  plus  vite,  et  les  boshis  nous 
suivirent  de  fort  près  ; eiiKn , par  ce  que  je  vis  alors 
et  par  la  suite,  j’estime  que  même  les  plus  vieux  d’entre 
eux,  auroient  pu  courir  environ  vingt  milles  dans  l’es- 
pace de  trois  ou  quatre  heures,  sans  paroitre  extrê- 
mement fatigués.  Les  fermiers  connoissoieiit  des  boshis, 
qui  pouvoient  courir  une  journée  entière,  et  qui  avoient 
lassé  à la  course , et  tué  de  leurs  propres  mains , des 
élans  et  des  han-beest,  sur-tout  si  ces  animaux  étoient 
déjà  blessés.  Souvent  obligés  d’avoir  recours  à cet  expé- 
dient, il  est  naturel  que  la  plupart  y excellent  ; d'ailleurs 
leur  manière  de  vivre  et  leur  éducation  depuis  l'enfance, 
les  dispose  naturellement  à cet  exercice. 

Sur  le  soir,  après  avoir  perdu  plusieurs  fois  notre 
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; chemin,  nous  arrivâmes  par  des  routes  de  traverse  à 
un  endroit  connu  des  (èmiiers , où  la  rivière  forme  un 
bassin,  et  qu’ils  nomment  fosse  (T hippopotames.  Alors 
nous  commençâmes  à assiéger  séparément  Ions  les  diffé- 
rens  passages  par  lesquels  ces  aninxiux  ponvoient  sortir 
de  la  rivière.  Nous  étions  en  tout  sept  cliasseurs  armés, 
cinq  (Chrétiens,  mon  Hottentot  tireur,  et  un  autre ap- 
paitenanl  aux  fermiers.  Nous  ordonnâmes  au  reste  de 
nos  Hottentots,  d'aller  à une  cèrtaine  distance  crier,  et 
faire  claquer  les  firuets,  pour  effrayer  les  hip|x>potames 
et  les  chasser  de  notre  côté,  dès  qu'il  en  paroitroit 
quelqu’un.  De  cette  manière,  lorsque  l’animal,  forcé 
de  chercher  sa  nourriture,  viendroit  à terre,  il  nous 
sembloit  impossible  qu’il  pût  éviter  de  passer  tout  près 
de  l'une  ou  de  l’autre  de  nos  embuscades.  Nous  étions 
tous  les  sept  postés  immédiatement  au  bord  de  l’eau 
entre  des  roseaux , ou  sur  des  tertres  de  terre  que  la 
rivière  avoil  laissés  à sec , le  plus  près  possible  des 
petits  sentiers  que  ces  animaux  .s’éloient  faits  à eux- 
mêmes  fx)ur  sortir  de  l’eau , ensorte  qu’ils  dévoient 
inévitablement  passer  à la  distance  de  six  pouces,  ou 
d'un  p’ied  tout  au  plus,  du  bout  de  nos  fusils.  Nous 
n’avions  dans  cette  chasse,  que  deux  cho.ses  à craindre; 
la  première,  que  le  fusil  ne  vînt  à rater,  et  alors  le 
chasseur  doit  s’attendre  à une  mort  certaine  pour  prix 
de  .sa  témérité;  la  seconde,  que  la  blessure  faite  à l’a- 
nimal ne  fut  pas  mortelle , mais  alors  le  chasseur  a 
lieu  d’espérer,  d’après  plusieurs  exemples,  que  le  feu. 
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le  bruit  et  le  coup  de  la  balle  troubleront  l'animal,  et 
empêcheront  qu’il  ne  se  retounie  à l'instant  sur  son 
ennemi. 

Les  bords  de  la  fb.sse  que  nous  assiégions,  étoient 
en  phi.sieurs  endroits  profonds  et  perpendiculaires,  et 
la  fosse  elle-même  éloit  longue  de  pre.sque  trois  quarts 
de  mille;  il  .se  trouva  que  mon  poste  n’étoit  éloigné 
que  de  trente  ou  quarante  pas  de  celui  de  mon  com- 
pagnon (le  voyage.  Nous  attcndiniesune  heure  et  demie 
dans  le  plus  profond  silence,  l'apparition  de  ces  énormes 
animaux.  Ils  avoier.t  déjà,  de  l'autre  bord  de  la  rivière, 
éventé  l'odeur  des  Hottentots,  et  la  manière  dont  ils 
nageoient  de  côté  et  d'autre , et  s’élancoietit  au  dessus 
de  l’eau  en  poussant  un  grognement  ou  sorte  de  hen- 
nissement court,  mais  perçant , nous  indiqua  que  leurs 
passages  accoutumés  leur  étoient  en  ce  moment  très- 
suspects.  Cependant  un  d’eux  paroissoit  vouloir  aborder 
de  notre  côté.  M.  Immelman  n'étoit  ni  moins  empressé 
ni  moins  inquiet  que  moi.  car  nous  nous  attendions 
à avoir  bientôt  une  affaire  sérieuse  avec  un  monstre 
colossal , qui , nous  n’en  doutions  pas,  avoit  assez  de 
force  dans  les  mâchoires  pour  couper  un  homme  en 
travers  ; nous  craignions  aussi  réciproquement , que 
l’autre  n’eût  l’honneur  de  tuer  le  premier  une  aussi 
belle  pièce  de  gibier.  Cependant  l'hippopotame  nous 
quitta,  et  alla  se  montrer  de  meme  près  de  l’endroit 
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où  étoient  les  fêrmiere;  à cet  instant  nous  entendîmes 

un  coup  de  fusil  tiré  par  un  de  nos  Hottentots. 

La  profonde  obscurité  de  la  nuit,  l’éclair  du  coup 
de  feu , la  détonation  du  mousquet  fortement  chargé , 
et  les  vibrations  du  son  prolongé  par  l’écho  de  mon- 
tagne en  montagne,  tous  ces  objets  joints  à l’attente 
de  voir  tomber  un  animal  gros  comme  l’éléphant, 
conspiroient  à former  le  plus  superbe  et  le  plus  impo- 
sant des  spectacles.  Cette  grande  attente  fût  presque 
aussitôt  interrompue  et  troublée  par  une  espèce  de 
farce  fort  ridicule,  exécutée  par  une  troupe  de  singes, 
qui , tous  rangés  en  ligne  droite , étoient  campés  sur 
une  montagne  de  roches  dans  le  voisinage , ayant  de 
chaque  côté  des  gardes  avancées,  formées  d'autres 
singes  postés  sur  des  arbres.  Nous  p>ouvions  aisément, 
de  l’endroit  où  nous  étions,  les  voir  et  les  entendre 
s’appeler  et  se  répondre.  Après  une  couple  de  minutes, 
chasseurs  et  singes  gardèrent  de  nouveau  le  silence 
jusqu’à  deux  heures.  Alors  Tautre  Hottentot  fit  feu  ; 
nouvelle  alarme  dans  tout  le  camp  des  babouins,  mais 
qui  dura  moins  long-tems  que  la  première. 

Nous  vîmes  enfin  luire  les  premiers  rayons  du  matin, 
après  lesquels  nous  aspirions,  impatiens  de  savoir  des 
nouvelles  de  la  nuit , et  de  voir  l’effet  des  deux  coups 
de  fusil  tirés  par  nos  Hottentots.  Voici  les  particularités 
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qu’ils  nous  rapportèrent.  Enfoncés  Jusqu’aux  yeux  dans  — : 

les  roseaux , postés  dans  un  endroit  fort  sombre,  encore  ’T’*- 
obscurci  par  des  branches  d’arbres,  ils  ne  pouvoient 
qu’entrevoir  l’animal  et  conséquemment  n’étoient  pas 
bien  sûrs  de  leur  coup.  L’un  des  deux  nous  avoua  qu’il 
s’étoit  senti  un  peu  troublé  de  ne  pouvoir  distinguer 
bien  clairement  les  objets  qui  l’environnoicnt,  et  rjuc 
par  cette  raison  il  avoit  fait  feu  trop  tôt,  avant  que 
l’animal  fût  assez  sorti  de  l’eau.  L’autre  avoit  eu  une 
belle  occasion  de  blesser  de  la  balle  et  par  l’explosion 
même  de  la  charge , Thippopotame  qui  passa  au  bout 
de  son  fusil,  mais  il  n’avoit  pu  voir  quelle  partie  de 
son  corps  il  lui  présentoir;  après  avoir  tiré,  il  s’étoit 
sauvé , et  avoit  entendu  aussitôt  après  l’animal  se  re- 
plonger dans  l’eau.  Les  autres  Hottentots  avoient  de 
leur  côté  apperçu  un  hippopotame , qui  probablement 
étoit  autre  que  les  deux  premiers,  courir  sur  un  bas  fon^ 
au  bord  et  le  long  de  la  rivière , et  rentrer  dans  l'eau 
'sans  qu’il  leur  fût  possible  de  l’en  empêcher. 

Nous  restâmes  dans  ce  poste  jusqu’après  midi, dans 
l’espérance  que  les  animaux  blessés  niourroientet  revien- 
droient  sur  l'eau  ; mais  nous  attendîmes  envain  , et  il 
eût  été  probablement  inutile  d’y  rester  plus  long-tems, 
attendu  que  la  rivière  étoit  bordée  d’arbres,  aux  racines 
desquels  ces  animaux  s’attachent,  dit-on  , au  fond  de 
l’eau,  avec  leurs  défenses  larges  et  crochues,  lorsqu’ils 
se  sentent  près  d’expirer.  D’ailleurs , en  supposant  que 
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Cfs  (leux  hippopolames  nVussent  été  que  légèreincnt 
bleàsés  i!»  auroietit  sans  doule  cHé  sur  leurs  gardes; 
cl  s’ils  avoieiU  osé  cette  fois  sortir  de  l’eau  , il  eût  été 
dangereux  de  les  poursuivre  de  nouveau.  Toutes  ces 
raisons , jointes  à ce  que  l'eau  , par  une  crue  considé- 
rable , avoit  couvert  plusieurs  des  endroits  les  plus 
commodes  pour  se  mettre  en  embuscade , nous  déter- 
minèrent à nous  aller  poster  près  d'une  autre  fosse  d'hip- 
popotames moins  grande  que  celle  que  nous  quittions; 
nous  y tendimes  une  sorte  de  piège  composé  d'un  gros 
ipousqueton  que  les,  fermiers  avoient  apporté  exprès 
avec  eux.  Les  Hottentots  occupoient  un  poste , MM. 
Immelman  et  Labescanje  un  autre  ; le  plus  vieux  des 
fermiers,  Potgieter,  son  fils  Flip  et  moi,  gardions  le 
troisième , et  je  fus  placé  entre  eux  deux.  Nous  étions 
placés  sur  une  portion  du  lit  même  de  la  rivière , qu'elle 
avoit  laissé  à sec , et  les  bords , auxquels'nous  tour- 
nions  le  dos  , étoient  en  cet  endroit  fort  hauts  ; près 
de  nous  étoit  un  bas  fond  d'une  assez  grande  étendue , 
où  l'eau  sc  déployoit  en  nappe  peu  profonde  sur  un 
fond  de  cailloux  et  de  gravier.  Nous  étions  ainsi  placés 
tous  les  trois  à côté  l’un  de  l'autre  dans  le  sentier  même 
tracé  parles  hippopotames,;  et,  comme  l'endroit  étoit 
plat  et  point  trop  obscur  , nops  nous  crûipes  certains , 
si  quelquje  hippopotame  venoit  sur  le  bas  fond,  de 
l'appercevoir  assea;  pour  le  tuer  jiar  une  volée  de  trois  n 
coups  de  fqsil.,  Majs; l'expérience  nous  apprit , au  grand 
danger  de  notre  vie , que  ^'animal  e^t  beauoopp  plus 
• “ vif 
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vif  dans  ses  mou  vemens  et  plus  hardi  que  nous  ne  l’avions 
cru.  A l'iiistant  où  j’étois  assis,  donnant  à demi , mora- 
lisant suriiotrechassc,  m'cmerveillantdans  mes  pensées 
de  ce  que  (rois  frêles  individus  de.noirc  e.spèce,  armés  de 
fusils,  exerroieiit  en  ce  moment  l'enipirc  sur  le  Uviaihan 
ou  behemoih  du  grand  prophète  Jon  , tandis  que  les 
mouches  ou  petites  monsquitesavoient  à leur  tour  l’em- 
pire sur  nous-mêmes  ( car  ces  insectes  nous  assiégeoient 
en  si  grand  nombre  , que  j'étois  obligé  de  me  tenir  le 
visage  couvert  d’un  mouchoir),  à cet  instant,  dis-je, 
une  vache  marine  sortit  de  la  rivière  avec  la  rapidité 
d’une  flèche,  et  vint  sur  nous , en  poussant  un  cri  hor- 
rible : • Heer  Jésus  ! » s’écria  aussitôt  le  fermier.  Heu- 
reusement avec  ce  cri  il  lâcha  son  coup  de  fusil  ; et 
la  lueur  donnant  tout-à-eoup  dans  les  yeux  de  l’animal 
ébloui  , contribua  peut-être  plus  que  la  balle  à le  fttire 
reculer.  Il  poussa  un  autre  cri , et  se  replongea  dans 
l’eau  aussi  précipitamment  qu'il  en  étoit  sorti. 

Cette  surprise  ne  laissa  pas  de  m'alarmer  : mais, 
par  un  effet  bizarre  de  la  frayeur  qui  me  troubla,  ce 
ne  fut  point  le  danger  bien  réel  d’être  Ibulé  aux  pieds 
par  l’animal  ou  d'être  coupé  en  travers  dans  ses  mâ- 
choires ; ce  fut  la  crainte  purement  imaginaire  d'être 
noyé,  l.e  bruit  que  fit  l’animal  en  sortant  de  l’eau  et 
courant  sur.les  pierres  du  bord  , me  fit  à l’instant  nailre 
l’idée  d’un  ilébordement  soudain  de  la  rivière.  Les 
exemples  que  j’avois  ouï  racouter  de,  ces  accidctis , 
Tome  II.  P P 
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beaucoup  plus  fréqüen s encore  ici  qu’à  Gaurits-rivier(*'), 
me  suggérèrent  celle  crainte;  d’ailleurs,  comme  l'hip- 
popotame , lorsqu’il  sort  de  l’eau  et  qu’il  est  encore 
humide  et  glaireux  , brille  , dit-on  , comme  un  poisson 
au  clair  de  la  lune  ; il  n’est  pas  étonnant  que , l’apperce- 
vant  au  moment  où  j’ôlois  mon  mouchoir  de  dessus 
mes  yeux  , il  m’ait  pani , vu  de  si  près,  comme  une 
haute  colonne  d’eau  , qui  menaçoit  de  nous  engloutir. 
Je  courus  donc  , ou  plutôt  je  volai  vers  un  endroit  plus 
élevé , laissant  derrière  moi , et  mon  fusil  et  mes  deux 
confrères.  Mais  alors  je  me  vis  arrêté  par  le  bord  même 
<lc  la  rivière , trop  escarpé  pour  qu’il  me  fût  possible 
de  l’escalader;  je  m’appercvis  cependant  que  nous  n’étions 
noyés , ni  moi , ni  mes  compagnons.  Il  me  vint  à l’idée 
pendant  l’e.space  de  quelques  secondes,  que  nous  rêvions 
tous,  ou  que  nous  étions  dans  le  délire.  Le  fils  du  feraiier 
s’éloit  assoupi  et  continuoit  de  dormir  en  ronflant  à 
grand  bruit  ; le  fermier  lui-même , tremblant  et  hors 
d’haleine , levoit  à tout  moment  les  yeux  au  ciel , s’effor- 
çoit  de  SC  sauver , et  demeuroil  empêtré  dans  une  e,sjièce 
de  large  couverture  dont  il  s’étoit  enveloppé  les  jambes, 
tant  j)t)ur  sa  goutte  que  pour  se  garantir  des  mouches. 
Tout  en  lui  aidant  précipitamment  à se  dégager,  je  lui 
demandai  quel  cours  l’eau  nvoit  pris  dans  son  déborde- 
menr.  iAprè«  une  longue  pause , il  me  répondit , en. me 
demandant  à son  tour  si  je  n’élois  pas  fou.  Je  fus  prêt 


(*)  Voy.  tome  pnge  27J. 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  ic)g 
à lui  rctorquer  sa  question  , et  même  encore  après  que  i'  ' r-': 
toute  l’aventure  m'eut  été  expliquée,  je  cloutai  de  la 
vérité  jusqu’au  moment  où  je  vis  que  le  fusil  du  fermier 
étoit  eu  effet  déchargé;  carie  bruit  du  froissement  des 
cailloux  et  des  eaux , sous  les  pieds  et  dans  le  plongeon 
du  monstre,  furent  les  premiers  sons  qui  frappèrent 
mon  oreille  , et  qui  me  jetèrent  dans  cette  fuite  préci- 
pitée. Quant  au  coup  de  fusil  et  au  cri  de  l’animal , 
je  n’y  fis  pas  la  moindre  attention  , quoique  ce  cri 
eût  été  pour  nos  autres  compagnons  de  chasse , le  plus 
terrible  de  l’aventure  ; ce  cri  fut  tel , que  M.  Immelmati 
et  le  gendre  du  fèrmier,  lorsqu’ils  l’entendirent , s’en- 
fuirent de  leur  poste  iqupjqu’ils  n’eussent  rien  vu 
de  tout  ce  qui  étoit  arrivé,  et  qu’ils  fussent  bien  cer- 
tains qu’au  lieu  où  ils  étoiont , ils  ne  couroient  aucun 
danger.  / 

Notre  chasse  finit  là  fwur  celte  nuit,  dont  nous 
passâmes  le  reste  à rire  les  uns  des  autres,  à deviser 
et  former  diverses  conjectures  sur  l’impétuosité  de  la 
vache  marine,  qui , de  son  côté,  avoit  probablement 
été  aussi  effrayée  que  nous.  Nous  fumâmes  une  couple 
de  pipes  tout  en  écoutant  le  rugissement  du  lion , et 
nous  attendîmes  l'approche  du  matin.  Plusieurs  de  nos 
Hottentots  nous  dirent  qu’aussitôt  après  le  bruit  soudain 
et  tumultueux  que  je  viens  de  décrire , ils  avoient  vu 
une  vache  marine  sortir  de  la  rivière  par  un  endroit 
qui  n’éloit  point  gardé. 
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— - Le  25  , quelques  traces  que  nous  apperçûmes  dans 

la  poussière  près  d’une  autre  place  , nous  indiquèrent 
que  plusieurs  de  ces  énormes  amphibies  s’étoient  récem- 
ment cantonnés  dans  une  fosse  voisine , et  nous  nous 
préparâmes  à en  fermer  toutes  les  voies  , et  à former 
un  blocus  en  règle. 

Cependant  nous  vîmes  un  jeune  lion  qui  se  sauva 
dans  une  partie  de  taillis  fort  serrée  sur  le  bord  même 
de  cette  fosse,  et  où  nos  ebiens  ni  nos  balles  nepouvoient 
l'atteindre.  Assez  mal  satisfaits  d’avoir  si  près  de  nous 
un  pareil  voisin  , nous  jugeâmes  à propos  de  nous 
placer,  nous  autres  tireurs  , plusieurs  au  même  poste, 
pour  être  à portée  de  nous  seconder  mutuellement  et 
contre  le  lion  et  contre  les  hippopotames,  et  nous 
\ envoyâmes,  comme  de  coutume,  nos  autres  Hottentots 
à une  certaine  distance  faire  du  bruit  et  de  grands 
fetix  pour  empêcher  les  hipjiopotamcs  d’aborder  par 
quelque  autre  passage. 

II.  est  probable  que  ces  animaux  avoient  été  déjà 
plusieurs  Ibis  assiégés  de  la  meme  manière  , car  cette 
nuit  nous  ne  les  entendîmes  presque  point;  nous  espé- 
râmes envain  qu’en  continuant  de  leur  couper  les  vivres , 
nous  les  forcerions  au  moins  par  lamine  à quitter  leur 
asyle  et  à s’exposer  au  feu  de  nos  mousqucl.s. 


Le  26 , nous  changeâmes  de  plan  ; nous  reprîmes 
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nos  postes;  mais  ce  fut  entre  les  dix  et  onze  heures  du 
matin  , et  à la  chute  du  jour.  Notre  intention  êtoit  alors 
d'ajuster  les  hippopotames  au  museau  , lorsque  quel- 
qu’un d’eux  venant  à la  portée  de  nos  fusils , sortiroit 
de  l’eau  ses  naseaux  [)our  respirer,  ou  plutôt,  suivant 
l’expression  assez  juste  des  colons  , pour  se  souffler. 
Cependant,  pour  que  le  coup  fût  mortel , il  nous  fidloit 
le  diriger  de  manière  (|ue  la  halle  passât  dans  la  poitrine 
à travers  la  cavité  des  naseaux.  C’est  ainsi  que  nous 
avions  déjà  cherché  à tuer  des  hippopotames  , avant 
d’arriver  à Agier-brumjes-hoogte , lorscjue  nous  n’avions 
pas  les  fermiers  pour  nous  seconder  ; mais  les  animaux 
furent  toujours  trop  circonspects,  et  cette  méthode  n’eut 
pas  plus  de  succès  que  l’autre.  Lorsqu'ils  n'ont  point 
été  effrayés  ou  blessés , on  les  voit  souvent  en  plein 
jour  élever  leur  tète  et  même  une  partie  de  leur  corps 
au  dessus  de  l’eau  ; mais  à l’endroit  où  nous  étions , 
ils  osoient  à peine  sortir  le  bout  de  leurs  narines,  pour 
respirer  l’air  imperceptiblement , encore  étoft-ce  le  plus 
souvent  dans  des  endroits  où  des  branches  d’arbre  pen- 
chées sur  la  rivière , les  protégeoient.  Leur  odorat  est 
si  subtil , qu’ils  sembloient , à l’aide  de  ce  seul  organe, 
distinguer  les  endroits  où  nous  étions  cachés , et  ils  s’en 
éloignoient  à l’instant. 

\ 

La  nuit  suivante  nous  nous  remîmes  encore  en  sen- 
tinelle. A la  chute  du  jour,  je  vis  un  petit  animal  sortir 
sa  tête  de  l’eau  et  se  souffler.  Il  sc  laissa  pendant  quelques 
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— instaiis  entraîner  par  le  courant.  Cetoit  probablement 
une  loutre. 

Janvier. 

A huit  heures  et  demie , comme  il  faisoit  déjà  sombre, 
un  hip}x>potame  commença  à lever  peu-à-peu  la  tête 
au  dessus  de  l’eau  , en  poussant  un  cri  perçant , qui 
sembloit  exprimer  de  la  colère  , et  qui  me  parut  tenir 
le  milieu  entre  le  grognement  et  le  hennissement.  Ce 
cri  etoit  à-peu-près,  heurkh  hurkh,  huh-huh  ; les  deux 
premières  syllabes  prononcées  lentement , d’une  voix 
rauque , mais  aigre  ét  tremblante  , assez  semblable  au 
grognement  de  quelques  animaux  ; les  deux  dernières 
syllabes,  prononcées  fort  vite,  et  approchant  du  hen- 
nissement d’un  cheval.  11  n'est  guère  possible , à la  vé- 
rité , d’écrire  ces  sons  inarticulés  ; mais  il  est  plus 
facile  encore  d’approcher  de  leur  véritable  accent,  que 
d’imiter  le  son  mi-parti  du  gosier  et  du  palais , de  la 
langue  Hottentote. 

A onze  heures , le  même  hippopotame  vint  visiter 
de  même  notre  poste.  Mais  , à notre  grand  regret , il 
n’osa  venir  jusqu'à  terre , quoique  nous  l'entendissions 
s'approcher  et  ronger  le  peu  de  gazon  et  les  petits 
arbrisseaux  qui  croissent  çà  et  là  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Nous  espérions  pourtant  que  ce  régime  ne  pourroit  long- 
tems  suffire  à des  animaux  dont  un  seul  consomme 
une  plus  grande  quantité  de  nourriture  que  tout  un 
attelage  de  bœufs.  11  est  au  moins  certain  que  si  l’on 
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peut  calculer  celte  consommation  d’après  la  largeur  du  - ■ 
gosier  de  l'animal , d’après  celle  de  son  corps  et  de  son 

Janvier. 

ventre  pendant,  qui  touche  presque  a terre  , et  d’après 
la  quantité  de  gazon  qu’il  enlève  des  endroits  où  il  vient 
paître  la  nuit,  comme  je  l’ai  plusieurs  fois  observé,  le 
résultat  de  ce  calcul  ofTriroit  une  masse  d’alimens 
presque  incroyable. 

Le  27 , un  de  nos  Hottentots  frappa  mal  adroite- 
ment du  bout  de  son  fusil  contre  un  rocher.  Le  coup 
partit  et  lui  perça  le  pied.  Plusieurs  autres  Hottentots 
furent  aussi  blessés  aux  jambes  des  éclats  de  la  balle, 
composée  comme  de  coutume,  de  plomb  et  d’étain, 
et  qui  se  brisa  contre  la  pierre. 

Comme  nos  provisions  commenooient  à diminuer, 
nous  fûmes  obligés  d’aller  assez  loin  à cheval  chereber 
du  gibier  dans  le  voisinage.  Nousdonnâmes,  en  passant 
et  sans  succès , la  chasse  à un  lion  et  à une  hiène  ; 
mais  en  dédommagement  nous  prîmes  un  jeunesanglier, 
cl  tuâmes  un  han-beest  -,  malheureusement  lorsciue  nos 
Hottentots  allèrent  chercher  ce  dernier,  deux  heures 
après  que  nous  l'avions  tué,  les  aigles  en  avoientdéja 
dévoré  la  majeure  partie.  Dans  l’aprè.s-midi  il  tonna, 
et  nous  passâmes  la  nuit  suivante  à nos  postes  , et  les 
vaches  marines  n’abordèrent  pas  plus  que  la  nuit  pré- 
cédente. 

Le  28  , après  le  lever  du  soleil , à l’instant  où  nous 
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songions  à relourncr  à nos  chariots , nous  vîmes  s’a- 
vancer sur  la  terre  ferme  , un  hippopotame  femelle 
avec  son  veau  ; elle  venoit  sans  doute  de  quelque  autre 
fosse , s'établir  dans  celle  que  nous  assiégions.  Comme 
elle  chcrchoit  le  long  du  bord  de  la  rivière , un  endroit 
escarpé  pour  s’y  plonger , au  moment  où  clic  se  rctour- 
noit  vers  son  veau,  qui  éloit  boiteux  et  ne  pouvoit 
marcher  que  lentement,  ellereçutun  coupdnnslecôlé: 
à l'instant  elle  se  jeta  dans  l'eau.  Le  coup  ne  fut  pas 
mortel  ; car  h’lip  qui  le  tira  , étoit  le  plus  intrépide  dor- 
meur qui  fût  sous  le  ciel  ; deux  Hottentots  n’avoient 
pu  parvenir  à l’éveiller , et  il  avoit  encore  les  yeux  à 
demi  fermés  lorsqu’il  fit  feu.  Quel(|ue  bon  génie  vcilloit 
.sans  doute  sur  cet  arciii-pares.seux,  sans  quoi  l'animal 
eût  fondu  sur  son  lit  de  repos , et  vous  l’eût  envoyé 
dormir  en  l’autre  monde.  Cependant  .son  coup  de  fusil 
nous  fut  utile  en  ce  qu’il  fournil  à tin  de  mes  Hottentots 
l’occasion  de  .se  jeter  sur  les  deux  pieds  de  derrière  du 
veau  , qu’il  tint  ferme  jusqu’à  ce  que  les  autres  vinssent 
à son  sccour.s.  Alors  le  veau  fut  attaché  et  porté  avec 
de  grandes  acclamations  cl  en  triomphe  à nos  chariots. 

A l’instant  où  les  Hottentots  se  saisirent  du  jeune 
hippopotame,  sur  le  bas  fond,  près  de  la  rivière,  ils 
furent  fort  alarmés , de  la  crainte  que  la  mère , déjà 
bles.sée  , et  d’autres  vaches  marines  ne  fussent  excitées , 
par  les  cris  du  veau , à venir  le  secourir.  Tant  qu’il 
fut  lié,  il  poussa  de  gratids  cris  , à-peu-près  semblables 
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à ceux  d’un  cochon  qu’on  va  tuer , ou  qui  se  trouve 
pris  dans  une  barrière.  Sa  voix  étoit  cependant  encore 
plus  aigre  et  plus  perçante.  Il  nous  fit  voir , par  les 
grands  efforts  qu’il  fit  pour  se  dégager  , qu’il  étoit  déjà 
fort  ingouvernable , et  digne  enfant  d’une  énorme  vache 
marine.  Il  avoit  déjà  trois  pieds  et  demi  de  longueur 
et  deux  de  hauteur,  quoique,  suivant  la  conjecture 
des  Hottentots , il  n'eût  guère  plus  de  quinze  jours  ou 
trois  semaines.  Les  Hottentots  le  délièrent , et  il  cessa 
de  crier , et  après  qu’ils  lui  eurent  plusieurs  fois  passé 
la  main  sous  le  nez  pour  l’accoutumer  à l’odeur  de  leur 
corps , il  commençoit  à sapprivoiser  avec  eux. 

Tandis  qu’il  étoit  encore  vivant,  j’en  tirai  le  dessin, 
dont  le  lecteur  trouvera  la  copie,  pl.  IV  (*) , après 
quoi  il  fut  tué , disséqué , et  mangé  en  trois  heures 
de  tems.  La  raison  de  cette  promptitude  étoit  la  chaleur 
de  l’air  et  la  disette  où  nous  étions  d’autres  provisions 
fraîches.  La  peau  séchée  de  ce  veau , que  j’ai  rapportée , 
étoit  épaisse  comme  une  semelle  d’escarpin  , et  fort 
roide  ; je  suis  cependant  parvenu  à l’empailler  pour 
le  cabinet  de  l’Académie  royale , ensorte  qu’elle  repré- 
sente assez  bien  l’aniim)  vivant , excepté  que  le  ventre 
n’est  pas  suffisamment  citisteiidu  (**). 

(*  ) J'ai  publié  la  même  copie  dans  Ici  Transactions  de  Suède  de  1778. 

( * * ) D'après  cela , le  dessin  donné  par  M.  Allamand , pris  d'un  jeune 
hippopotame  empaillé , dessin  copié  ensuite  dans  le  lupplcnient  de  M.  de 
BufTon,  est  nécessairement  incomplet  I en  ce  qtte  l'animal  est  trop  maigre. 

Tome  II.  Q q 
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La  chair  et  la  graisse  de  ce  veau  nous  parurent 
molles  comme  elles  doivent  naturellement  l’être  dans 
un  animal  si  jeune.  Elles  n’avoient  conséquemment  pas 
la  bonté  de  celles  des  vieilles  vaches  marines , dont , 
dans  d’autres  occasions,  j’ai  trouvé  la  chair  fort  tendre, 
et  la  graisse  presque  semblable  , quant  au  goût , à de 
la  moelle.  Au  moins  , elle  étoit  moins  forte  et  moins 
rassasiante  que  les  autres  graisses.  L’une  et  l’autre  pas- 
sent parmi  les  colons  pour  le  mets  le  plus  exquis  qu’on 
puisse  manger  ; on  trouve  sur-tout  dans  les  pieds  une 
partie  gélatineuse , qui  bien  apprêtée  , est  un  manger 
dont  on  fait  grand  cas.  Telles  sont  aussi , même  au 
Cap , les  langues  séchées  des  vaches  marines.  A mon 
retour  en  Suède,  j’ai  eu  l’honneur  de  fournir  la  table  de 
S.  M.  d’une  langue  sèche  d’hippopotame,  longue  de 
' deux  pieds  huit  pouces  (*). 

et  t|ue  ongles  00  tebott  sont  trop  éloignés  l*un  de  Piutre.  Les  yeini 
sont  aussi  trop  larges , et  l’on  peut  sans  doute  dire  la  même  chose  des 
ligures  données  iéid.  de  l'animal  adulte,  t 

(•)  Quant  à la  forme,  la  langue  d*un  hippopotame  parvenu  i sa  pleine 
croissance,  est  fort  obtuse  au  bout,  et  plus  large  i cette  partie  qu’a  la 
racine.  Si , lorsqu’elle  est  fraîche , elle  est , comme  on  me  Ta  dît , mar- 
qqéc  d’nn  côté  d’inégalités,  cette  partie  ,,*arité  provient  peut-être  de  ce 
que  l'animal,  mâchant  plut  habituellement  d’un  côte  que  de  l'autre,  sa 
langue  éprouve  sur  ce  côté  un  frottement  plus  répété  contre  les  dents, 
du  moins  on  pouvoir  distinguer  quelques  traces  de  ces  inégalités  sur  la 
langue  desséchée  qtie  j'ai  rapportée. 

On  vojoil  sur  la  peau  de  mon  jeune  hippopotame  empaillé,  quelques 
poils  rudes , d’un  brun  rougeâtre,  longs  de  trois  à six  pouces,  quelquca- 
' «ns  sur  le  côté  des  oreilles , d’antres  aulouM  des  narines , et  sur  le  derrière 
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Les  défenses  ou  dents  canines  ëtoient  déjà  longues 
d’un  dcnii-pouce  : mais  celles  des  grands  hippopo- 
tames pèsent,  suivant  Kolbe,  dix  livres.  M.  de  La  Caille 
( p.  349  ) critique  cette  assertion  , et  prétend  qu'elles 
p>èsent  à peine  trois  livres.  M.  de  Bufibn  ( tom.  XII , 
p.  38  ) dit  que  le  poids  d'une  des  mâcheliëres  passe 
trois  livres , et  que  les  défenses , chacune  desquelles 
est  longue  de  douze  à seize  pouces , pèse  douze  ou  treize 
livres.  Quanta  moi,  quoique  j’aie  vu  beaucoup  de  dents 
fort  grandes  d'hippopotames,  j'ai  trouvé  qu'une  des  plus 
fortes , que  j’ai  rapportée  et  présentée  à l’Académie 
royale  des  Sciences , ne  pesoit  que  six  livres  neuf  onces, 
quoiqu'élie  eût  ving-sept  pouces  de  long , mesurée  le 
long  de  son  côté  convexe  ; et  qu’elle  étoit  conséquem- 
ment deux  fois  plus  longue  et  environ  deux  fois  moins 
pesante  que  celle  dont  parle  M.  de  Bufibn.  D'ailleurs,  M. 
d’Aubenton  ( p.  62  du  même  vol.  ) donne  aux  dents  ca- 
nines de  fhippopotame  vingt-six  pouces  de  long , et 
conséquemment  deux  fois  la  longueur  que  M.  de  Buffon 


du  cou.  Mai»  lU  ëtoient  ti  clatr.femëf , qu’il  y avoir  entre  chacun  d’eux 
depui»  un  |>ouce  et  demi  jutqu’i  lix  pouce»  de  distance.  Il  en  paroistoit 
9Uii\  quclqucS'unf  sur  le  dos,  mais  encore  plus  rares  et  plus  courts  que 
les  autres.  Les  plus  longs  ëtoient  sur  les  bords  tranclians  de  la  queue, 
comme  je  l’ai  observé  dans  U description  de  cet  animal  que  j’ai  insérée 
dans  les  Transactions  de  Suède.  Ceux-ci  tombèrent  tancüt  qne 
lois  la  peau,  dont  tout  le  reste  esc  absolument  dégarni  de  potb.  La 
queue  est  aplatie  sur  les  côtés , et  conséquemment  les  bords  tranchans 
de  celte  queue  sont,  comme  à celle  du  rhinocéros,  en  dessus  et  en 
dessous. 
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leur  attribue;  quoique  je  n’aie  pesé  aucune  mâchelière  de 
ces  animaux,  je  doute  pourtant  à présent  qu’on  en  pût 
trouver  une  qui  pesât  au  dessus  de  trois  livres  ; car  une 
mâchelière  d’éléphant  que  j’ai  aussi  déposée  dans  le  cabi- 
net de  l’Académie,  pèse  quatre  livres  et  demie,  et  elle  a 
neuf  pouces  de  large  ; mais  elle  est  à l’oeil  même , au 
moins  trois  fois  aussi  grosse  dans  chaque  dimension 
qjie  chacune  des  mâchelières  d’hippopotame  avec  les- 
quelles je  l'ai  comparée  ; et  j’ai  vu  un  grand  nombre 
de  ces  dernières  en  dilFérens  endroits  sur  le  hord  de 
Vish-rivUr  ,•  je  les  ai  vues  sur  des  mâchoires  mêmes 
d’hippopotames  tués  dansdifférens  temspar  les  fermiers, 
et  dont  ils  avoient  laissé  là  les  crânes.  Il  résulte  de 
ces  faits , que  l’assertion  de  Kolbe  est  en  cette  occasion 
celle  qui  approche  le  plus  de  la  và'ité.  Mais  M.  de 
Biiffon  a raison , lorsqu’il  dit  (p.  48)  que  les  figures 
d’animaux  données  par  Kolbe  ont  été  prises  d’après 
celles  des  autres  naturalistes;  qu’il  a fait  la  plupart 
de  ses  descriptions  de  mémoire,  et  qu’on  ne  peut  guère 
compter  sur  leur  exactitude. 

La  gueule  de  fhippopotame  est  silai^e  , que  quoi- 
qu’un bon  tiers  des  énormes  défenses  placées  dans  la 
mâchoire  inférieure,  ainsi  que  plusieurs  des  dents  de. 
devant , extrêmement  saillantes , s’élèvent  au  dessus  des 
gencives,  on  n’en  voit  rien  lorsque  sa  bouche  est  fermée. 

La  peau  de  l’hippopotame  adulte  a beaucoi^  de 
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ressemblance  avec  celle  du  rhinocéros  : mais  elle  est 
encore  plus  épaisse.  Les  fouets  qu'on  en  fait  , sont 
plus  forts , et  après  qu'on  s’en  est  servi  quelque  tems , 
plus  plians;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  transparens  que 
les  fouets  de  peau  de  rhinocéros , lorsque  ces  derniers 
sont  neufs. 

La  nourriture  de  l’iiippopotame  ne  consiste  qu’en 
gazon  et  autres  herbes , comme  l’a  dit  le  père  Lobo. 
On  peut  tirer  aussi  cette  conclusion  de  ce  que  j’ai  déjà 
dit  sur  ce  sujet , ainsi  que  de  la  figure  de  l’estomac  d’un 
fœtus  d’hippopotame , donnée  dans  le  bel  ouvrage  de 
MM.  de  Buffon  et  d’Aubenton.  Il  ne  me  semble  donc 
nullement  probable  que  ces  animaux  donnent , comme 
l’assurent  M.  de  Buffon  et  M.  Dampier  dans  son  voyage , 
la  eliasse  aux  poissons  , et  en  fassent  leur  proie  : car 
quelques-unes  des  rivières  delà  partie  méridionale  d’A- 
frique, où  l’on  voit  journellement  et  en  grand  nombre 
des  vaches  marines , ne  contiennent  aucun  poisson , 
et  l’on  ne  trouve  dans  les  autres  que  quelques 
springers  , cOnimc  ils  les  appellent  (le  cyprinus  gono- 
rynchus)  , qui  sont  rarement  aussi  gros  que  les  harengs 
ordinaires.  On  y trouve  aussi , mais  encore  plus  rare- 
ment, m’a-t-on  dit,  une  petite  espèce  de  carpe. 

Il  est  vrai  que  les  vaches  marine.s  fréquentent  sou- 
vent l’embouchure  des  rivières  qui  abondent  en  poisson 
de  mer,  et  la  mer  elle-même.  Mais  l'on  sait  que  ces 
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animaux  nVn  viennent  pas  moins  chercher  leur  nour- 
riture à terre  ; car  il  est  probable  qu’ils  ne  peuvent  boire 
l’eau  de  mer.  On  m’a  raconté  qu’un  hipj>opolame  in- 
quiétédans  une  rivièred’eau  douce , s'étoit  réfugié  dans 
la  mer,  et  pourtant  étoit  obligé  de  venir  à terre  toutes 
les  nuits  pour  aller  boire  l’eau  d'une  fontaine  voisine, 
tant  qu’à  la  fin  quelques  personnes  l’y  attendirent  et 
le  tuèrent. 

Que  les  hippopotames  peuvent  vivre , et  vivent  en 
effet  dans  l’eau  salée , c’est  un  fait  dont  fai  des  preuves 
incontestables.  J’ai  mi  , à l’embouchure  des  rivières  de 
Kromme  , et  de  Camtours  , mais  sur-tout  dans  la  der- 
nière , des  hippopotames  se  souffler  en  plein  jour , et 
élever  leur  tête  au  dessus  de  l’eau  ; et  un  d’eux  en  parti- 
culier qui , ayant  été  blessé  d’un  coup  de  fusil  sur  le 
museau , poussa  un  hennissement  de  douleur  et'  de 
colère.  J’ai  vu  dans  Krakekamma , sur  le  sable , des 
traces  reconnoissables  d’un  hippopotame , dont  les  unes 
alloient  à la  mer , et  les  autres  en  venoient.  Le  capi- 
taine. Burt[  , observateur  aussi  attentif  que  grand 
navigateur , m’a  dit  avoir  vu  souvent  sur  la  côte  orien- 
tale d’Afrique , des  chevaux  marins  ( voulant  sans  doute 
désigner  des  hippopotames  ) , sortir  leur  tête  de  l’eau , 
pour  re.spirer  l’air  et  hennir. 


J ’a  I cm  devoir  entrer  dans  ces  détails , parce  que 
M.  Adanson , dans  son  voyage , s’esl  mis  en  tète  de 
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confiner  l’hippopotame  dans  les  eaux  douces  des  rivières 
d’Afrique , et  qu’après  lui , un  célèbre  naturaliste  a sou- 
tenu la  même  opinion , et  a suspecté  le  témoignage  de 
Kolbe , qui  avoit  assuré  le  contraire. 

Un  vieux  chasseur  m’a  dit  avoir  vu  deux  hippopo- 
tames en  copulation , et  qu’ils  s'accouplent  à la  manière 
des  bestiaipc  ordinaires.  Les  animaux  avoient  choisi, 
pour  remplir  ce  vœu  de  la  nature , un  de  ces  endroits 
de  la  rivière  que  nous  avons  nommés  bas  fonds , où 
ils  avoient  l’eau  au  genou. 

La  plus  grande  des  deux  vaches  marines  mesurées 
par  Zerenghi,  avoit,  suivant  M. de  Buffon  (*);  longueur, 
seize  pieds  neuf  pouces;  circonférence,  quinze  pieds  ; 
hauteur , six  pieds  et  demi  ; l’ouverture  de  la  gueule 
portoit  deux  pieds  quatre  pouces , et  les  défenses  sor- 
toient  de  plus  d’un  pied  au  dessus  de  l’alvéole. 

Une  manière  de  prendre  les  hippopotames,  autre 
que  celle  de  les  tuer  à coi^  de  fusil  , est  de  faire  des 
fosses  dans  les  sentiers  par  où  l'animal  sort  de  l’eau 
et  y rentre.  Mais  ce  moyen  n’est  en  usage  ejue  parmi 
les  Hottentots,  dans  les  tems  pluvieux  : car  dans  l’été, 
la  terre  est  trop  dure  pour  qu’ils  puissent  la  creuser. 
On  dit  qu’ils  n’ont  jamais  réussi  à tuer  l’hippopotame 
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de  leurs  dards  empoisonnés , qu'ils  emploient  avec  tant 
de  succès  contre  l’éléphant  et  le  rhinocéros.  Les  colons 
ignorent  aussi  la  méthode  qui  , suivant  M.  Hasselquist, 
est  fort  ordinaire  en  Egypte  : c'est  de  joncher  la  terre 
de  pois  ou  de  fèves.  L'animal  s'en  gorge  au  point  que 
le  ventre  lui  crève.  Mais  il  en  coûte  énormément  en 
pois  pour  le  remplir;  et  comme  les  colons  peuvent 
avoir  un  hippopotame  pour  le  prix  d’unç  charge  de 
poudre  et  d’une  balle  mêlée  d'étain , ils  n’ont  guère 
recours  qu’à  cet  expédient  plus  simple  et  moins  dis- 
pendieux. 

Il  est  probable  que  l'hippopotame  n’est  pas  sur  terre 
aussi  ingambe  que  les  autres  grands  quadrupèdes.  Cepen- 
dant il  n’est  peut-être  pas  non  plus  aussi  lent  et  aussi 
pesant  qu’on  l’a  prétendu.  Les  Hottentots  et  les  colons 
regardent  comme  une  aventure  fort  dangereuse , de 
rencontrer  un  hippopotame  hors  de  l'eau.  Ils  racontent 
un  trait  d’un  de  ces  animaux  qui , si  l’on  en  juge  par 
certaines  particularités  du  fait , devoit  être  alors  en 
rut,  et  qui  poursuivit  pendant  plusieurs  heures  un 
Hottentot,  qui  ne  se  sauva  qu’avec  beaucoup  de 
peine  (*). 

Les  habitans  du  pays  n’attribuent  point  de  vertus 
médicinales  à la  chair  ou  aux  os  de  l'hippopotame , 


(*)  M.  Riockner  cite  , â l’appui  de  cette  opinion  , une  histoire  rap- 
portée j>âr  un  certain  Mardis,  et  qu*il  a insérée  dans  son  ouvrage. 

comme 
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comme  ils  en  prf-lcnt  à ccrlaincs  parties  de  leléphaiil  : 
et  du  rhinocéros;  excepté  un  seul  colon,  cpii  s'est  ima- 
giné <|ue  l’os  petrosum  de  cet  animal , réduit  en  poudre 
et  pris  à la  «juantité  qui  pourroit  tenir  sur  la  pointe 
d'un  couteau,  est  un  remède  excellent  dans  les  con- 
vulsions, et  sur- tout  dans  les  convulsions  {^stuypen  )des 
enfans.  J’ai  déjà  dit  que  la  chair  est  regardée  comme  une 
nourriture  fort  saine  (’). 

(•)  Ayant  déjà  excerft-  le-s  liniilcs  i|iie  jf  niVlois  pri'«critcj  , je  ne 
m’étendrai  point  sur  l’anatoniic  de  l’animal  qiic  nous  prime» , alicndii 
que  la  conformalion  interne  de»  veaux  ett  nu  peu  difTércnte  de  l’animal 
adulte.  Je  me  bornerai  ici  à quelque»  remarque» , que  j’alircgerai  le  plu» 
qu’il  me  sera  possible. 

Les  estomacs  étoient  au  nombre  de  quatre;  il  en  avoit  coiiséquem- 
luent  un  de  plus  que  le  frrlus  examine  par  M.  Daubenton,et  qui  étoit 
consente  dans  l’esprit  de  vin.  ( Voyex  l’Hist.  Nat.,  lomeXlI,  pl.  IV  , 
ÜB-  a.  ) Le»  deux  premiers  estomac»  qui  »c  correspondoient  et  resscni- 
bloient  un  peu  aux  cjtomac»  H et  L ( voy.  iii/.  ) , avoient  chacun  en- 
viron sept  pouce»  de  long  et  iro  » pouce»  de  diamètre;  le  troisième 
avilit  neuf  pouce»  de  long , et  ctoit  un  peu  plu»  large  que  le»  deux  pre- 
mier»; le  quatrième  avoit  sept  pouce»  de  long,  et  à là  partie  supérieure 
cinq  pouce»  de  large;  mais  il  dècroissüit  par  degre»  d’un  coté  , et  se 
tetniinoit  au  pylore,  qui  avoit  une  ouverture  d’un  pouce  de  largear,  et 
ctoit  «miron  la  moitié  plu»  large  que  le  cardia.  Je  n’ai  point  observé 
le»  valvule»  que  M.  Daubenlon  a dessinée».  Le  premier  estomac  étoit 
presque  vide.  Il  ne  contenoit  que  quelque»  grumeaux  de  lait  caillé.  Il 
dilléroit  aussi  de»  autre»  par  la  plu»  grande  finesse 'de  son  velouté  interne. 
La  membrane  interne  du  second  étoit  plu»  grossière , et  l’on  y remar- 
quoit  quelque»  petits  trous.  Il  contenoit  aussi  plusieurs  caillots  d’une 
matière  semblable  au  Iromage , avec  beaucoup  de  sable  et  de  limon. 
Le  troisième  estomac  avoit  sur  «e»  côté»  de»  pli»  très-visibles , tant  lon- 
gitudinaux que  transversaux-,  et  contenoit  des  grumeaux  de  fromage, 
jaunes,  et  qui  avoient  plu»  de  consistance  que  le»  autres,  avec  plusieurs 
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L'espèce  de  hennissement  que  cet  animal  pousse , 
est , sans  doute,  ce  qui  lui  a lait  donner  le  nom  d'hippo- 


reuilici  encore  cntiéref  et  fralchcfi  et  un  peu  de  limon.  La  membrane 
interne  du  quatrième  estomac  étoit  fort  douce  au  toucher,  quoiqu'elle 
ne  fut  pas  sans  plis.  Ce  quatrième  estomac  coiivroil  en  grande  partie  le 
reste , étant  situé  sur  le  côté  droit  de  l'animal , et  je  trouvai  que  la  partie 
•tipèriciirc  de  la  rate  étoit  adhérente  à son  bord  supérieur  et  intérieur. 
Ce  dernier  viscère  , qui  avoit  un  pied  de  long  et  trois  pouces  de  large  , 
s'en  écartoit  en  descendant  sur  le  côté  gauche.  Le  canal  intestinal  étoit 
long  de  cent  neuf  pieds.  Le  foie  portoit  qiiatorce  pouces  de  droite  à 
gauche , et  sept  ou  huit  de  derrière  en  devant  ; il  avoit  i ses  bords  an- 
terieurs une  large  entaille^  mais  dans  tout  le  reste  il  étoit  indivis  et 
entier  : U ëloit  d'iine  forme  oblique  , et  sa  plus  grande  largeur  étoit  sur 
le  côté  gauche , ou  je  découvris  une  vésicule  du  fiel  , longue  de  cinq 
pouces.  Je  ne  trouvai  rien  de  remarquable  dans  l'uterut.  Les  deux  mam- 
melons  et  le  coeur  étoicnl  environnés  d'une  plus  grande  quantité  d« 
graisse,  i proportion,  que  n'étoit  le  cœur  de  l'élan  du  Cap,  dont  j'ti 
parlé  chdevant  pagex3ode  ce  volume;  la  longueur  de  ce  muscle  éloit 
de  cinq  pouces,  et  sa  largeur  d’environ  quatre  pouces  et  demi.  La  com* 
munication  entre  les  oreillettes , appelée  le  fonamta  ovaU^  avoit  plus  d'un 
pouce  de  diamètre.  Chaque  poumon  éloit  long  d’onze  pouces,  et  indivis; 
mais  â la  partie supérteureei  extérieure  du  poumon  droit,  onvoyoildeus 
petits  lobes  ou  protubérances  élevées  d'un  pouce  au  dessus  de  la  sur- 
face. *A  l'autre  côté , on  voyisii  au  poutaon  gauche  une  petite  excrois- 
sance qui  se  lerminoit  en  pointe.  Un  peu  au  dessus , H plus  en  avant 
vfieore,  étoit  aussi  une  excroissance  d’un  demi-pouce  d'élévation.  A la 
partie  infcriesire  de  la  communication  formée  entre  le  poumon  droit  et  le 
gauche , étoit  une  espece  de  crête  de  la  longueur  d'un  pouce  du  sommet 
à la  racine. 

Un  de  mes  compagnons  de  chasse  me  dit  avoir  une  fois  observé  une 
aorte  d’insecte  qui  vivoit  sur  le  corps  d'un  de  ces  animaux  amphibies  : 
mais  sur  le  petit  que  nous  primes , ^ ne  trouvai  qu'une  espèce  de  sang- 
ftœs  qui  se  tenoient  autour  de  l'anus,  et  dont  quelques-unes  entroient 
même  assea  avant  dans  le  rectum , où , en  suyant  â propos  le  trop  de 
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potame , qui  signifie  cheval  de  rivière  ; car  sous  d’autres 
rapports  il  n'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  le 
cheval  ; il  ressembleroit  plutôt  au  cochon.  Il  n'a  d’autre 
analogie  avec  le  bœuf  que  la  pluralité  des  estomacs, 
et  c’est  peut  être  ce  qui  l’a  fait  appeler  au  Cap  vache 
marine,  et  par  les  Hottentots  t'gar,  qui  approche  de 
tkau,  nom  qu'ils  donnent  au  bulHe. 

D’après  ce  que  dit  Bellonius  d’un  hippopotame 
apprivoisé  , et  qu’il  décrit  comme  un  animal  d’un  na- 
turel fort  doux , et  d’après  les  dispositions  que  nous 
remarquâmes  dans  le  jeune  hippojjotame,  ou  peut  con- 
clure qu’il  seroit  aisé  d’amener  cet  animal  en  Europe, 
où  il  a été  en  effet  amené  et  montré  par  deux  différentes 
fois  dans  les  spectacles  publics  de  Rome  (*).  On 
pourroit  les  aller  prendre  à Konaps-rivier  , où,  suivant 
le  rapport  des  Caffres  , ils  sont  en  grand  nombre  ; 


sang,  clics  pouvoient  ^(re  fort  utiles  à ces  animaux;  elles  pouvoieni 
sur>tuui  les  préserver  des  hémorrhoides , et  se  Irouvoient  elles>mémes 
payées  comptant*;* pour  ainsi  dire,  de  leur  peine.  La  plupart  ètoient 
fort  petites , mais  fort  nombreuses.  La  seule  grande  que  j*aîe  vue  de 
cette  espèce  avoît  un  peu  plus  d'un  pouce  de  long  J'en  ai  donné  la  descrij^ 
lion  et  le  dessin  ( sous  le  nom  de  hxrudo  Capwis^  corport  suprâ  aigrkMte, 
mâdiù  Um^mStudiur  suhhunntOy  svhaa  palUdi  yU/ce),  pour  être  insérés 
dans  te  savant  traité  sur  les  veri,  que  M.  Adolphe  Nodeer  sc  prépare  à 
donner  au  public.  Au  lieu  de  la  raie  d'une  couleur  plus  claire  sur  le  dos 
qu'ont  les  sangsues  ordinaires,  on  découvroil  dans  celles-ci  une  et  quel- 
quefois deux  lignes  brunes  longitudinales,  dont  la  teinte  s'afToiblissoît 
aux  extrémités. 

(')  .Voy.  Pltn.  lib.  VII  ; et  Dion.  Cass.  lib.  II. 
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il  fàudroit  avoir  soin  de  tenir  des  vaches  prêtes  à les 
allaiter , supposé  qu’ils  fussent  encore  à la  mamelle. 
Si  on  les  prenoit  un  peu  plus  vieux  , j'ai  lieu  de  croire 
qu’ils  ne  seroient  pas  forts  délicats  en  lait  de  nour- 
riture; notre  petit  veau  , pressé  sans  doute  parla  faim, 
dès  que  nenis  l’eûmes  mis  en  liberté  près  du  chariot, 
mangea  l'excrément  d'un  de  nos  baufs;  chose  cpii  j)aroî- 
tra  peut-être  extraordinaire  dans  un  animal  à qui  la 
nature  a donné  quatre  estomacs  ; mais  on  a des  exemples 
de  ce  fait  dans  le  bétail  ordinaire,  qui , à Hcrgeda! , se 
nourrit  en  grande  partie  de  fiente  de  cheval  (*).  L’on 
m’a  aussi  assuré  qué  cette  méthode  de  nourrir  les  bes- 
tiaux a été  employée  avec  succès  dans  certaines  contrées , 
dans  une  disette  de  fourrage  , et  qu’ensuite , au  sein 
de  l’abondance  meme  , ces  animaux  recherchoient 
encore  d'eux-mêmes  cette  bizarre  nourriture  , et  la 
mangeoient  sans  (ju’il  fût  nécessaire  d’y  mêler  aucun 
ingrédient. 

A midi  , le  thermomètre  de  Fahrenheit  étoit  à 104 
degrés  ; la  chaleur  du  soleil , au(]uel  j’avois  été  encore 
plus  exposé  ce  jour-Ià  que  de  coutume  , m’occasionna 
un  violent  mal  de  tête,  que  je  calmai  pourtant  en 
m’humectant  de  vinaigre  tout  le  haut  dela-iète.  Cette 
indisposition  pouvoil  aussi  provenir  de  l’insomnie  de 


( * ) Voy.  A A Hulplurs*i  Btskrifiùng  0m  NorrUnJ,  ( Description  de  la 
Norwègc  par  Hulphcr)3  : je.  Saml.  om  HerjtdaUn*  page  i7-»87« 
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plnsiciirs  nnils;  nous  iiVn  t'tions  p;ts  moins  datis  Tin- 
leiuion  (le  reprendre  nos  pos(cs  la  luiil  snivaiile.  Mais 
une  violente  pluie  dorage  rendit  l’entreprise  diflicile 
et  même  dangerciise.  Les  ondées  liirenl  si  fortes , ([ii’elles 
rendirent  nos  armes  à féii  entièrement  iiuililcs;  elles 
éteignirent  même  les  feux  que  nous  tenions  allumés  sur 
le  bord  supérieur  de  la  rivière  ; ensortc  que  deux  vaches 
marines  eurent  cette  nuit  la  hardiesse  de  sortir  de  l’eau 
et  de  \enir  courir  sur  le  bas  fond.  Nous  leur  tirâmes 
un  coup  de  fusil  dans  les  ténèbres,  mais  il  fut  sans 
effet. 

Le  29,  voyant  que  ce  ceroit  peine  perdue  que  de 
rester  plus  loug-temsà  cet  endroit , nous  avaimâmes  vers 
le  sud , et  nous  mîmes  à chasser  des  buffles  et  des  koedoe, 
dont  un  sauta  dans  la  rivière  (*).  Dans  la  matinée  nous 
avions  à peine  déharnaché  nos  bœufs  et  dessellé  nos 
cbevaux  , qu’un  gros  rhinocéros  passa  à cinquante  pas 
de  notre  chariot , probablement  sans  nous  appercevoir; 
s’il  nous  eût  vus,  disoient  les  Hottentots,  il  n’auroit 
pas  manqué  de  venir,  pour  le  moins,  renverser  notre 
chariot  sens  dessus  dessous  (*  *).  Il  fuyoit  alors , comme 
je  l’ai  su  après , deux  chasseurs  de  notre  compagnie  (jui 
le  poursui voient.  Il  étoit  déjà  loin  de  nous  avant  que 
nous  eussions  sorti  nos  fusils  du  chariot , ensorte  que 


(‘  ) Voy.  page  a39  de  ce  volume. 
(**)  Voy.  page  117  de  ce  volume. 
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deux  coups  de  feu  que  nous  lui  tirâmes,  n*eurent  peut- 
être  aucun  effet.  Nos  chiens , qui  d’ahord  le  suivirent 
de  fort  près , fbnuoient  un  contraste  assez  frappant  avec 
la  taille  colossale  de  l'animal.  Le  rhinocéros  de  son  côté, 
paroissoit  ne  pas  faire  la  moindre  attention  à eux  ; il 
conservoit  un  pas  (^al , en  élevant  un  peu  et  baissant 
successivement  la  tête.  Ce  n’etoit  qu’une  espèce  de  pas, 
maisilétoit  vif,  et  l'animal  fàisoit  du  chemin  : cepen- 
dant, lorsqu'il  entendit  le  bruit  des  deux  coups  de  feu, 
il  prit  un  galop  très-rapide,  et  laissa  en  un  instant  les 
chiens  fi)rl  loin  derrière  lui.  Il  me  paroît  qu'un  chasseur 
qui  scroit  poursuivi  par  cet  animal , fut-il  monté  sur 
le  meilleur  coursier  , seroit  inévitablement  perdu  , et 
que  les  tours  et  détours  qu’il  pourroit  faire  pour  se  sous- 
traire au  llair  et  à la  vue  de  l'animal , ne  le  sauveroient 
pas.  En  cela  , m’a-t-on  dit , le  rhinocéros  ressemble  à 
l’éléphant , court  comme  lui  l'espace  de  plusieurs  lieues 
sans  s'arrêter,  à partir  de  l’endroit  où  il  a été  vivement 
chassé , ou  molesté  de  quelque  autre  manière. 

Le  3o  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  la  petite 
Vish-rivier , dans  l'espoir  d'y  être  plus  heureux  dans 
notre  chasse  à l'hippopotame.  11  tomba  de  la  pluie  dans 
la  nuit. 

Le  3i  , nous  chassâmes  quelques  élans-gazelles  ; 
nous  rencontrâmes  dans  le  désert  un  jeune  fermier  ve- 
nant de  Camdcho , accompagné  d'un  esclave  et  de  deiur 


Digilized  by  Goc.qle 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  3lg 
Hottentots  à louage , pour  chercher  une  place  où  il 
pût  faire  un  établissement,  lis  étoicnt  alors  occupés  à 
se  r^aler  des  meilleurs  morceaux  d’un  buffle  qu’ils 
avoicnt  tué. 

D’après  les  indications  que  nous  donna  ce  fermier, 
nous  trouvâmes  trois  rhinocéros , c’est-à-dire , une  fe- 
melle avec  son  petit  déjà  fort , et  un  mâle  plus  gros 
que  la  femelle.  C’est  le  plus  gros  de  tous  les  rhinocéros 
que  j’ai  vus.  Ce  dernier  fut  blessé  à l’épauIc , d’une  balle 
que  lui  tira  un  de  nos  Hottentots  caché  derrière  un 
buisson.  L’animal  fondit  impétueusement  au  milieu  de 
la  plaine  où  tous  nos  chasseurs  à cheval  étoient  postés: 
à sa  vue,  tous  prirent  l’alarme  et  s'enfuirent.  Le  plus 
fanfaron  de  la  compagnie , le  pourfendeur  de  lions  et 
d’éléphans , fut  le  plus  preste , en  cette  occasion , à 
se  montrer  prudent  et  plein  d’un  goût  décidé  pour  la 
vie , en  lâchant  le  premier  la  bride  à son  cheval , et 
l’engageant  à coups  d’épéron  à galoper  de  toute  sa  force. 
Il  fût  aussi  le  dernier  à revenir  chercher  et  poursuivre 
l’animal  estropié  , qui  enfin  prit  un  chemin  de  détour, 
et  nous  échappa  en  s'enfonçant  dans  une  partie  fort 
serrée  de  la  forêt. 

Un  de  mes  Hottentots,  dont  femploi  étoit  d’être  le 
cocher,  mais  à qui  j’avois  appris  à tirer  passablement , 
et  confié  dans  cette  chasse  un  fusil  poilr  nous  aitler, 
fut  accusé  par  les  autres , d’avoir  plus  de  penchant  à 
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■ ' se  tc'nir  caclié , qu'à  sc  joindre  à eux.  Je  le  punis  en 
donnanl  son  fusil  à un  des  boshis,  affront  auquel  le 
IloUcntot  parutalors  absolument  insensible,  (iependaut 
sa  conduite  prouva  dans  la  suite  qu'il  éloit  e.a|wble 
d’émulation  et  d'ambition , comme  le  sont  en  cflet  tous 
les  Hottentots  , et  (|ue  la  punition  avoit  fait  plus  que 
de  glisser  sur  son  ame.  Ce  jour-là  même,  dans  une 
autre  occasion  , il  montra , quoique  sans  armes , tant 
de  bardie.sse  et  de  courage , qu’il  counit  grand  ristjue 
d'être  foulé  aux  pieds  par  un  autre  rhinocéros. 

S 

Pour  revenir  à celui  que  nous  avions  blessé  , nous 
laissâmes  là  nos  chevaux , et  allâmes  avec  une  partie 
de  nos  Hottentots  le  suivre  à la  piste.  Nous  en  suivîmes 
les  traces  pendant  une  demi-heure,  quoique  la  terre 
fiit  fort  sèche  et  f()rt  dure.  Un  de  nos  boshis  étoit  notre 
conducteur  et  marchoit  devant  nous  en  silence  en  regar- 
dant fort  aUeutivement  la  tciTe.  Il  étoit  fort  habile  à 
observer  les  endroits  où  l’herbe  sèche  et  la  poussière 
avoient  été  foulées  où  déplacées,  et  il  régloit  notre 
course  en  conséquence , avec  une  pénétration  que  toute 
mon  attention  n’auroit  jamais  pu  égaler  ; de  tems  en 
teras  nous  rencontrions  quelques  empreintes  bien  mar- 
quées des  pieds  du  rhinocéros  , preuve  que  notre  guide 
avoit  pris  le  bon  chemin.  • ,.  . 

Par  la  nécc-ssilé  et  l'habitude  i la  vue  des  Hottentots 
devient  une  faculté  d’observation  et  de  jugement  : par 
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les  mêmes  causes , ils  ont,  comme  je  l’ai  dit,  beaucoup 
plus  que  les  chrétiens , le  talent  de  trouver  de  l'eau  dans 
les  endroits  mêmes  qui  leur  sont  Inconnus.  Cette  faculté 
de  bien  voir,  leur  lient , dans  certaines  circonstances, 
lieu  de  boussole  , et  sert  à expliquer  .seule  leur  éton- 
nante sagacité  , sans  qu’il  soit  besoin  de  leur  attribuer 
une  subtilité  extraordinaire  dans  l’organe  de  l’odorat, 
comme  l’ont  cm  quelques  personnes  qui , vivant  loin 
de  cette  race  d’hommes , n’ont  point  été  à portée  de 
la  bien  connoître.  Cependant  on  n’en  doit  rien  conclure 
contre  la  vérité  de  certains  faits , qui  annoncent  dans 
d’autres  hommes  une  subtilité  d’odorat  presque  égale 
à celle  du  chien. 

Sur  le  soir  nous  revînmes  à nos  chariots  ; mais  la 
plupart  des  Hottentots  ne  revinrent  que  le  lendemain 
matin , après  avoir  tué  un  jeune  buffle. 

Le  1’"'.  février,  mon  cheval  tomba  avec  moi,  en 
chas.sant  un  élan-ga/.ellc (*).  Le  même  soir  , deux  de  nos 
Hottentots  tireurs  , trouvèrent  un  rhinocéros  couché 
sur  le  côté  droit , et  si  profondément  endormi , qu’il 
ne  s’éveilla  point  au  bruit  assez  fort  qu’ils  firent  en  heur- 
tant par  hasard  leurs  deux  fusils  l’un  contre  l’autre.  Ils 
l’apperçurent  à travers  les  buissons,  et  ils  n’étoient  alors 
qu’à  trois  ou  quatre  pas  de  lui.  Leur  premier  mouvement 


(*)  JVi  rapporté  ce  fait  page  de  ce  volume. 
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fut  (le  le  coucher  en  joue  ; mais  comme  il  ne  s’éveilloit 
point , et  qu'ils  ne  voyoient  que  le  derrière  de  son 
corps,  ils  se  donnèrent  un  instant  de  réllexion , et  après 
avoir  tenu  conseil  sur  le  meilleur  parti  à prendre , ils 
firent  un  circuit  autour  de  deux  ou  trois  touffes  de  buis- 
sons , et  se  plaçant  de  manière  qu’ils  pouvoient  pointer 
leurs  deux  fusils  près  de  la  tête  du  rhinocéros , ils  lui 
déchargèrent  leurs  deux  coups  à la  fois  dans  la  poitrine. 
Comme  ranimai  se  débattoit,  quoique  assez  Ibiblement, 
ils  craignirent  qu’il  ne  pût  encore  se  relever  et  les  pour- 
suivre ; alors , autant  pour  leur  amusement  que  par 
précaution , ils  rechargèrent  leur  armes,  et  lui  tirèrent 
encore  plusieurs  balles  au  corps. 

Cet  incident,  joint  à des  récits  à-peu-près  semblables 
que  m'ont  fait  de  vieux  chasseurs  , me  porte  à croire 
que  le  rhinocéros  dort  d’un  sommeil  très-profond,  quoi- 
que le  docteur  Parsons  soit  d’un  avis  contraire  , dans 
les  observations  qu'il  a publiées  à Londres,  sur  un  rhino- 
céros à une  corne , dont  il  donne  aussi  la  description. 

Le  2,  j’allai  disséquer  le  rhinocéros  que  les  Hottentots 
avoieut  tué  la  veille,  et  je  trouvai  que , pour  préserver 
la  chair  de  la  putréfaction , ils  en  avoient  tiré  les  en- 
trailles aussilêjl  après  qu’il  éloit  mort.  Je  vis  cependant 
fort  évidemment , en  examinant  le  foie,  que  ces  ani- 
maux n’ont  point  de  vésicule  du  fiel  ; fait  sur  lequel 
nous  étions  en  contestation , un  des  fermiers  et  moi , 
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et  qui  nous  donnoit,  à l'un  et  à l’autre , beaucoup  d’çm-  ■ ■— 
presscment  à chasser  des  rhinocéros. 

Un  de  nos  boshis  qui  avoit  ordre  de  venir  nous 
rejoindre,  pour  nous  aider  à découper  l’animal , et  qui 
portoiten  même  tems  quelques  ustentiles  dont  nous 
avions  besoin , nous  réduisit  aux  expédiens  en  ne  ve- 
nant point.  11  aima  mieux  apparemment  aller  visiter 
l'élan-gazelle  tué  la  nuit  précédente.  D’abord  , il  pré- 
ftroit  le  goût  de  la  chair  d’élan  ; secondement  , il  fai- 
soit , comme  tous  les  Hottentots , un  grand  cas  des 
aponévroses  de  cet  animal , sur-tout  de  celles  du  dos  y 
dont  ils  font  les  meilleures  attaches  qu’ils  connoissent, 
pour  leurs  manteaux. 

Lorsqu’il  arriva,  quoique  d’après  les  articles  de 
notre  traité  de  paix  et  d’après  sa  propre  expérience  , 
il  dût  s’attendre  à une  bonne  volée  de  coups  de  Ixiton , 
pour  une  désobéissance  aussi  marquée  , il  parut  devant 
nous  avec  une  contenance  libre  et  dégagée,  tenant  en 
sa  main  quelques  rayons  de  miel  , et  me  disant  en 
langue  Hottentote  ( les  interprètes  me  l'expliquèrent  ) 
pour  raisons  de  sou  retard , « que  le  honing-wiser  ( guide 
« au  miel  ) l’avoit  attiré  loin  de  l’endroit  où  étoit  le  rhi- 
■«  nocéros  , et  conduit  vers  «elui  où  étoit  l'élan , mais 
« qu’il  apportoit  avec  lui  une  bonne  quantité  de  miel 
« pour  me  parfmner  le  palais.  » A la  vue  du  miel,  l'eau 
vint  à la  bouche  de  mes  confrères  ; tous  opinèrent  unani- 
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meinent  qu'il  avoit  mieux  fait  de  suivre  le  guide  au  miel, 
que  tl'obéir  à nos  ordres  ; et  moi  aussi , je  me  laissai  ga- 
gner par  le  présent,  et  dérogeai  aux  lois  de  mon  étroite 
justice. 


Mais  où  donc  un  Hottentot-boshi , né  et  nourri  dans 
les  plaines  désertes  et  sauvages  de  Zondags-rivier , a-t-il 
pu  apprendre  l’art,  si  utile  dans  le  monde  civilisé, 
de  séduire  par  des  présens  ? Etoit-cc  de  ses  compa- 
gnons , ou  plutôt  de  la  promptitude  avec  laquelle  des 
colons  plus  éclairés  leur  pardonnent  à ce  prix  des  déso- 
béissances? .le  suis  fâché  de  ne  pouvoir  résoudre  celle 
question  , dont  la  solution  répandroit  du  jour  sur  la 
nature  de  l'homme  dans  l’état  sauvage.  J'observ'erai 
cependant  que  les  Hottentots  de  Houlniquas  , qui  sont 
beaucoup  moins  incultes,  ont,  m'a-t-on  dit , assez  sou- 
vent recours  à des  présens  de  miel , pour  adoucir  leurs 
juges,  y réussissent  quelquefois,  et  obtiennent  même  , 
de  plus,  certains  privilèges. 


Nous  trouvâmes  ce  jour-là  un  nid  d’autruche,  et 
donnâmes  la  chasse  à l'élan-gazclle  qui  sua  du  sang  (*  ). 
I,a  nuit  nous  nous  {restâmes  autour  d'une  fosse  d'hip- 
{xrpolames.  Un  de  ces  animaux  en  sortit  ; deux  de  nos 
chasseurs  firent  feu  sur  dui  dans  l'obscurité  , et  Je 
manquèrent. 


(’)  Voy,  p»(;e  i33  de  ce  volume. 
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Le  3,  nos  Hottentots  virent  une  couple  de  rhino- 
céros. Je  consigne  ce  fait  et  autres  semblables  dans 
mon  Journal  . en  faveur  des  voyageurs  et  des  colons 
à venir.  Ces  remarques  leur  apprendront  quels  étoient, 
lors  de  mon  voyage , les  endroits  les  plus  fréquentés 
par  les  rhinocéros  , les  lions  , les  hippopotames  , etc. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  aussi  une  anec- 
dote assez  caractéristique  de  la  nation  Hottenlote.  Notre 
cocher  employa  douze  heures  pour  retourner  sur  scs  pas 
chercher  sa  pipe  de  bois , dans  un  endroit  où  il  sc  rap- 
pela l'avoir  laissée  deux  Jours  auparavant , quoiqu’il  eût 
pu  en  moins  de  six  heures  en  faire  une  autre.  Il  faut 
remarquer  qu'il  fit  tout  ce  chemin  , seul,  sans  armes  , 
et  conséquemment  courant  grand  danger  de  devenir 
la  proie  des  lions.'Nous  veillâmes  en  vain  cette  nuit  et 
la  nuit  suivante  autour  des  fosses  de  la  petite  Vish- 
rivier\  point  d'hippopotames. 

Le  5 , les  trois  fermiers  qui  nous  accompagnoient 
depuis  le  22  Janvier  , prirent  congé  de  nous, et  retour- 
nèrent à /Igter  Brumjcs-hoogte.  Notre  partie  de  chasse 
avoit  duré  beaucoup  plus  long-tems  que  nous  n avions 
espéré.  Si  nos  tentatives  furent  inutiles,  ce  fut  une  fois, 
comme  Je  l'ai  observé , la  faute  de  FUp.  Ce  penchant 
au  sommeil  étoit  probahleinent  dans  ce  Jeune  garçon 
l'effet  d'une  passion  qui  l'ôte  à la  plupart  des  autres  ; 
car  Flip  étoit  d'ailleurs  un  drôle  tres-vif , et  hardi  à la 
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chasse.  Deux  ans  avant  noire  connoissance , il  avoit , 
dans  line  partie  de  chasse  au  lion  , fait  feu  le  premier 
et  tiré  la  première  balle  au  corps  de  l'animal  féroce  ; 
et  pourtant  il  éloit  si  timide  près  du  beau  sexe , qu'il 
étoit  depuis  loiiK-tems  très  - profondément  amoureux 
d'une  jolie  fille  de  son  voisinage,  sans  jamais  avoir  osé 
lui  en  dire  un  mot , ni  à elle  , ni  à personne.  Un  jour 
que  nous  chevauchions  tous  les  deux  ensemble  dans  les 
plaines  désertes  , il  me  fit  confidence  de  sa  |iassion 
( sans  doute  jiarce  que  j'étois  médecin  ) , et  me  demanda 
sur  cela  mon  avis.  Mon  ordonnance  fut  de  découvrir  à 
l'objet  aimé  ses  sentimens  par  écrit.  Quoique  probable- 
ment cette  manière  de  faire  l'amour  fût  absolument 
inconnue  à Flip  , comme  à la  plupart  des  jeunes  gens 
de  la  colonie  , il  goûta  le  remède  que  je  lui  proposois, 
et  me  chargea  de  dicter  moi-même  les  ternies  du  billet- 
doux.  L'épître  fut  donc  écrite  sur  le  couvercle  arrondi 
de  ma  malle , et  je  laisse  à penser  si  la  tournure  en  étoit 
amoureuse  , quoique  le  style  fût  une  espèce  de  hollan- 
dois  corrompu  , fort  curieux , et  qui  devoit  sentir  , 
comme  on  dit , d'une  lieue  , le  dialecte  étranger  du 
compositeur.  Mais  comme  il  étoit  probable  que  la 
jeune  fille  feroit  plus  d'attention  aux  regards  et  à la 
bonne  mine  de  son  amant , qui  étoit  fort  bien  tourné , 
qu'au  style  du  poulet  , je  me  flattai  que  mon  épître 
pourroit  être  le  préliminaire  de  son  bonheur  , que  je 
desirois  sincèrement:  je  partis  sans  en  savoir  le  succès. 
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CHAPITRE  XVI. 

Retour  au  Cap. 

L E 6 février  , je  repris  la  route  du  Cap  avec  M.  Immel- 
man  et  mes  neuf  Hottentots,  et  nous  arrivâmes  le  soir 
à l’étang  de  Quammedacka  (*).  Là  je  commençai  à 
sentir  un  désir  pressant  de  revoir  le  Cap.  J'avois  ac- 
compli en  grande  partie  les  desseins  qui  m’avoient  fait 
entreprendre  le  voyage.  L’intérêt  toujours  croissant  des 
curiosités  qui  se  présentoient  à moi , et  l'attente  conti- 
nuelle de  rencontrer  celles  que  je  desirois  le  plus  , 
m’avoient  procuré  du  plaisir  , mais  un  plaisir  acheté 
par  des  difficultés  et  des  fatigues  qu’on  ne  peut  ima- 
giner. De  plus , félois  obligé  de  hâter  mon  retour  , de 
crainte  d’être  surpris  par  la  saison  des  pluies  , et  de 
manquer  l’occasion  de  revenir , ou  au  moins  d'écrire 
en  Europe  par  un  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes  , destiné  ptour  la  Suède. 

Le  soir  , j'allai  à cheval,  avec  un  Hottentot , à l'en- 
droit où  le  19  décembre  nous  avions  tué  les  deux  rhino- 
céros. 11  n’en  restoit , pour  bien  dire  , que  les  têtes  , 
qui  étoient  presque  entièrc.s.  Je  pris  avec  moi  la  plus 
petite  , et  en  revenant  à notre  chariot , nous  rencon- 
trâmes un  rhinocéros  femelle  avec  son  petit.  Ces  ani- 
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maux  avoioiil  été  cliassés  de  leur  gîte  , probablement 
par  la  fraidieur  du  soir  , et  ils  alloieiit  paître  durant 
la  nuit.  L’eiinint  éloit  déjà  gros  comme  un  petit  bœuf, 
quoique  scs  cornes  fussent  fort  petites  en  comparaison 
de  celles  de  sa  mère.  11  suivoit  tous  ses  mouvemens, 
etsembloit  s'abandonner  totalement  à sa  conduite.  Je 
me  serois  volontiers  arrêté  pour  examiner  de  quelle 
manière  l'animal  fouit  des  racines, les  mange,  etc.  Mais 
la  nuit  approchoil , et  il  eût  été  trop  dangereux  de  la 
passer  seul  avec  mon  Hottentot , dans  ces  plaines  si 
peuplées  de  lions  et  de  rhinocéros  , n'ayant  pas  même 
de  quoi  allumer  un  feu.  D'ailleurs  le  bruit  assez  reten- 
tissant que  faisoit  le<]uipagc  de  nos  deux  chevaux  , 
avoit  déjà  découvert  notre  présence  aux  deux  rhino- 
céros , (]ui  .s’étoient  arrêtés  à écouter,  en  remuant  leurs 
oreilles  , à l'entrée  d'une  vallée  étroite  par  laquelle  il 
nous  falloit  nécessairement  passer,  si  nous  voulions  re- 
joindre notre  chariot  avant  la  nuit.  Dans  celte  situa- 
tion critique  , nous  n'avions  d'autre  res.source  , que  de 
faire  feu  .sur  eux  , on  au  moins  de  les  forcer  à s’éloigner 
de  ce  pa.ssage  en  les  effrayant.  Nous  prîmes  le  parti  de 
les  tirer , quoique  nous  n’eussions  que  des  armes 
trop  petites  , et  que  la  charge  qu'elles  conlcnoienl  ne 
fïit  nullement  proportionnée  à la  grosseur  de  la  bête. 
Mon  Hottentot  n’avoit  qu'un  fusil  bon  pour  des  oi- 
seaux , et  nous  ajoutâmes  à sa  charge  une  balle  de 
plomb.  Le  mien  éloit  chargé  d'une  balle  d'étain,  mais 
qui  n'étoit  pas  à beaucoup  près  assez  grosse  pour  un 
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rhinocéros.  Cependant  nous  inîmes  pied  à terre , et 
nous  glissâmes  en  rampant  derrière  un  buisson  large 
et  touffu  , et  c)ui , fjar  sa  hauteur  et  l'étendue  de  ses 
branchages,  resseniWoit  à un  grand  arbre.  Alors  nous 
nous  trouvâmes  à seize  pas  tout  au  plus  des  rhinocéros. 

Mon  fusil , qui  avoit,  à mOn  insu  , pris  l'humidité  la 
nujt  précédente , lit  en  partant  une  espèce  desilileinent, 
et  fît  long  fèn.  Au  lieu  de  frapper  la  vieille  femelle  au 
cœur,  où  je  l'ajusiois,  je  ne  la  bles.sai , conuue  je  l’ai  vu  de- 
puis, qu'à  l'angle  postérieur  de  la  mâchoire  de  dessous  ; 
cependant  le  coup  la  fit  reniffler  en  baissant  la  partie 
antérieure  de  son  corps  , et  élevant  le  nez  , coinino 
pour  découvrir  au  flair  où  étoit  l’ennemi.  Comme  nous 
la  tenions  sous  le  vent  , elle  ne  nous  découvrit  point  ; 
mais  elle  avança,  et  son  petit  la  suivoit,  directement 
vers  l’endroit  ott  elle  avoit  entendu  du  bruit , d'un  pas 
lent , mesuré  , et  avec  un  air  d’attentiou -sérieuse.  Elle 
senibloit  sur-tout  en  vouloir  au  bui.ssonqui  la  séparoit 
de  nous.  Alors  le  .sang  commença  à nous'  monter  an 
visage.  Avec  un  seul  rhinocéros , un  chasseur  passable- 
ment agile  , peut  encore  se  hasarder  à jouer  à colin- 
maillard.  Mais  ils  étoient  deux  , et  nous  avions  à crain- 
dre qu'en  clterchant  à éviter  l’un  , nous  n’allassions 
nous  jeter  sous  les  pieds  de  l'autre.  Mon  compagnon 
Hottentot , le  meme  qui  avoit  fait  une  si  pauvre  figure 
en  préseiKe  des  (ialfres , garda  hardiment  son  poste  , 
comme  il  me  l'avoit  promis , et  ne  fit  feu  qaïc  lorsquç 

Tome  II.  ^ Tl 

$ 


I 


1776. 

Février, 


V O Y A G K 


33o 

==  les  animaux  furent  tout  près  de  nous.  Tous  deux  alors 
prirent  l’alarme,  et  se  précipitant  avec  une  violence 
extraordinaire  , dépassèrent  en  un  instant  l’endroit  où 
nous  étions  ; alors  le  Hottentot  lit  un  saut  à travers  le 
buisson  , et  moi  , je  me  sauvai  par  un  des  côtés. 

Nous  trouvâmes  nos  chevaux  à l’endroit  où  nous  les 
avions  attachés  hors  du  chemin.  I.a  curiosité  m'excita 
à aller  voir  (juelle  route  les  deux  animaux  avoient  prise; 
je  les  apperrus  plus  tôt  (|iic  je  ne  ni’y  atlendois.  C’est 
alors  que  je  pus  voir  combien  l’animal  a en  effet  la  vue 
courte  : je  n’étois  qu’à  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix 
pas  d’eux  , en  plaine  ; ils  paroissoier.t  ne  m’appercevoir 
ni  moi  ni  mon  cheval  , quoi<ju’iIs  prêtassent  fort  atten- 
tivement l’oreille , la  tête  tournée  vers  le  côté  d’où  nous 
venions.  Je  descendis  de  cheval  , et  m’approchai  à 
pied  à la  distance  de  cinquante  ou  soixante  pas , sans 
prendre  aucun  détour  , et  sans  me  cacher.  Je  fis  feu  sur 
la  mère  .sans  qu’elle  me  vit  ; seulement,  elle  secoua  avec 
beaucoup  de  violence  le  devant  de  son  corps  , et  fai- 
soit  un  soiifflcment  si  fort  et  si  bruyant,  que  mes  che- 
vaux , que  le"  Hottentot  tenoit  à deux  ou  trois  cents  pas 
de  l’animal , en  furent  fort  effrayés.  Alors  les  deux  rhi- 
nocéros SC  sauvèrent  à trayirs  les  buissons , où  il  eût 
■ été  dangereux  et  difficile  de  les  poursuivre. 

Les  Hottentots  qui  étoient  le  plus  au  fiiit  de  cette 
«basse  , nous  dirent  après  , que  nous  aurions  beau- 


. - ..  Digitizedby 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  33l 


coup  mieux  fail  de  tirer  le  jeune  rhinocéros , sur  lequel  : 
les  petites  balles  auroient  eu  plus  d'effet.  Ils  étoient 
persuadés  que  la  mère  seroit  restée  jusqu'au  lendemain 
matin  près  du  corps  de  son  |>ctit  , et  qu'alors  on  eût 
pu  y aller  et  la  tuer  aussi.  Ils  supposoient  encore  que 
le  petit  seroit  de  même  demeuré  près  du  corps  sa 
mère  , si  elle  eût  été  tuée  la  première. 

Nous  n'étions  pas  encore  à notre  chariot  , qu’il 
étoit  tout-à-fkit  nuit.  Comme  il  n'y  avoit  en  cet  endroit 
aucun  chemin  battu  , je  craignis  fort  de  nous  égarer  , 
quoique  mon  Hottentot  n'eût  sur  cela  aucune  inquié- 
tude , et  fût  très-persuadé  que  nous  étions  dans  notre 
route.  Cependant  il  étoit  à craindre  que  dans  l'obscurité 
no"  chevaux  n'allassent  heurter  contre  quelque  rhino-. 
céros , ou  ne  nous  portassent  sous  la  griffe  de  quelque 
lion,  ién  effet , à l'instant  où  nous  y pensions  le  moins , 
ils  firent  un  écart  don>  nous  fûmes  alarmés;;  nous 
apperçûmes  que  la  cause  de  leur  frayeur  et  de  la  nôtre , 
n’éloit  autre  chose  qu'un  porc-épic.  Les  trous  faits  par 
cet  animal  et  par  plusieurs  autres  dont  nous  avons 
parlé  ci-devanl , occasionnèrent  plusieurs  chutes  à nos 
chevaux  , ce  qui  noms  obligea  d’aller  fort  lentement.  A' 
la  fin  nous  commençâmes  à appercevoir  çà  et  là  quel- 
ques lueurs  du  feu  de  nos  Hottentots , et  je  dois  avouer 
que  cette  apparition  me  causa  une  grande  joie.  Lors- 
qu'à la  fin  nous  eûmes  rejoihti  notre  chariot , notre- 
Hottentot  cliasscur  me  dit , qu’il  ayoit  ce  jour-là  vu> 
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et  Wessé  un  rhinocéros.  Un  instant  avant  la  pointe  du' 
jour,  deux  bufflc.s  vinrent  boire  à la  ft)ntaine  près  de 
lac|uelle  nou.s  étions  campés.  Nous  les  tirâmes  dans 
l'obscurité  , et  les  manquâmes. 

• Ltc  7 , nous  allânw'spar  //ev;yà  Kure-koiku,  et  tuâ- 
mes un  buKle  en  chemin.  Dans  la  nnit  nous  fînnes 
réveillés  par  le  son  de  plusieurs  voix  horribles  et  dis- 
cordantes. fjlles  paroi.ssoient  être  celles  de  divers  ani- 
maux ; mats  on  les  entendoit  toutes  à-la-foi.s',  et  elles 
fitniioient  le  plus  détestable  de  tous  les  chteiirs.  Un  en 
distinguoit  pourtant  une  qui  couvroit  quelquefois  les 
autres  « et  <]iii  re.s.sembloit  à un  ricanenteiil  hideux,  que 
les  gens  simples  de  Suède  attribuent  à une  sorte  d’es- 
prit ou  revenaju  qu'ils  appelksit^^ajr  ou  homme  riant, 
et  qui  n’étoit  qu’un  des -tblfoiens  cris  du'xm’jr  nyciea  ou 
olrat-huant.  A lalut'iu  -de  àuiunfe  ,'UOus  pouvions  entre- 
voir sur  une  montasçne  voit^e'.  Une  Compagnie  de 
douze  ou  rjuinze  hiènes  Ou  Hinius , et'fo  tapage  que  nous 
entendions  étoit  un  hurlcnieut  tiinniltnetix  qu’elles 
poDssoient  pour  répandre  l’effroi  parmilnos  bu-ufs  , et- 
leur  faire  prendre  la  fuite , ri’osmrt  pas  los  afta(|uer  an-, 
téeüwnt  ; inms  nouai  les  avions  , comme  de  coutume  , 
fortenieiit  attacliés  au  chariot.  Je'  crus  qu’tin'  de  ces 
animaux  étoit  à la  portée  de  mon  mou.stjuet , et  contre 
l’ttvisde  nies  Hottentots^  )©  ue  pus  résister  à la  tenta- 
tion de  lui  envoyer  uné'Balle.  Loin  d’être' effrayés  du 
o0Qp  , ces  voraces  animaux  redoublèrent  d’effbrts  et 
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de  huHcniens , pour  nous  effrayer  nous-tnémes.  Toute 
Ja  troupe  descendit  précipitamment  de  la  monta- 
gne, et  s’avançant  liardiinent  jusqu'auprès  de  nous  , ils 
paroissoient  avoir  l’intention  de  nous  livrer  une  atta- 
que gétiëralc. 

Le  8,  nous  continuâmes  notre  route  ; nous  vimes, 
chemin  faisant , outre  un  petit  nombre  de  han-beest 
épars  et  isolés  , une  grande  troujw  üélans-ga^eiles. 
Nous  tuâmes  aussi  ce  jour-là  un  buflle , |xir  lequel  notre 
Hottentot  tireur  fut  en  grand  danger  d’étre  foulé  aux 
pieds. 

! 

Le  9 , vous  vîmes  encore  plusieurs  élans-ga^dUs , 
hurt-beest  et  quagga  , en  traversant  Hassagai-bosh.  Nous 
tuâmes  un  élan  femelle  , dans  le  ventre  duquel  nous 
trouvâmes  un  fœtus.  Nous  l’emportâmes , et  l’ayant  dis- 
séqué le  lendeinain  matin  , je  trouvai  ses  viscères  en 
tout  semblables  à ceux  des  autres  gazelles. 

Le  lo,  nous  rencontrâmes  un  fermier,  quinousdit 
qu’à  deux  journées ‘de  clicmîn  de  l’endroit  où  nous 
étions  , deux  princes  Caffres  étoient  en  guerre  pour 
quelques  veaux  égarés.  Nous  passâmes  ici  la  rivière  des 
hommts-boshis  , et  arrivâmes  à un  craal  de  llotianots- 
gmiquiii,  (|ui  firent  devant  nous  leur  exercice  mili- 
taire (*). 
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Le  1 1 , UH  de  nos  boshis  ayant  appris  que  son  craal 
avoit  depuis  son  départ  été  changé  de  place , et  qu'il 
se  trouvoit  alors  assez  près  de  nous , desira  son  Congé  ; 
et  comme  il  nous  avoit  donné  gratuitement  ses  secours 
et  sa  compagnie  pendant  tout  le  voyage  , il  me  de- 
manda (|uelque  petite  récompense.  Sa  demande  me 
j>arut  juste  , et  je  lui  fis  don  d'un  briquet , d’un  boîte 
de  cuivre  à amadou  , avec  un  peu  de  tabac  , un  cou- 
teau et  quelques  grains  de  verre.  11  fut  fort  satisfait 
de  ma  générosité.  C’étoit  le  seul  homme  marié  de  notre 
compagnie  ; aussi  avoit-il  plus  d’économie  que  tous  les 
antres.  Il  se  chargea,  tant  pour  lui  que  pour  sa  femme  , 
de  morceaux  de  chair  du  buffle  que  nous  avions  tué  le 
dernier  , (jiiclques-uns  étendus  sur  ses  épaules , et  les 
aulrespendans  au  bout  d’un  bâton  , de  fiiçon  qu'ils 
pussent  .sécher  au  soleil.  Lor.squc  rinstant  arriva  de  se 
séparer  de  nous  et  dé  ses  camarades,  il  partit  sans  dire 
un  seul  mot  d'adieu  ; c’est  la  mode  chez  les  Hottentots, 
mode  qui  commence  à s'introduire  au.ssi  chez  nous , de 
s' éclipser  \Qw\.  doucement.  Cependant  m'appercevant  de 
•son  dessein , je  lui  criai  , comme  ilétoil  déjà  fort  loin , 
adieu  , adieu  donc , avec  quelques  salutations  à la  hollan- 
tloise  : il  me  répondit  tkahe , et  me  salua  de  même. 
Les  Hottentots  rirent  beaucoup  de  ce  bru.sque  départ,  et 
pour  éviter  sans  doute  le  même  ridicule  , ils  nous  firent 
leurs  adieux,  et  à leurs  camarades,  avec  plus  de  forma- 
lités , lor.s(|u'iIs nous quiiterent  à Zondags-rivier ,o\\  nous 
ariivâmesle  soir.  Je  trouvai  là  un  vieux  Hottentot, 


Digitized  by 


AU  CAP  DE  B O N N E-Ë  S P É R A N C E.  ^ 335 
qui  étoit  né  avec  quatre  maïunielons  ; les  deux  extraor- 
dinaires éloient  moins  gros  que  les  autres  , et  placés  à 
trois  pouces  au  dessous. 
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Le  12  , nous  rencontrâmes  plusieurs  paysans  qui  , 
avec  la  permission  du  gouverneur  actuel , M.  le  Baron 
de  Pletfenberg  , changoient  de  domicile  , et  venôient 
habiter  cette  partie  de  la  contrée  , que  j*ai , pour  cette 
raison  , appelée  dans  ma  carte  colonie  de  Pleitcnberg. 
Le  soir,  vers  la  fin  du  jour,  le  thermomètre  étoit  à 
68  degrés  , lorsque  la  pluie  commença , et  continua 
toute  la  nuit  avec  un  vent  de  S.  O. 

Le  i3,  à sept  heures  , le  thermomètre  étoit  à 64 
degrés  ; et  tout  le  jour  le  tems  fut  couvert  et  pluvieux. 
Nous  vîmes  un  koedoc , et  notre  Hottentot  tireur  , qui 
étoit  allé  roder  \on^àe  Zondagi-rivler  , médit  avoir 
vu  une  vache  marine  portant  sur  son  dos  son  petit , à 
l'instant  où  elle  montoit  au  dessus  de  l'eau  pour  res- 
pirer. Le  Hottentot  me  dit  qu'aussitôt  qu’elle  l’eut 
éventé  , elle  replongea  tout  son  corps  dans  l’eau  , 
excepté  le  bout  du  museau , et  dès  qu’elle  avoit  repris 
haleine  , elle  se  plongeoit  la  tête  en  avant  avec  tant 
d’exactitude  , que  le  petit  alors  n’avoit  que  le  nez  au 
dessus  delà  surface  de  l’eau  , et  pouvoit  aussi  se  souffler; 
exercice  qu’elle  répéta  plusieurs  (bis. 

' Le  14 , nous  arrivâmes  à Kuga  y le  thermomètre  , 
à cinq  heures , étoit  k degrés. 
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Le  i5  , le  thermomètre , au  point  du  jour , étoit  à 62. 
Nous  vîmes  quelques  bu  files  et  trois  Hottentots  fugitifs. 
Nous  allâmes  de  nouveau  visiter  la  saline , et  y recruter 
quelques  insectes.  A midi,  le  thermomètre,  à l'ombre, 
étoit  à 90  degrés.  Nous  allâmes  voir  un  petit  craal 
de  Caffres , qui  setoicnt  récemment  établis  à 'Lwart- 
kops-riviir.  Nous  rendîmes  aussi  visite  , vers  le  haut 
de  cette  rivière,  à un  colon  nommé  Gtn  Skepper , qui 
rt'sidoit  en  cet  endroit  depuis  long-tems,  en  partie  con- 
formément aux  ordres  du  gouvernement , et  en  partie 
contre  ces  mêmes  ordres  ; car  le  gouvernement , qui , 
malgré  ([ii'il  eût  employé  pendant  long-tems  des  arpen- 
teurs, étoit  encore  dans  une  ob.scurité  profonde  sur  la 
géographie  de  cette  contrée  , n'avoit  permis  à aucuns 
colons  de  cultiver  ni  d'habiter  les  terres  au-delà  de 
Kabeljai.ii\i  -r'ivicr  i mais  il  leur  avoit  permis  de  s’éta- 
blir par-tout  où  ils  voudroient , au  sud  de  Camiebo. 
(hi’avoit  fait  le  ru.sé  pay.san  V il  étoit  venu  prendre 
posse.ssLt)n  de  cet  emplacement , par  le  chemin  du  Cap 
à CamJcho,  et  par  ce  long  détour  , faisant  prendre  le 
change  aux  directeurs , il  en  obtint  des  lettres  decession, 
au  lieu  qu’il  eût  été  trè.s-sévérement  puni  , si  pour  par- 
venir au  même  endroit  , il  eût  pris  la  route  la  plus 
courte  et  la  plus  commode. 

Nous  c.spérions  faire  en  ce  lieu  notre  provision  de 
pain:  nous  fi'imcs  trompés  dans  notre  attente.  Le  fèrinier 
lui-même,  depuis  quelques  jotns,  aimoit  mietix  s’eu 
^ passer, 


passer  , que  d’avoir  l’embarras  de  faire  moudre  du  bic 
dans  son  inoulin  à bras.  Il  nous  fallut  donc  vivre  uni- 
queinent  de  viande.  Depuis  le  cinq  février  jusqu'alors  , 
nous  avions  toujours  eu  à notre  dispo.sitioii  uu  peu  de 
farine  grossière , dont  nos  HoUeulols  , en  y ajoutant 
un  peu  d’eau  et  la  pétrissant , fiiisoient  chaque  jour 
une  pâte,  puis  des  galettes  ou  gâteaux  de  sept  ou  liuit 
pouces  de  diamètre  , et  épai.sscs  environ  d’un  demi- 
pouce  ; leur  manière  de  les  faire  cuire  étoit  fiicile  et 
prompte , elle  consistoit  à poser  ces  galettes  sur  la  terre 
ccbauffée  par  nos  feux , et  à les  couvrir  ensuite  de  cen- 
dres chaudes  , et  de  quelques  charbons. 

Une  petite  société  de  Hottentots-Gunjemans  , dont 
les  ancêtres  habitoient  les  cnviron.s  de  la  montagne  de  la 
Table  et  de  Constance  .lorsque  les  Hollandois  envahirent 
cette  contrée,  vivoîentlàen  bonne  intelligence  avec  le 
fermier.  Ces  hommes , autant  que  je  pus  voir , formoient 
depuis  long-tems  une  petite  société  sans  chef,  sans  pau- 
vres, sans  statuts  ni  lois  pénales  , comme  sans  crimes  et 
sans  forfaits.  Ils  n’avoient  été  réunis,  et  n'étoient  actuel- 
lement gouvernés  que  par  un  amour  inné  pour  la  jus- 
tice , par  la  douceur  de  leur  caractère,  et  par  les  coutu- 
mes et  usages  communs  entre  tous  les  Hottentots.  Ceux 
que  j’avois  emmenés  avec  moi  de  Zwdlendam  , sem- 
blèrent avoir  une  si  haute  idée  de  la  vertu  , de  la  liberté 
et  de  l'état  heureux  de  ces  hommes  , qu’ils  étoient , me 
dirent-ils , décidés  à venir  partager  lem‘  bonheur , dès 
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qu’ils  auraient  fini  avec  nous  le  voyage  jusqu’au  Cap. 
Dans  ce  dessein  , ils  nie  sollicitèrent  de  leur  acheter 
en  cet  endroit , pour  chacun  d’eux  , une  vache  et  un 
veau  , que,  suivant  nos  conventions  , ils  avoient  droit 
de  me  demander  pour  leur  récompense.  Ces  goûts  et 
ces  projets  philosophiques  dans  des  Hottentots  , n’é- 
toient  pas  faits  pour  les  décréditer  dans  mon  esprit. 
J’avançai  donc  pour  eux , des  grains  de  verre  , des 
boites  de  cuivre  pour  l'amadou  , des  couteaux , des 
briquets  , pour  la  valeur  de  neuf  ou  dix  rixdalles  , et  en 
considération  de  toute  cette  quincaillerie , ils  eurent  la 
permission  de  choisir  entre  tout  le  troupeau  du  craal , 
les  deux  plus  belles  vaches  , qui  furent  mises  à part 
pour  eux. 

La  portion  la  plus  considérable  de  ce  troupeau  ap- 
partenoit  à une  veuve  Hottentotc,  qu’on  estimoit  riche 
de  soixante  vaches  à lait , et  c’étoit , au  moins  sous  ce 
rapport , la  plus  respectable  Hottentote  que  j'aie  jamais 
connue:  elleétoit  sans  enfans;  un  de  ses  cousins  de- 
voit  être  l'héritier  de  sa  fortune.  Elle  avoit  passé  le 
milieu  de  l’âge  , et  dans  sa  jeunesse  , elle  avoit  été  une 
beauté  dans  le  genre  Hottentot.  A l'exception  d'un  col- 
lier de  coquilles  d’un  fort  grand  prix , et  un  bonnet  de 
cérémonie  ( Voy.  pl.  I , tom.  I ) , que  , par  parenthèse  , 
après  bien  des  résistances  , elle  me  céda  en  échange  de 
quelques  autres  objets  , cette  femme  n’étoit  pas  mieux 
vêtue  que  les  autres  ; elle  n’ayoit  ni  plus  d’anneaux  de 
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cuir  aux  bras  et  aux  jambes , ni  une  plus  belle  peau  de  : 
mouton  sur  les  épaules , ni  même  plus  de  graisse  surle 
corps  ; il  est  vrai  qu’outre  quelques  grains  de  verre  ordi- 
naires , je  m’apperçus  quelle  teiioit  de  ce  côté  dans 
un  petit  sac  deux  cordons  de  petits  grains  decuivre  (*)  ; 
c'étoient  tous  ses  joyaux  , et  les  seules  richesses  qui 
pussent  exciter  l’envie  de  scs  compagnes.  Il  y a pour- 
tant lieu  de  croire  que  ce  vice  ne  peut  jamais  prendre 
de  fortes  racines  dans  des  cœurs  si  doux  et  si  paisibles. 
Cette  femme , quoique  la  plus  riche  , n’en  faisoit  pas 
plus  la  fière  avec  les  autres  femmes , qui  fumoient  sans 
cérémonie  leurs  pipes  à côté  d’elle , et  mes  Hottentots 
galans  les  remplissoient  à toutes  sans  distinction  , d'une 
meilleure  sorte  de  tabac  plus  serré  qu’ils  avoient  avec 
eux.  De  leur  côté , en  considération  des  étrangers,  elles 
proposèrent  un  bal , qui  devoit  .s’ouvrir  à la  nuit  et  au 
clair  de  la  lune.  Un  peu  fatigues  , et  sentant  le  besoin 
du  sommeil,  M.  Immelman  et  moi,  nous  renonçâmes 
au  plaisir  de  voir  et  de  pouvoir  décrire  un  bal  brillant 
de  Hottentot-Gunjemans  , dont  pourtant,  nous  dit-on  , 
les  danses  étoient  fort  differentes  de  celles  que  j’ai 
décrites. 

Enfin  l’opulente  veuve,  nepouvoit,  avec  toutes 
ses  richesses , exciter  l’envie  en  se  procurant  des  mets 
plus  savoureux , ni  plus  délicatement  assaisonnés;  con- 
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séquemment  elle  ne  pou  voit  se  donner  des  vapeurs , ni 
aucune  de  ces  maladies  du  bel  air,  qui  vous  concilient 
si  puissamment  les  respects  du  peuple.  Le  lait,  ce  salu- 
taire breuvage  enferme  dans  leur  sac  velu  , l'art  ni  la 
nature' ne  l’apprêtent  point  autrement  pour  le  riche 
que  pour  le  pauvre.  Tous  rôtissent  leurs  onkjes  sous 
la  cendre  ; presque  tous  font  cuire  sur  le  charbon  la 
viande  qu’ils  veulent  manger;  car  il  est  fort  rare  de 
voir  chez  un  Hottentot,  des  vases  de  terre  de  sa  propre 
manufacture  , pour  faire  bouillir  ou  fricasser  son  man- 
ger. Comme  ils  délestent  absolument  le  sel , ils  sont 
obliges  de  manger  leur  viande,  ou  fraîche  ou  séchée 
au  soleil.  Je  me  rappelle  pourtant  qu'un  peu  plus  ou 
moins  de  graisse,  supplée  au  défaut  de  sel. 

La  graisse  est  donc  généralement  pour  les  Hotten- 
tots, un  article  de  première  nécessité:  c’est,  avec  le  lait, 
la  seule  douceur  que  leur  procurent  leurs  troupeaux  de 
l)élail , et  l'amour  de  la  graisse  est  vraisemblablement  un 
motifassez  puissant  {X>ur  leur  faire  aimer  de  piéft-rencc 
ce  genre  de  richesse.  Ce  n’est  pas  cependant  qtic  je  pré- 
tende qu’ils  ne  sont  déterminés  que  par  ce  seul  motif 
11  en  est  vraisemblablement  d'autres  qui  contribuent  à 
leur  donner  le  goût  des  richesses  pastorales  ; par  exemple, 
fhonneur  et  l'avantage  d’avoir  à leurs  gages  plusieure 
gardeurs  de  troupeaux , et  sans  doute  aussi  le  plaisir 
délicieux  de  faire  du  bien  à des  êtres  de  leur  espece. 
Le  Hottentot  n est  point  insensible  à l’aiguillon  de  ce 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  641 
louable  désir.  J'ai  été  témoin  de  l’hospitalité  généreuse  — 
qu’ils  exercent  les  uns  envers  les  autres,  lorsque,  con- 
duits  par  leurs  allaires , ou  seulement  par  leur  plaisir, 
ils  viennent  de  loin  se  visiter  réciproquement.  Il  est 
probable  que  dans  les  autres  craals  mieux  gouvernés 
encore  que  celui-ci , nul  membre  de  la  société  n'est 
abandonné  à la  profonde  misère , ni  à l’extrême  indi- 
gence. Mais  d'après  la  multiplication  des  colons  , 
qui  étendent  insensiblement  leurs  établissemcns  de  ce 
côté , et  d'après  la  grande  quantité  de  grains  de  verre 
et  autres  brillantes  bagatelles  que  j'y  portai  comme  à la 
Ibire , et  dont  Je  trouvai  un  prompt  débit  parmi  le  beau 
sexe  , je  crois  pouvoir  prédire  une  révolution  pro- 
chaine dans  le  tour  d’esprit , et  dans  les  mœurs  de  cette 
société. 

Le  16,  il  s’éleva  du  nord-ouest,  une  si  violente 
tempête  , que  nous  n’osâmes  nous  mettre  en  marche, 
de  crainte  que  le  chariot  ne  fut  culbuté  dans  les  plaines. 
Vers  la  nuit  le  vent  passant  tout-à-coup  au  .sud-est , 
lut  moins  violent,  mais  accompagné  de  pluie. 

Le  17,  petite  pluie.  Nous  passâmes  près  des  établis-  ' 
semensnouveauxdedeux  familles  CaH’rcsdansce  canton, 
et  continuant  notre  route  au  sud,  nous  entrâmes  dans 
Kraktkamms.  Nous  pàs.sâmes  prè.s  de  plnsiein  s fosses 
ou  marécages  , qui  contenoient  quelques  particules 
salines  en  petite  quantité,  mais  beaucor:p  d'eau  île  pluie. 
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J’ai  distingué  ces  fosses  dans  ma  carte  par  les  mêmes 
martjues  dont  je  me  suis  servi  pour  indiquer  les  salines. 
Je  fis  en  cet  endroit  un  détour , uniquement  pour  jeter 
un  coup  d’œil  en  passant , sur  deux  havres  ou  criques, 
qu’un  petit  vaisseau  Hollandois  , m’avoit-on  dit , étoit 
venu  dernièrement  visiter,  et  dont  il  avoit  pour  ainsi  dire 
pris  possession  au  nom  du  gouvernement , en  érigeant 
une  petite  pierre  ou  marbre,  portant  la  marque  de  la 
compagnie.  l.e  capitaine  rapporta  à ceux  qui  l’avoient 
envoj’é , qu’il  y avoit  dans  ces  deux  havres  un  bon 
mouillage , et  particulièrement  dans  celui  qui  est  situéle 
plus  au  sud  ; c’est  ce  que  je  n’eus  pas  le  tems  de  vérifier. 
J’ai  pourtant  j)lacé  ce  havre  dans  ma  carte , mais  sur 
le  rapport  d’autres  personnes , et  je  l’ai  distingué  par 
une  ancre.  Comme  il  n’y  a,  m’a-t-on  dit , dans  ce  havre 
ni  rivière  ni  ruisseaux,  il  ne  convient  point  aux  vaisseaux 
qui  auroient  l'intention  de  faire  de  l’eau  ; mais  d’un  autre 
côté , comme  il  est  près  de  la  forêt , il  est  plus  com- 
mode pour  ceux  qui  chercheroient  des  bois  de  construc- 
tion et  autres.  Le  rivage  et  le  pays  enlre  Zwart-kops- 
rivier,  et  le  petit  ruisseau  indiqué  dans  ma  carte,  à 
la  petite  baie  au  nord  de  Krakekamma  , outre  qu’ils  sont 
j)lats  et  sans  bois , me  parurent  être  aussi  bas  et  sablon- 
neux : mais  à partir  de  là , le  rivage  commence  à se 
couvrir  de  rochers  et  de  brisans,  et  autant  qu’on  pouvoit 
le  voir  de  la  terre,  se  termine  en  une  pointe  aiguë, 
où  l’on  distinguoit  un  rocher  qui  en  étoit  absolument 
séparé.  Il  étoit  sans  doute  une  partie  de  celui  qui  est 
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nommé  dans  la  carte  Portugaise , Letems 
s'éclaircit  pendant  un  instant , et  je  vis  alors  bien  dis- 
tinctement Zonda^s-rivier  et  les  deux  îles  situées  près 
d’elle.  Tout  cela  demande  cependant  un  plus  scrupuleux 
examen , et  à être  dessiné  sur  une  carte  séparée  : et  sur 
une  échelle  plus  étendue  que  celle  que  j’ai  dîl  employer 
dans  une  carte  aussi  générale  que  la  mienne.  Ma  carte 
ne  peut  donc  servir , sous  ce  rapport , que  comme  une 
première  base  à des  recherches  plus  exactes  , et  plus 
détaillées  des  navigateurs. 

Le  gouvernement  ayant  permis  rt^cemment  aux  co- 
lons d'habiter  Kraktkamma  , un  fermier  y avoit  laissé 
déjadepuisdouze  joursun  troupeau  nombreux  de  bétail, 
sous  la  garde  d'un  seul  Hottentot. 

Comme  le  fermier  acconipagnoit  son  déménage- 
ment , suivi  de  ses  chiens , une  lionne  tua  un  de  ses 
bœufs  au  commencement  de  la  nuit  ; mais  effrayée  par 
le  bruit  de  fouets  que  firent  alors  les  hommes  du  fer- 
mier • et  par  les  jap(.>emens  des  chiens  , elle  lâcha  sa 
proie.  I..e  lendemain  ils  cherchèrent  en  vain  la  lionne  ; 
au  lieu  d’elle , ils  trouvèrent  ses  trois  lionceaux,  qui 
loin  de  fiiir,  se  mirent  vaillamment  en  posture  de  dé- 
fense : les  chiens  étoient  plus  d'une  douzaine  ; ils  les 
déchirèrent  à l’instant.  Ces  trois  lionceaux  n’étoient 
guère  plus  gros  que  les  chiens,  mais  ils  étoient  hérissés, 
hideux,  maigres,  et  vriiiscmblablement  à demi  affamés. 
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Le  fermier  conjecluroit  que  la  lionne  avoit  p>éri  de  faim 
ou  de  maladie  , car  on  ne  la  revit  pas  venir  chercher 
à venger  la  mort  de  ses  petits. 

Le  18  au  matin  , le  thermomètre  étoit  à 67  degrés; 
ainsi  la  température  de  l’air , près  de  la  mer , étoit  pro- 
bablement ici , comme  elle  est  géiîéralement  près  des 
rivages , plus  douce  que  dans  l'intérieur  du  pays. 

Le  10,  nous  tuâmes  un  hart-betst. 

Le  29 , nous  arrivâmes  à une  ferme  nouvellement 
établie , et  située  sur  une  éminence , d’où  le  lendemain 
de  grand  matin  nous  vîmes  des  iiiillicrs  de  buffles  rangés 
sur  la  même  ligne , l’un  après  l’autre.  Ils  traversoient 
les  plaines  voisines  du  bord  de  la  mer,  qui  étoient 
environnées  d’un  bois  fort  épais,  dans  la  vue  probable- 
ment de  se  disperser  le  matin  sur  les  |)âturages.  La 
nécessité  de  se  défendre  contre  quelques  lions  les  avoit 
peut-être  obligés  de  s’attrouper  ainsi  durant  la  nuit. 

L’APRÈs-Mini  nous  tuâmes  un  vieux  buffle,  et  nous 
arrivâmes  à une  ferme  nouvellement  formée  près  d’un 
petit  marais  assez  profond,  et  rempli  d’eau  douce.  Nous 
y tuâmes  quelques  canards  , et  ce  fut  là  que  Je  tirai  le 
dessin  du  veau-buffle  vivant  dont  fai  parlé  page  72  de 
ce  volume. 

Le  22  , nous  rencontrâmes  quelques  fermiers  de 
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noire  comioissance , qui , avec  leurs  feuinie.? , leurs 
eiifàns  et  leur  bétail  , déménageoient  et  alloieiit'|wrter 
leurs  pénates  à Krakekamma.  Ces  bonnes  gens  nous 
firent  beaucoup  de  plaisir  en  nous  donnant  des  nou- 
velles du  ('ap  et  des  amis  que  nous  nous  étions  faits 
sur  cette  route.  Ils  nous  montrèrent  beaucoup  de  joie 
de  nous  revoir  .sains  et  le  corps  couvert  de  notre  petm 
toute  entière  ; car  ils  avoient  eu , nous  dirent-ils , grand 
peur  que  les  Caffres  ne  nous  eussent  coupés  par  mor- 
ceaux ; accident  auquel  ils  avoient  attribué  notre  long 
séjour  dans  celte  contrée. 

Nous  finies  eiusuite  une  petite  excursion  jusqu’à 
Van-siaaits-rivicr  , pour  revoir  les  mêmes  Hotttntots- 
gonaquas  que  nous  avions  rencontrés  sur  notre  chemin 
en  allant  à Agttr  Brumjes-hoogte.  Mais  comme  le  courant 
de  cette  rivière  avoit  été  refoulé  par  les  tempêtes  et 
par  la  mer , nous  fumes  obligés  le  lendemain  matin 
de  revenir  sur  nos  pas,  et  de  prendre  un  chemin  de 
détour  long  de  deux  uurs , autour  des  montagnes  et 
d'autres  obstacles , pour  trouver  un  passage  moins  pro- 
fond, par  lequel  enfin  nous  traversâmes  la  rivière.  Nous 
trouvâmes  sur  cette  route  plusieurs  familles  de  Hotten- 
tots qui  s'appeioient  eux-mêmes  Damaquas.  Ilsparois- 
soient  avoir  encore  une  plus  grande  affinité  avec  les 
Caffres  que  n’en  avoient  les  Gonaquas.  Nous  arrivâmes 
à une  montagne  assez  escarpée.  Quoique  ce  passage 
ne  fût  long  que  de  quelques  centaines  de  pieds , six 
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bœufs  curent  beaucoup  de  peine  à monter  le  chariot , 
que  deux  bœufs  auroient  traîné  sur  un  terrain  uni.  Nous 
y restâmes  une  bonne  heure. 

Le  22,  nous  nous  arrêtâmes  à Galge-bosh. 

Le  23  , à Lorris-nvicr. 

Le  24,  à Camtours-nvier,o\i  nous  revîmes  le  capitaine 
Kiti  (*),  qui , pour  quelques  bagatelles  que  je  lui  donnai 
en  échange  avec  deux  de  mes  vieux  bœufs,  m>n  céda 
deux  jeunes  , vigoureux,  pleins  de  feu,  et  agiles  comme 
deux  cerfs.  Nous  les  mimes  aussitôt  au  chariot,  attelés 
chacun  à côté  d'un  vieux  bœuf  fait  et  sûr  , et  dans 
l'espace  de  quelques  heures  ils  y furent  assez  bien  accou- 
tumés , a\ec  le  secours  de  nos  grands  fouets.  Il  fout 
obsen  er  que  ces  animaux  ne  sont  en  Afrique , ni  aussi 
lents,  ni  aussi  pesans  qu'ils  le  sont  dans  notre  Europe, 
où  l’on  est  obligé  de  les  tenir  renformés  durant  nos  longs 
hivers  : il  fout  se  rappeler  ici  ce  que  j’ai  dit  d’un  Hotten- 
tot qui  avoit  dressé  un  bœuf  de  selle  pour  la  chassa 

Le  26  , nous  arrivâmes  à Cabeljauuw~rivier.  L’inten- 
xiant  de  cette  ferme,  M.  Immelman  et  moi , nous  allâmes 
à cheval  vers  le  bas  de  Camiourt-rivier  , chercher  encore 
à voir  des  vaches  marines.  J’ajouterai  à ce  que  j'ai  dit 
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sur  CCS  animaux , que  je  les  vis  ce  jour-là  retourner  à 
la  mer  avec  la  marée.  Ils  paroissoient  fort  joyeux  de 
ce  retour , et  montroiciU  leur  plaisir  en  souillant , se 
roulant  et  s'agitant  dans  l’eau  qui  commençoit  déjà  à 
être  salée.  On  m'a  dit  qu'ordinairemeni  iis  étoient  plus 
silencieux  et  plus  tranquilles  lorsqu’ils  remontoient  la 
rivière  avec  la  marée.  Les  roseaux  et  les  joncs  qui  crois- 
sent au  bord  de  cette  rivière  rendirent  inutiles  nos  ten- 
tatives et  nos  coups  de  fusil  sur  les  vaches  marines. 
Elles  devinrent  ensuite  si  timides,  qu’il  nous  eût  fallu 
attendre  trop  long-tems  pour  pouvoir  les  attaquer  avec 
quelque  es|XM  ance  de  succès. 

Un  seul  sentier,  plus  battu  que  les  autres  par  les 
pieds  des  buftlcs , condui.soit  à cette  partie  de  Camiours- 
rivier,  à travers  un  fourré  (brtépaisde  ronces  et  d’épines, 
et  coupé  dans  toutes  les  directions  par  des  milliers 
d’autres  sentiers  de  buffles  : un  de  ces  animaux  , si 
vieux  qu’il  lui  restoit  à peine  un  poil  sur  la  peau , sortit 
brusquement  d’un  buisson  près  duquel  nous  passions, 
et  faillit  à nous  heurter.  Notre  guide  effrayé  perdit  le 
fil  de  ce  labyrinthe,  dans  lequel,  allant  et  revenant 
pendant  l’espace  de  deux  heures,  nous  attendions  impa- 
tiemment le  secours  d’un  rayon  de  soleil  pour  nous  diri- 
ger. Après  cela  nous  donnâmes  la  chasse  dans  la  plaine 
à un  han-beest  que  nous  blessâmes. 

Le  a8  , nous  allâmes  reyoir  notre  ancien  et  opulent 
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ami  Jacob  Kok,  près  de  Zee-hoc~rivier , où  , après  une 
absence  de  trois  mois , pendant  lesquels  nous  avions 
été  mal  loges  et  mal  couchés , nous  pûmes  , grâce  aux 
soins  de  noire  bonne  hôtesse,  reposer  nos  membres, 
bri.sés  de  fatigue  , dans  des  lits  moelleux  et  dans  des 
chambres  propres.  Mais  à peine  avions-nous  passé  deux 
nuits  dans  la  douceur  d’un  si  agréable  changement , 
qu’enfoncés  dans  la  molle  épaisseur  du  duvet , nous 
nous  sentîmes  absorbés  dans  un  sommeil  pesant,  labo- 
rieux et  troublé  par  des  songes  pénibles.  II  nous  falloit 
lutter  chaque  malin,  au  grand  jour,  contre  cette  inertie 
semblable  à celle  de  la  mort  ; au  lieu  qu'a\  ant  ce  retour 
à la  mollesse,  couchés  sur  la  terre  nue  et  en  plein  air, 
nousgoiitionsunsommeilfâcilect  rafraîchissant, et  nous 
avions  pris  l'habitude  de  nous  éveiller  de  nous-mêmes, 
joyeux  et  malineux , avec  le  reste  de  la  création  animale 
qui  ne  dort  que  jusqu’au  premier  rayon  du  jour.  I.e  29, 
lendemain  de  notre  arrivée,  il  plut  toute  la  journée , le 
vent  soulQant  du  sud-est. 

Le  I et  2 mars  furent  deux  jours  pluvieux;  le  ther- 
momètre éloit  à 72  deg.  Nous  restâmes  jusqu’au  7 avec 
nos  bons  et  aimables  hôtes.  Pendant  cette  semaine  nous 
allions  de  teins  en  tems,  mon  hôte  et  moi,  nous  pro- 
mener à cheval  sur  le  bord  de  la  mer,  où  nous  nous  réga- 
lions d’huitres , dont  je  rapportois  toujours  à la  maison 
une  petite  quantité.  11  avoit  trouvé  à cet  endroit  du  rivage 
une  bouteille  de  vin  rouge  qu’il  mit  de  côté,  en  attendant 
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notre  retour  du  désert.  Quoiqu'elle  lie  fut  pas  bien  hcr-  ; 
inétiquenient  bouchée  , le  vin  n'avoit  rien  perdu  de  sa 
qualité.  Il  nous  parut  même  excellent.  Cétoit  peut-être 
un  débri  de  quelque  naufnige  , ou  peut-être  aussi  uue 
offrande  faite  à Neptune  pai‘  quelc|ue  brave  nautonnier 
superstitieuxoucn  belle  humeur;  <|uoi  qu’il  en  soit,  après 
avoir  été  long-tenis  ballottée  par  les  vagues,  la  bouteille 
avoit  enfin  atteint  sa  véritable de.stinatioil,  et  nous  la  bû- 
mes sur  le  lieu  même  , à la  santé  les  uns  des  autres.  Nous 
sentîmes,  dans  une  certaine  partie  du  riv^tge,  une  forte 
odeur  d'ambre,  sans  pouvoir  découvrir  d'où  provenoit 
ce  parfum.  J’ai  rapporté  plusieurs  morceaux  iUi  jS^or^onitf 
ceratophyta  ( espèce  de  corail , intérieurement  semblable 
à de  la  corne  noire  , avec  une  égorce  rouge)  que  la 
mer  avoit  jetés  sur  le  rivage  {*).  ; 

Le  9 , nous  revîmes  Shsikamma,  oii  nous  trouvâmes 
un  grand  nombre  deserpcns.  Les  colons,  pour  renou- 
veler leurs  terres,  avoient  mis  le  feu  aux  herbes  sèches 
qui  les  coUvroient,  et  les  reptiles  chassés  par  l’incendie 
.s’étoient  réfugiesdans  lessâblcs,  où  nous  Ifs  trouvâme.s 
morts,  les  uns  à demi  brûlés,  <l’autres  desséchés  par 
le  soleil,  d'autres  pourris  et  tombant  en  poussière  ('*). 

(‘)  Un  de  ce*  inorcveux  a inn*  pieds  et  demi  dclun^,  et  Vêlcnd  en 
ramineaijons  une  largeur  prenne  c^alo.  I.cs  eonnuissciirs  qui  ont  vu 
^Ics  premiers  cabii>ei9  de  l'tiiiropc,  uni  regarde  celte  pièce  cunitMü  nue 
dcspitis  larges  qu'on  ait  jamais  trouvée  parmi  les  coraux  de  celic'cspvK-. 

(**)  Non*  rt'Cünndraes  à quclqiicf  Vf^iigei  que  tci  îerpen-i  avoiwif 
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■ Le  1 ! , nous  arrivâmes  à nue.ferine  près  de  Waoen- 
tooms-rivier,  a i est  de  Lange-hloof.  Nous  nous  apper- 

M«r».  , 1 I • • ■ 1 

eûmes  tou  t-€»'Coup  dans  kl  mut  qu  une  portion  de  terrain, 
de  près  <le  trois  milles  de  long,  et  couvert  d'herbes 
st-clies',  étoit  eu  flamme.  Cette  conflagration  fut  causée 
par  l’im prudence  d'un  fêrmier,  (pii  , pour  détruire  les 
mauvaises  herbes  de  son  champ , y avoil  mis  le  feu  ; 
mais  il  avoit  fort  mal  pris  son  lems , et  le  vent  (jiii 
souffloit  avec  violence',  avoit  en  un  instant  étendu  l’in- 
cendie vers  la  ferme  même  oîi  nous  étions.  Nos  hôtes 
furent  obligés  de  fiiire  jeter  del'cau  sur  le  toit  de  leur  gre- 
nier à blé  , pour  empêcher  (pi’il  ne  fût  consumé.  Nous 
n'étions  pas  sans  iiK|u!élude  pour  notre  chariot  : nous 
nous  tînmes  prêts  à le  plonger  dans  l'eau  , s’il  étoit 
nécessaire.  Il  nous  fallut  rester  en  cet  endroit  jusqu'au 
lendemain  , attendu  <pie  des  deux  côtés  de  la  roule 
rincendieétoitcnœrefort  vif  Cette  manière  de  nettoyer 
son  champ  des  plantes  arides,  le  purge  aussi  parfaite- 
ment des  serpens,  lézards,  scorpions,  de  plusieurs  sortes 
d’insectes , et  même  des  petits  oiseaux , qui  sont  uni- 
versellement détruits  dans  leurs  diverses  habitations. 


* * 

en  quatre  |>K*ds,cr  cVtoil  probablentent  Vannais ^uairupts  rie  Linné.  Nom 
trouvâmes  dans  les  plaines  sablonneuses  et  dans  les  arbres  la  buU^i  achatind 
de  Linné,  virant  et  en  grand  nombre,  mais  seulement  la  variai  IWlia 
de  telle  espèce.  Kn  passant  en  cet  endroit  la  première  fois,  f*a>  trouve', 
dans  la  coquille  même  d’un  de  ces  limaçons , des  globules  semblables  â 
des  jaunes  d'œufs  ordinaires,  et  qui  pourtant  ne  conienoieiu  qu*un  liquide 
aqueux  et  clair. 
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(‘)  Je  trouvai  ilans  le  voisinage  de  lfaeen~booms-  ■ 
rivicr , un  morceau  de  lapis  la-[uli  , dans  une  matrice 
de  quartz  , qui  me  parut  passablement  riche  ; mais  en 
supposant  qu’on  en  trouvât  en  abondance  à cet  endroit; 
il  paieroit  à peine  les  frais  de  fonderie  , vu  la  longueur 
des  mauvais  chemins  par  lesquels  on  seroit  nécessité 
d’apporter  de  Sitsikamma  le  chauffage  et  le  charbon. 

Le  i3,  nous  quittâmes  cette  plaqc,  et  arrivâmes  à 
Krakerl-rivier , qui  comme  je  le  vis  alors , n’e.st  qu'une 
branche  de  Wagen-hnoms-nvier.  J'ai  oublié  de  rectifier 
cette  erreur  dans  ma  carte  (*). 

Le  soir , étant  allé  seul  à Aapies-rivih  sur  un  cheval 
vif  que  j’avois  récemment  acheté,  et  qui  ne  connoissoit 
nullement  le  pays,  je  m’égarai.  La  nuit  étoit  déjà  avancée , 
et  comme  le  chemin  qui  traversoit  les  chainps  n’étoit 
point  battu  , il  m’étoit  impossible  do  le  distinguer.  Pour 
surcroît  d’infortune,  je  fus  surpris  par  le  plus  violent, 
orage  de  tonnerre  que  j’aie  jamais  vu  dans  aucun  climat. 
La  foudre  sc  précipiloit  .souvent , et  éclatoit  entre  les 
pieds  de  mon  cheval  , lajidis  que  de  mon  côté  je  le 
pressois  tant  qu’il  jxjuvoit  aller,  afin  d’évjlcr  la  pluie. 
Quoiqu’il  ne  perdit  rien  de  sa  vivacité,  et  qu’il  lui  arriv  ât 


( *)  En  côtoyant  dans  la  RiioUuion  les  rivages  d'Afrlqiir , à notre  rt>- 
towr  dti  p6lc  antarctique,  nous  vîmes  phisivurs  de  ces  feuï  durant  la 
nuk,  dont  la<aiisc  ëtok  pr(»bablrtnm( mcm^. 

(**)  Rüc  est  iTctiftéc  dam  la  présente  édition. 
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= niêine  de  faire  plusieurs  écarts  fort  brusques  , et  des 
sauts  fort  aloiigés , le  pauv  re  animal  fut  pourtant  si  frappé 
de  la  violence  des  coups  de  tonnerre,  que  par  deux 
f()is  il  se  jeta  à plat  ventre  sur  la  terre.  Me  sentant  exposé 
à plu.sieurs dangers , et  rencontrant  divers  obstacles  dans 
la  route  c]ue  je  suivois  , je  crus  qu'il  étoit  plus  prudent 
de  profiter  de  la  lueur  des  éclairs  pour  retrouver  le 
chemin  battu  que  j’avois  quitté.  J'y  parvins  à la  fin, 
et  je  découv  ris  une  ferme  nouv'cllc  où  je  ne  trouvai , 
avec  la  maison  du  femiier  , qu'une  hutte  solitaire  cou- 
verte de  chaume , et  pour  toute  compagnie  quelques 
Hottentots.  Du  moins  j'élois  à l’abri  de  la  pluie.  Ia;ur 
feu  étoit  déjà  éteint.  Je  fus  pourtant  forcé , mouillé  et 
transi  comme  j'étois,  de  m’asseoir  et  d’attendre  patiem- 
ment le  lendemain.  Je  ne  laissois  pas  d’avoir  quelque 
inquiétude  sur  M.  Immelman,  qui  s’étoil  aiissi , le  même 
soir , écarté  du  chariot , (|uoiqu’il  eût  parti  plus  tard 
que  moi  ; mais  grâces  à un  cheval  qu’il  conduisoit  à 
la  main  et  qui  connoissoit  parfaitement  la  route,  il  étoit 
heureusement  arrivé  à notre  destination , et  ne  me  voyant 
pas  revenir , son  inrjuiétude  égaloit  la  mienne.  Après 
avoir  inutilement  tiré  pour  signaux  plusieurs  coups  de 
mousquet,  il  ne  pouvoît  se  distraire  de  l'idée  que  j'avois 
été  frappé  et  tué  par  la  foudre  , d’autant  que  lui-même 
avoit  couru  grand  risque  d’être  foudroyé  par  un  éclat 
de  tonnerre  , qui  dardé  sur  la  terre , tout  à côté  de  scs 
chevaux  , les  fit  tomber  à genoux  l’un  et  l’autre.  La 
nuit  suivante  fut  aussi  pluvieuse , mais  sans  beaucoup 
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de  tonrterrc.  Le  i5,  comme  nous  étions  sur  la  roule 
de  Ku-koi-rivier  y il  plut  aussi  toute  la  journée. 

Le  i6 , nous  repassâmes  par  la  ferme  de  ZanJ-plaat, 
prés  de  Klein-dom-rivier  (*).  On  y étoit  alors  occuj)é 
à conserver  et  à sécher  des  raisins.  Ils  macéroient  d'a- 
bord les  grappes  plus  ou  moins  long-tems,  selon  la 
qualité  du  raisin,  dans  l’eau  bouillante,  et  lesmettoient 
ensuite  à sécher  sur  des  nattes,  La  sécheresse  extraor- 
dinaire, qui  pendant  cet  été  avoitpius  ou  moins  désolé 
toute  cette  contrée  , avoit  produit  ici  entr’autres  maux 
une  grande  disette  de  farine,  ensorte  que  dans  cette 
ferme  ils  n’avoient  point  de  pain.  Le  bétail  en  plusieurs 
endroits  séchoit  sur  pied  faute  de  fourrage.  A la  ferme 
dxFaUe,  ou  plutôt  (**), où  j’avoisvu plu- 

sieurs cuves  pleines  de  lait  de  beuiTC,  ils  se  plaignoient 
de  n’en  pas  avoir  assez  pour  allaiter  un  enfant.  Celle 
horrible  sécheresse , qui  suivant  les  relations  que  jai 
lues  dans  les  papiers  publics , fut  à-peu-près  générale 
dans  les  autres  parties  du  monde,  fit  bientôt  dépérir 
mes  bœufs  de  trait , déjà  épuisi-s  et  excédés  de  fatigue. 
Ils  moururent  pesque  tous  fun  après  l’autre  , et  je  fus 
obligé  d’en  acheter  successivement  de  nouveaux  pour 
les  remplacer  à mesure , et  finir  le  voyage. 

Le  20 , nous  vînmes  à Zaffraan  craal. 


(')  Voy.  tome  I".  page  3u. 

(*")  page  161. 

Tome  II.  Y y 
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Le  21 , nous  entrâmes  le  matiiule bonne  heure  dans 
la  longue  et  ennuyeuse  vallée  appelée  Ànaguaj-kloof, 
et  sur  la  fin  du  jour  dans  un  endroit  où  la  route  bordoit 
un  précipice  , il  arriva  à mon  chariot  l’accident  le  plus 
fâcheux  qu’il  eût  encore  éprouvé  durant  tout  le  voyage, 
ce  fut  d’être  renversé  sens  dessus  dessous.  Outre  qu’un 
de  nos  Hottentots  , et  un  des  boeufs  de  derrière, 
furent  en  grand  danger  de  sc  casser  le  cou , j’eus  le 
chagrin  de  voir  ma  collection  de  curiosités  naturelles, 
le  fruit  de  tant  de  peines , rouler  jusqu’au  pied  de  la 
montagne,  où  je  la  retrouvai , comme  on  peut  le  croire, 
fort  endommagée.  Je  m’estimai  pourtant  heureux  de 
pouvoir  la  ressaisir  dans  le  mauvais  état  où  elle  étoit. 

Le  22,  après  beaucoup  de  travail  et  de  peines , nous 
parvînmes  enfin  à tirer  nos  bœufs  et  notre  chariot  de 
ce  qui  nous  restoit  à parcourir  â! Artaquas-klor  f.  Dans 
deux  endroits,  nous  fûmes  obligés  de  décharger  le  cha- 
riot, et  de  porter  nous-mêmes  ce  qu’il  contenoit.  Notre 
hôte  de  Hagel-craal,  qui  avoit  voyagé  sur  cette  route, 
nous  complimenta  d’en  avoirété  quittes  à si  bon  marché. 
11  tomba  cette  nuit  de  fréquentes  ondées. 

Le  23 , nous  arrivâmes  à Honing-cUp , et  toute  ha 
nuit  il  tomba  un  déluge  de  pluie , le  plus  terrible  qu’on 
eût  VTJ  de  mémoire  d’homme;  il  continua,  mais  avec 
un  peu  moins  de  violence,  tout  le  lendemain  24  ; ciisorte 
que  le  25,  la  route  étoit  absolument  impraticable.’ 
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Le  26,  nous  passâmes  Les  habifans 

de  ce  canton  commenroient  alors  à profiter  de  la  saison 
pluvieuse  pour  semer  ; mais  quoique  chaque  pâturager 
de  ce  canton  ait  plus  de  terre,  plus  de  bœufs  de  trait, 
etde  nourriture  qu'il  n'en  a besoin  , cependant  il  en  est 
qui  n'ont  pas  en  propre  une  charrue, et  cela, autantfaute 
d'ouvriers  forgerons , que  fiiute  de  fer.  A la  ville  même, 
il  est  difficile  de  se  procurer  l’un  et  l'autre.  Ce  fut  pour 
moi  une  peine  extrême  de  voir  ces  bonnes  gens  manquer 
d'un  métal , qui  abonde  presque  à l'excès  dans  notre 
contrée , métal  dont  on  fabriqueroit  des  ustensiles  utiles 
et  précieux , et  dont  probablement  toute  l’Amérique 
méridionale  sent  le  besoin  aussi  bien  que  la  partie  sud 
d'Afrique.  J'ai  vu  un  fermier  fort  riche,  les  mains  jointes 
et  levées  au  ciel , se  lamenter  de  ce  qu’il  ne  pouvoit 
profiter  de  la  saison  des  pluies  , attendu  que  sa  charrue 
étoit  cassée , et  qu'il  se  voyoit  obligé  d'attendre  qu'un 
de  ses  voisins  pût  lui  prêter  la  sienne  (*). 

Le  27  mars.  Nous  n’avkms  jamais  remarqué  durant 
tout  lecours  de  notre  voyage,  le  moindre  différend  entre 
les  Hottentots,  excepté  qu’un  jour  une  jeune  fille  en 


J’observerai  kî  qu’un  toc  de  charrue  de  19  pouces  de  large  et  de 
17  de  long,  comme  ceux  dont  on  se  sert  habituellement  dans  ce  pays, 
coûte  de  trois  à quatre  rixdallei , et  qu’une  petite bûc^te  avec  ui>e  picKlte  , 
qui  pourroiont  coûter  en  Suède  dix  sous,  coûtent  six  Puis  ce  prix  au  Cap. 
Ia's  vases  de  cuivre  y sont  aussi  fort  cliers , mais  on  en  fait  peu  d’usage  , 
et  il  faut  qu’ils  soient  faits  à la  mode  particulière  du  pays. 
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railla  un  plus  vieux  qu'elle  , d'une  manière  assez  offen- 
sante , sur  la  petitesse  de  son  tneite  , sachet  ou  tablier, 
qui  lui  paroissoit  conséquemment  indécent  ; mais  nous 
fûmes  surpris  de  voir  ce  jour-lk  à Zocte-melhs-rivier , 
un  combat  opiniâtre  et  terrible  entre  deux  Hottentots, 
Cependant , je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  les 
conibattans  étoient  le  mari  et  la  femme,  tous  deux 
fort  petits  et  arrêtés  dans  leur  croissance , tous  deux 
égaux  en  force,  nés  et  élevés  au  senice  des  Chrétiens, 
et  tous  deux  dans  le  costume  Hottentot. 

1 1,  ne  se  trouvoit  alors  à la  maison  que  deux  esclaves , 
qui  de  tems  en  tems  les  séparoient  ; mais  au  moindre 
geste , à la  moindre  grimace , ces  tendres  époux  se 
sautoient  à la  gorge  avec  la  rapidité  d’un  trait.  Sur 
ce  que  j'expriniois  aux  autres  esclaves  ma  surprise  de 
cette  promptitude  qui  leur  étoit  particulière  , et  de  la 
dextérité  avec  laquelle  ils  se  soufflettoient  mutuellement, 
l'un  d'eux  me  répondit  fort  sérieusement  : » Ah  .'  maître, 
« il  ne  faut  pas  être  étonné  de  cela,  car  depuis  deux 
« ans  que  je  suis  ici  , ils  s’exercent  ainsi  au  moins  une 
" fois  par  jour,  et  ciuelquefois  plus  souvent,  si  quelqu'un 
••  ne  vient  les  séparer.  » Mais  ce  qui  augmente  en- 
core la  singularité  de  ce  récit , c'est  qu’on  n'avoit  jamais 
remarqué  qu'ils  eussent  de  dispute  la  nuit , et  jamais 
ils  n'avoient  eu  lieu , ni  l’un  ni  l’autre , de  se  repro- 
cher la  plus  légère  infidélité.  D'après  celle  remarque, 
nous  engageâmes  les  esclaves  à leur  laisser  pleine  liberté 
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de  s'en  donner , comme  on  dit , à cœur  joie,  vrai  moyen 
de  les  voir  bientôt  réconciliés.  Ils  suivirent  ce  conseil, 
et  feus  lieu  de  croire  que  les  athlètes  étoient  Tun  et 
l'autre  pleinement  satisfaits , et  de  plus  fort  las , d’où 
faiigurai  que  la  trêve  qui  suivit  cette  action , seroit  plus 
durable  que  de  coutume. 

Les  28,  29  et  3o  , furent  pluvieux , et  le  vent  souffla 
toujours  de  l’ouest  (*). 

Le  3i  , j’allai  seul  à cheval  à une  ferme  située  de 
l’autre  côté, et  vers  le  haut  de  Duyven-hoeks-rivUr , 
où  j’avois  lieu  de  croire,  d’après  un  bruit  populaire , 
qu’il  se  trouvoit  une  mine  d’or. 

Le  1"^  avril , j’examinai  cette  prétendue  mine  d'or. 


(•)  A Krommbttk  rivitr , un  fernitcr,  grand  observateur  du  tems  et  des 
saisons , avoit  remarque  que  les  vents  les  plus  vioicns  ctoienf  pour  ce 
canton  ceux  de  N.  O.  eide  S.  K ; mais  que  le  premier  çtnît  communé- 
n>en(  le  plus  impétueux*  que  le  vent  d’ouest  étoit  le  plus  chaud,  cl, 
ce  qui  me  parut  fort  extraordinaire , que  le  vent  de  nord  éloil  le  plus 
froid.  Il  me  dit  aussi  que  le  vent  de  S.  K.  n’êftitt  pa*i  k beaucoup  près 
aussi  froid  ici  qu'il  est  au  Cap,  et  que  c’est  celui  qtii  règne  tous  les 
soirs.  (Je  sont  le  plus  ordinairement  les  vents  d’est  et  d’ouest  qui  leur 
amènent  du  mauvais  tems.  Quand  il  tombe  alors  des  pluies  violentes  au 
<’ap,  ou  de  l’autre  côté  de /frx-nv/Vr , elles  s’étendent  rarement  jusqu’A 
où  le  vent  devient  seulement  plus  froid,  et  lorsqu’il  pleut 
en  ce  dernier  endroit,  la  pluie  s’étend  rarement  jusqu’à  l’autre  côté  do 
Htx^rivitr, 
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eJ  u'y  (rouvai  rien  autre  cliose  ([u’uiie pyrite,  qu’on  sVloit 
donné  la  peine  de  détaclier  des  montagnes.  J’y  trouvai 
dans  certains  endroits  une  argile  bleue,  imprégnée  de 
fer,  qui  d’abord  laisse  une  couleur  sur  le  linge  qu’oii 
en  frotte,  mais  qui  devient  dure  en  peu  de  jours,  et 
acquiert  une  qualité  squirreuse  ; j’y  ai  aussi  trouvé  une 
terre  rouge  ferrugineuse,  ou  bol  ; mais  dans  le  haut 
de  la  montagne  , on  trouve  quantité  de  sable  de  silex , 
ou  pierre  à fusil.  Vers  la  fin  du  mois  précédent  on 
avoit  entendu  un  bruit,  qui  parois.soit  venir  de  loin, 
et  l'on  nous  dit  que  certaines  parties  d’une  montagne 
avoient  été  déplacées,  ainsi  qu'une  petite  rivière  située 
à la  distance  de  plusieurs  milles , vers  l’autre  côté  de 
la  haute  chaîne  de  montagnes  sur  lesquelles  j’étois  alors. 

Le  5 , nous  arrivâmes  à Zwellendam  , d’où  nous 
résolûmes , pour  varier  notre  route , de  revenir  au  Cap 
par  Hex-rivier , Cockd- mans  - kloof , Roode:^a.nd , etc. 
Tout  le  sol  de  ce  pays  est  carrow  , et  si  habité , sur- 
tout par  des  wineboors  ( vignerons)  , qu’il  seroit  impos- 
sible de  désigner  toutes  les  fermes  par  les  marques 
circulaires  que  j’ai  employées  pour  les  autres  cantons. 
Les  rivières  ou  plutôt  les  ruisseaux  qu’on  trouve  entre 
Zwellendam  et  Hex-rivier , sont  Pus-pas  valley,  Klip- 
rivier,  MeuUmaars-rivier,  Lceuwen-rivier,  S aaras-rivier , 
Fink-rivier , Goréc-rivier , Seuj-rivier  et  Nana-rivter. 

L’aloes  (voy.  Linn.  suppl.  plant.)  communément 
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appelé  au  Cap  goré-bosh  , a pris  ce  nom  de  la  rivière 
Corée , citée  ci-dessus.  Quoique  ce  végétal  précieux , 
dont  on  voit  ici  plusieurs  variétés,  étant  de  la  nature 
des  plantes  succulentes  , vienne  bien  dans  les  plaines 
Carrow  et  demi-Carrow  ; cependant  il  en  croît  plus  que 
par-tout  ailleurs,  dans  les  environs  de  MuscU-bay,  Gautits 
et  Duyvenhoeks-rivier.  Dans  certains  endroits , et  sur- 
tout sur  le  penchant  des  collines,  ces  planlesy  forraoicnt 
des  bosquets,  qui  rcssembloient  à des  touffes  de  petits 
palmiers.  On  voyoit  leurs  tiges  s’élever  du  milieu  des 
feuilles  succulentes  et  épaisses  dont  elles  sont  formées. 
Quoique  ces  feuilles , flétries  dans  presque  toute  leur 
longueur,  et  desséchées  vers  le  bas,  eussent  tombé  d’elles- 
mêmes,  ou  eussent  été  arrachées  à dessein,  ce  qui  don- 
noit  à la  plante  un  aspect  raboteux  , brunâtre  et  rôti  ; 
cependant  les  tiges  étoient  encore  pour  la  plupart  droites, 
hautes  depuis  huit  jusquà  trente  pieds  , épaisses  d’en- 
viron un  pied  , et  terminées  par  des  touffes  de  feuilles 
fraîches  et  saines , d’un  verd  pâle. 

Plusieurs  jicrsonnes  m’om  dit  que  non  seule- 
ment l’u.sage  , mais  encore  le  nom  réel  de  l’aloës , a été 
pendant  long-temsinconnuaux  colons,  et  qu’ils  fai.soient 
peu  de  cas  de  cette  plante.  Il  est  vrai  que  le  gouverne- 
ment a toujours  eu  à son  service  un  certain  nombre  de 
Nègres  esclaves , qui,  nés  sur  une  autre  côte  d'Afrique, 
connoissoient,pourl’avoirapprisedeleurscompatriotes, 
la  manière  de  préparer  la  gomme  d’aloës , et  sa  valeur; 
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mais  opprimés  comme  ils  étoient  sous  le  joug  de  la 
sen’itude  , ils  auroient  mieux  aimé  voir  un  dard 
percer  le  cœur  de  leurs  tyrans  , que  de  consentir  à leur 
procurer  quelques  coniioissanccs  utiles  à leur  santé 
ou  à leur  fortune  ; connoissances  qui  n’auroient  fait 
qu’augmenter  d'un  c6té  l’orgueil , l’at  arice  et  la  puis- 
sance des  maîtres , et  de  l’autre , les  travaux  et  le  nombre 
des  esclaves.  Cette  raison  a tenu  p»cndant  long-tems 
ce  secret  renfermé  dans  leur  sein  ; ils  se  firent  unani- 
mement , une  loi  de  ne  le  point  révéler  , jusqu'au  jour 
où  l’iin  d’eux  appelé  Corée  , le  découvrit  à un  colon  de 
la  famille  de  Witt.  Si  ce  furent  les  bons  procédés  du 
maître  qui  firent  parler  l'esclave,  ou  l’espoir  d'être 
récompensé , c’est  ce  qu’on  n’a  pu  m’apprendre  avec 
certitude;  mes  auteurs  savoient  seulementquc  cherchant 
à tirer  parti  de  cette  découverte  , de  IVitt  avoit  obtenu 
un  privilège  exclusif  pour  fournir  à la  compagnie.des 
Indes  une  certaine  quantité  d’aloës,  et  avoit  donné 
à Gorce  l'in.spection  de  tous  les  travaux.  C’est  aussi 
d’après  le  nom  de  cet  esclave , que  l’aloës  est  le  plus 
communément , et  je  crois  meme  uniquement , connu 
sous  le  nom  de  Gorte~hosh  (*). 


(*)  La  manière  dont  on  prépare  en  Afrique  !a  gomme  aloê'saèlé, 
à la  verilé,  déjà  décrire  par  le  profesceiir  Tliunbcrg  (dant  le»  Trmsac- 
ùons  de  U Société  Phistop’aph.  de  Suède;  mais  comme  le  lecteur  pourroil 
«(tendre  de  moi  qiiel()ues  observations  sur  ce  sujet,  je  m’empresse  de 
laiisfairc  sa  curiosité. 

On  coupe  d abord  les  feuilles  â quelque  distance  de  la  tige.  On  place 
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Pr  ÈS  de  Gorée-rîvier,  un  fermier  nom  tué  Aloven  SmtJt, 
avoit  pris  un  lézard  venimeux  et  redoutable , appelé 


de  tes  feuilles , amant  qu’on  en  peut  placer  dans  une  position  oblique , 
sur  Ia  concavité  tTiine  autre  feuille  d’aioi's,  qui  sert  de  rccipieiii  à touie» 
les  autres,  et  recueille  le  sur  qiiVlIcs  clistiHcnt  : après  on  fait  bouillir 
fout  le  suc  contenu  dans  ces  résen’oirs , jiisqii*iî  le  rédnirc  à*peu>pr('s  au 
tiers  i alors  on  le  verse  dans  des  boites  ou  caisses  ^ où  on  le  biisse  se 
coaguler  et  se  durcir. 

D'autres  se  contentent  de  ratisser  légèrement  et  plusieurs  fois  » les 
bords  des  plantes  nouvellement  coupées  et  fraiclies,  contre  les  bords  d'un 
vase  de  marbre , où,  par  ce  moyen , il  s'amasH*  un  peu  de  suc  qu'ils  font 
ensuite  bouillir. 

En  suivant  ces  deux  méthodes , qui  probablement  ne  sont  pas  les  meil- 
leures qu'on  puisse  imaginer,  on  ne  tire  de  chaque  feuille  que  quelques 
goiiiies,  ce  qu'il  en  pourroit  tenir  dans  un  dé  à coudre,  ou  tout  au  plus 
dans  deux.  Les  ouvriers  qui  touchent  les  feuilles  sont  sujets  à se  blesser 
les  mains,  et  ceux  qui  font  bouillir  le  suc,  opération  qui  se  fait  en  plein 
air,  i être  rôtis  par  les  rayons  d’un  soleil  brûlant.  Ajoutex  à cela  que 
ceux  qui  achètent  au  Cap  la  gomme  aloes,  ne  la  paient  aux  fabricans 
que  deux  ou  trois  jmw  la  livre.  Il  n'esi  pas  étonnant  que  les  fermiers 
du  Cap  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  préparer  celte  gmmne,  à moins 
qu'ils  n’aicnl  des  jeunes  gens  ou  d'autres  serviteurs  incapables  d’autres 
fonctions  plus  utiles.  « Dans  l’hiver  ( ^uaadt-mousson')  les  feuilles  d'aloê's 
» sont,  dit-on,  plus  succulentes j aussi  choisit-on  de  préférence  cette 
« saison  pour  faire  la  gomme , et  siir>toui  les  journées  belles  et  calmes  ; 
«•  car  dans  la  saison  des  vents  le  suc  se  coagule  trop  tôt,  et  sort  dillici- 
* lenicnt  des  feuilles.  • ( Voy.  la  relation  que  je  viens  de  cher  de  M.  le 
prjifeiseur  Thunberg.  ) La  gomme  préparée  de  cette  manière,  iorsquelie 
est  pulvérisée  , a une  couleur  jaune,  comme  tout  autre  nloëscn  poudre. 
Mais  les  parcelles  niirKcs  de  cette  gomme  et  les  bords  des  morceaux  plus 
grands  sont  iransparens,  et  ressemblent  i des  morceaux  de  verre  d’un  brun 
jaiinAire.  Elle  n’a  conséquemment  rien  de  celte  couleur  opaque  tirant 
sur  le  vert  obscur  qu’on  remarque  aux  autres  aloès  que  les  apothicaires 
vendent  stnis  les  dénominations  d'alocs  succotrin  et  Celte  cou- 
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dans  le  pays  t'geitje , qu’il  avoit  conservé  dans  de  l’cau- 
de  vie  ; il  m'en  fit  présent  le  jour  que  je  quittai  cet 
endroit. 

Il  y avoit  déjà  long-tems  qu’on  m'avoit  dit  que  la 
morsure  de  cet  animal  produisoit  une  sorte  de  lèpre 
terrible , qui  se  terminoit  toujours  par  la  mort  ; mais 
ce  que  j’ignorois,  c’est  qu’il  ne  produit  son  effet  qu’après 
l'espace  de  six  mois  ou  d'un  an  , pendant  lequel  toutes 
les  parties  du  corps  se  gangrènent  successivement,  et 
tombent  d'elles-mémes  par  lambeaux. 

Ce  fermier  nfa.ssura  qu'un  esclave  Bugunèst  avoit 
réussi  à guérir  une  autre  esclave  femelle  du  voisinage, 
mordue  par  un  geitjc , dont  le  poison  avoit  déjà  fait  des 
progrès  très-sensibles. 

L’esclave  guérie  demeuroit  alors  à environ  soixante 


leur  foncée  qu’on  voil  «tan»  quenrité  d’iilol's , provient  lans  douie  d'une 
dillércnce  dans  l’apprél , peut-être  de  ce  que  lea  feuilles  ont  été  écrasées 
et  pressées , moyen  par  lequel  on  obtient  beaucoup  plus  de  suc , mais  il 
■ est  .ilors  rempli  de  sédiment. 

Il  est  pourtant  vrai  que  j’ai  souvent  fait  usage  en  médecine  de  la  gomme 
aioés  du  Cap , et  je  n’ai  trouvé  aucune  raison  de  la  préférer  é l’aloi's 
plus  opaque.  Comme  j'étois  envieux  d’examiner  cette  drogue  sous  plu- 
sieurs rapports , j’engageai  M.  d.  E.  Julin , apothicaire  à An»  CtrUy, 
1 séparer  dans  la  gomme  aioés  du  Cap , les  parties  résineuses  des  parties 
gommeuses , et  je  trouvai  qu’elle  contenoit  ces  deux  principes  en  quan- 
tités égales. 
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milles  de  Gorée-rivUr^  et  étoit , me  dit  le  fermier,  encore 
vivante  et  en  pleine  santé;  piais  le  médecin  éloit  mort 
avec  son  secret,  et  avec  plusieurs  autres  aussi  utiles. 
On  aroit  pourtant  observé  qu’entre  autres  uvoycns;  qu'il 
employa,  il  pansa  quelquefois  la  blessure  avec  des 
oranges  et  des  limons  coupés  en  deux.  On  auroil  bien 
dû, examiner  déplus  près  le  pix)grès  et  les  moyens  d’unCj 
cure  aussi  importante.  Les  animaux  sont  sur-tout  exposés 
à la  morsure  de  ce  serpent,  et  l’on  pourroit  essayer  quel, 
seroit  l’efiet  des  oranges  sur  des  ulcères  de  ce  genre.  Il 
est  heureux  que  le  gtitjf  soit  lent  dans  ses  mouvemens, 
et  qu’il  ne  soit  pas  d’un  caractère  irritable  : quoiqu’on 
en  voie  souvent  dans  le  printems,  l’on  n’entend  pas. 
souvent  parler  de  maladies  causées  par  sa  morsure  (*), 


(•)  Nou«  le  cherchime»  inulilemcnt  1 S'uiikamu,  d*ns  le>  coquille»' 
vide»  iabulU  xh/tàiu,  où  les  habitans  m'assurèncit  qu’il  se  nichoit  urdi-i 
nairement.  La  queue  de  ce  serpent  se  détache  et  tombe  au  simple  tou- 
cher, et  on  la  trouve  remplie  d’une  matière  jaunâtre,  semblable  icelle 
qu’on  voit  sur  certains  ulcères  ; de  plus , on  ne  découvroit  dans  celui  que 
j’ai  eapjsortè,  aucun  aiguillon  ; ne  pourroit- on  pas  en  conclure  qcu-  le 
gtiyc  est  un  larve , qui  avec  le  tems  sc  transforme  en  un  lèïatd  de  forme 
et  de  nature  absolument  dlirèrcntes  î 

Celui  que  j’ai  rapporté  est  i peine  long  de  trois  pouces.  La  queue  fait 
la  plus  petite  moitié  de  cette  longueur  ; elle  est  fort  pointue,  mais  dans 
Iç  milieu  elle,  est  presque  aussi  épaisse  que  le  corps  de  l’animal , qui  esc 
sans  écailles , tacheté  de  noir , foncé  en  dessus  et  blanc  en  dessous , avec 
douce  ou  qualorcc  papilles  sur  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure.  Il  a 
cinq  doigts  à chaque  pied.  J’ai  dttnué  la  figtire  et  une  description  coro- 
plése  du  gairyr , dam  les  Transactions  de  la  Société  des  Sciences  et  Belles- 
I.o(Ue>  <te  Gottenbourg,  i'".  part.  page;J,  pl.  V. 
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J E ne  suis  pas  bien  sûr  si  fai  vu  ou  non , cet  animal 
vivant.  Cependant , je  suis  dans  la  persuasion  que  c'é- 
toit  un  geitje  qu’un  jour,  étant  aux  bains  chauds,  je 
mis  dans  ma  poche,  enveloppé  dans  du  papier.  Je  ne 
savois  pas  alors  quelle  dangereuse  capture  je  venois  de 
faire;  en  tirant  de  ma  poclie  de  la  bourre  pour  mon 
fusil,  j'en  tirai  aussi,  et  je  perdis,  fort  heureusement,' 
l’animal  et  le  papier.  J’en  ai  dans  la  suite  oui  parler' 
aux  personnes  qui  se  baignoient  avec  moi , mais  sous 
un  autre  nom,  autant  que  je  puis  m’en  souvenir.  On 
le  trouYoit , disoient-ils , à Franst-hoek.  Je  regardai  alors 
le  récit  qu’ils  faisoienl  de  la  propriété  venimeuse  de  cet 
anima! , comme  un  de  ces  contes  faits  pour  m'alarmer 
utilement,  et  me  rendre  circonspect  dans  le  cours  de 
mon  voyage.  J’ai  jwrié  ci-devant  d'un  lézard  aussi  noir 
que  le  jais,  que  les  Hottentots  craiguent  beaucoup,  et 
disent  être  fort  venimeux. 

Restr  AINT  par  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites 
dans  cet  ouvrage,  je  suis  obligé  de  lemettre  à un  autre 
tems  la  description  des  difTérens  lézards  d’Afrique , ainsi 
tjuc  plusieurs  autres  observations’,  que  je  compte  donner’ 
au  public  dans  un  traité  séparé.  Cependant  il  en  est 
un,  lo  plus  grand  de  tous  les  lé/ards  de  la  colonie, 
auquel  je  donnerai  le  nom  de  lacerra  capensis  ‘ et  <jui 
niéniè  d'avoir  ici  liii  petit  article,,  ne  fïit-ce  qu’à  cause 
de  son  extrême  dureté,  et  de  la  peine  que  nous  eûmes 
.1  le  tuer.  U a quelque  ressemblance  , à la  vérité,  avec 
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celui  de  Seba  (de  Cejhn,  tom.  pl.  XCIV,  fig.  i),' 
par  les  anneaux  qui  forment  son  corps  ; 'mais  le  lézard' 
du  Cap  en  a un  plus  grand  nomlire,  sans  parler  de  la' 
difféience  de  couleur,  comme  on  peUt  le  voir  pat  la 
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description  suivante  (*). 


•'  Un  fézar’d  de ‘cette  espece,  de  moyenne  grandeur, 
que  j’apportai  êi'Agter  Bruritjcs-ioogte , avec  ses  deux 
petits,  avoit  le  corps  long  de  deux  pieds,  et  la  queue 
de  trois.  Je  l'attrapai  par  le  cou , ensorte  qu'il  ne  pût 
me  mordre,  et  voyant  qu'il  falloit  employer  toute  ma 
force  pour  le  retenir , je  pris  une  grosse  aiguille  dont 
je  lui  fis  plusieurs  piqûres  au  cœur  et  dans  toutes  les 
parties  du  crâne  qui  sont  en  contact  avec  le  cerveau. 
Toutes  ces  piqûres  remplirent  mal  mon  objet,  qui 
étoit  de  le  tuer  de  la  mort  la  plus  prompte  et  la  moins 
douloureuse,  sans  le  déchirer  ni  le  mutiler;  le  lézard 
paroissoit  avoir  encore  assez  de  vie  pour  s'enfuir.  Mon 
hôte  alors  lui  serra  plusieurs  fois  le  corps  avec  vio- 
lence, et  lui  ayant  lié  tous  les  pieds  ensemble',  il  le 
pendit  par  le  cou  à un  nœud  coulant  qu’il  serra  de 
toute  sa  force.  Après  48  heures,  l’animal  avoit  trouvé 
moyen  de  se  dégager  du  lacet.  Nous  le  retrouvâmes  près 


U (*)  Laccria  Capcnsts,cam!Acompre«»â  supri  carinatÂ,  zonîs  i^scti 
a 18  y tolidcmquc  nigri*  y aliiTnantibus , annutarik  apicc  nigrâ. 

U Curpore  $ubsquanu>$o  supernê  ex  nigro  viridique  fusco,  suhiùs  aibido, 
n rascîis  iB,  nigrU  anomalU  notato.  Harum  octo  circiter  jugult , 
« 9 aiKom  pect6ri$  abdominisque  rcgioncs  occupant.  •• 
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de  la  ferme;  mais  enfin  il  paroissoit  presque  entière- 
ment épuisé.  Nous  lui  attachâmes  de  nouveau  les  pieds, 
de  manière  qu’il  ne  pût  de  ses  ongles  aigus  et  longs 
(il  en  avoit  cinq  à chaque  pied)  endommager  les  ser-* 
pens  et  autres  animaux,  que  Je  conservois  dans  l’eau- 
de-vie.  Je  le  mis  ainsi  garrotté  dans  le  baril,  et  le  tins 
long-tems  au  dessous  de  la  surface.  Il  auroit  dû,  ce 
me  semble,  être  à l’instant  étouffé  par  la  vapeur  eni-.^ 
vraiite  de  l’eau-dc-vie;  un  quart  d’heure  après  il  vivoit 
et  s’agi  toit  encore.  ■ ; - 

Il  me  parut,  d’après  mes  remarques,  que  ce  lézard 
est  aiii|)hibie,  qu’il  aime  l’eau  autant  que  la  terre;  et' 
qu’il  devient  encore  plus  grand  que  n’étoit  celui  dont 
je  viens  de  parler.  Il  est  aussi  extrêmement  vivace,  et 
ces  deux  qualités,  de  ne  pouvoir  être  que  très-diffici- 
lement <ué  ou  noyé , semblent  annoncer  qu’il  a un 
important  office  à remplir  dans  le  grand  système  de  la 
nature.  Les  gens  du  pays  croient , peut-être  avec  raison, 
qu’on  pourvoit  aisément  apprivoiser  cet  animal,  qui 
naturellement  n’est  ni  mal-faisant  ni  venirpeux  (*). 

i 

(•)  Je  ¥ien*  de  recevoir  tout  récemment  du  Cap  le  fœlu»  d’iin  qua- 
drupède Tort  singulier,  conservé  dans  l’esprit  de  vin.  J*en  vais  donner 
une  description  abrégée , qui  pourra  servir  de  fondement  à des  recherches 
plus  rsacles  sur  cet  animal. 

I>e  gris  foncé  paroil  être  sa  cmilciu’  naturelle.  Il  a sept  pouces  et  demi 
de  long , du  bout  du  museau  à l'amts.  Le  corps , la  queue  et  les  pieds 
ressemblent  à cenv  d’un  petit  chieni  mais  la  lèle  est  totalement dlircrenlc. 

Le  nc*ib  est  rond  et  petit , long  de  huit  lignes,  et  s’avance  en  droite 
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Nous  arrivâmes  le  soir  à Nana-rivier,  11  résidoiten  . 
cet  endroit  une  veuve,  dont  le  mari , il  y avoit  quel- 
ques  années,  avoit  ëlé  décapité  par  ses  propres  esclaves. 

Son  fils,  âgé  de  treize  ou  quatorze  ans,  fut  témoin  de 
cette  terrible  catastrophe  ; une  fuite  prompte , et  le  stra- 
tagème qu'on  va  lire,  le  sauvèrent  du  même  sort.  Comme  ^ 

les  bâtimens  de  la  ferme  ne  consistoient  qu'en  deux  I 

maisons  situées  en  plaine  découverte  et  nties , à l'excep-  ' 

tion  de  quelques  buissons  qui  bordoiènt  une  petite 
rivière  à quelques  pas  des  maisons,  il  n'y  avoit  pour 
l’enfant  qu’un  moyen , aussi  pénible  que  singulier,  de 
leur  échapper  ; c'étoit  celui  qu'il  prit  en  s'enfonçant 
dans  l’eau  jusqu'au  menton,  ayant  soin  de  se  cacher 
le  visage  derrière  quelques  branches  des  arbrisseaux. 

Comme  il  avoit  promptement  disparu,  les  esclaves  cru- 
rent que  pour  se  soustraire  au  coup  inévitable  de  leur 
hache , il  avoit  mieux  aimé  se  précipiter  de  lui-même 


ligne,  ensorte  qn’il  forme  un  angle  droit  avec  le  front,  qui  eü  vertical 
et  arrondi  presque  comme  celui  d^un  homme.  Il  est  en  cela  fort  diflerent 
des  y'tvtrra  ou  belettes  au  nc^  pointu.  La  bouche  esc  tcHesnenc  saillante, 
que  la  lèvre  supérieure  forme  un  angle  aigu  avec  le  nez,  et  cependant 
Ja  lèvre  et  la  mâchoire  infcrieiires  sont  encore  plus  avancées.  La  langue 
est  large  et  arrondie  k l'cxlrcmilé. 

Le  capitaine  Adolphe  Burtz,  qui  a enrichi  le  cabinet  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  plusieurs  curiosités  des  Indes  orientales,  m'a  fait 
présent  de  cet  animal  qu'il  avoit  acheté  d'un  paysan  du  C'ap.  ('et  homme 
disoit  l'avoir  trouvé  aux  environs  de  SaUaahabay  ^ et  en  avoit  donné  le 
nom  au  capitaine  Burtz  ; mais  celut^^ci  perdit  le  papier  sur  lequel  il  Tavoil 
écrit.  Ainsi  cet  animal  est  vraisemblablement  une  production  régulière 
et  ordinaire  de  la  nature , et  non  pas  un  monstre.  ' 
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••  • dans  la  rivière;  cependant , pour  s’assurer  s’il  étoit  noyé 
ou  non,  ils  sondèrent  le  ruisseau  avec  des  branches 
d'arbres.  Par  un  heureux  hasard,  la  place  où  l'enfant 
étoit  assis,  fut  la  seule  C|u'ils  oublièrent  de  sonder,  peut- 
être  à cause  que  l'eau  étoit  en  cet  endroit  moins  pro- 
fonde, et  le  courant  plus  fort.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'enfant 
ne  quitta  sa  cachette  qu'à  la  nuit  noire;  alors  il  se 
réfugia  dans  une  ferme  voisine.  Les  misérables  avoient 
aussi  résolu  de  tuer  la  mère , qui  ce  jour-Ià  même  devoit 
revenir  du  Cap.  Mais  elle  fut  retardée  sur  la  route  par 
quehjues  heureux  accidens , et  son  fils  put  lui  donner 
avis  de  ce  qui  venoit  d'arriver,  avant  qu’elle  rentrât 
dans  sa  maison. 

C’evt  été  affliger  gratuitement  nos  hôtes,  et  recon- 
noitre  mal  leurs  honnêtetés,  que  de  les  questionner  sur 
les  particularités  de  cette  aventure,  dans  la  seule  vue 
de  .satisfaire  ma  curiosité.  Je  me  contentai  de  la  con- 
signer dans  mes  notes,  telle  que  M.  Immeluian  et  plu- 
sieurs autres  personnes  me  font  racontée.  Je -ne  pus 
con.séquemment  savoir  si  le  fermier  décapité  avoit,  par 
quelques  excès  de  .sévérité,  excité  ses  esclaves  à cette 
vengeance,  ou  s’ils  avoient  simplement  agi  d'après  la 
persuasion  que  les  crimes  et  les  voies  de  brigandage 
par  lesquelles  ils  avoient  été  faits  esclaves , étoient  pour 
le  moins  aussi  légitimes,  lorsqu’il  s’agissoil  de  recou- 
vrer leur  liberté,  et  de  s’affranchir  de  leurs  tyrans. 
J’ajouterai  à ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  ce  sujet , 

quelques 
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quelques  réHexions  que  ceMe  aventure  fit  iiahre  dans 
mon  esprit. 

I 

I 

• Quelle  que  soit  la  raison  qui  potia  cés  misérables 
au  meurtre  de  leur  maître^  ^ suis  bien  convaincu  qu’elle 
a son  origine  dans  l’essence  même  et  la  nature  du  trafic 
des  esclaves,  aussi  dangereux  que  honteux  par  tous  les 
pays  du  monde;  trafic  qui  rend  toujours  bizarres  dans 
leur  conduite,  et  par  fois  hon-iblement  cniels,  et  les 
maîtres  , et  les  esclaves,  et  les  (3iréliens  dans  leurs 
colonies,  et  les  Turcs  sur  la  côte  de  la  Barbarie.  J’ai 
connu  quelques  colons  qui,  non  seulement  dans  la  clia- 
Icgr  de  la  colère,  mais  de  sang-froid  et  par  réflexion, 
ne  rougissoient  pas  de  se  faire  eux-mêmes  bourreaux; 
de  déchirer  pour  la  plus  légère  négligence,  le  corps  et 
les  membres  de  leurs  esclaves;  de  prolonger  exprès  leur 
supplice  et  leurs  tortures,  et  plus  cruels  que  les  tigres» 
de  jeter  sur  leurs  blessures  du  poivre  et  du  sel  ; mais 
ce  qui  me  parut  encore  plus  étrange  et  plus  horrible*, 
ce  fut  d’entendre  un  de  ces  colons  chrétiens  décrire 
avec  une  apparence  de  satisfaction,  tout  le  procédé  de 
ces  exécutions  diaboliques , et  même  se  glorifier  de  les 
pratiquer  luî-mème,  s’épuiser  en  sophismes  pour  jus- 
tifier CCS  excès , et  en  général  le  trafic  des  esclaves’, 
^ auquel  il  étoit  personnellement  intéressé  par  un  poste 
important  qu’il  tenoit  dans  la  colonie,  et  par  un  désir 
excessif  de  fiiirc  une  grande  fortune.  Cet  homme  étoit 
.poùi  tant  ne  en  Europe , d’une  nation  libre  et  civilisée, 
Toms  II.  A a a 
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et  paroissoit  doué,  sous  tout  autre  rapport , d’un  cœur 
tendre  et  compatissant.  II  seroit  peut-être  difficile  de 
montrer  dans  les  dispositions  de  l’homme , une  con- 
tradiction plus  choquante , quoique  ce  bas-monde  soit 
presque  entièrement  composé  de  contradictions. 

J’ai  plusieurs  fois  été  témoin  de  ces  scènes  atroces. 
J’ai  souvent  entendu,  sur-tout  le  matin  et  le  soir,  les 
cris  et  les  gémisseinens  de  ces  malheureux.  Dans  ces 
cruels  instans,  ils  demandent  grâce;  mais,  m’a-t-on 
dit , ils  implorent  avec  encore  plus  d'instances  un  verre 
d’eau,  qu’on  a grand  soin  de  leur  refuser  tant  que  leur 
sang  est  enflammé  par  les  souifrances.  L’expérience  a 
montré  qu’alors un  verre  d’eau,  ou  toute  autre  boisson, 
leur  donnoit  la  mort  dans  l’espace  de  quelques  heures, 
et  quelquefois  dès  qu’ils  avoient  bu.  La  même  chose 
^arrive  aussi  à ceux  qui  sont  empalés  vivans,  après  avoir 
été  rompus  vifs, ou  même  sans  avoir  subi  ce  supplice; 
on  leur  enfonce  la  pique  le  long  de  l’épine  du  dos  et 
des  vertèbres  du  cou,  entre  la  peau  et  l’épiderme,  ensorte 
que  le  patient  est  dans  la  posture  d'un  homme  assis. 
Cependant  quelques-unes  de  ces  victimes  vivent  encore 
l’espace  de  plusieurs  jours  dans  cette  horrible  position, 
lorsque  le  tems  est  sec;  mais  s’il  devient  pluvieux,  leurs 
plaies  se  gangrènent,  èt  leurs  tourmens  finissent  en 
quelques  heures  avec  leur  vie. 

^ Durant  ma  résidence  au  Cap,  je  n’ai  pas  vu,  heu« 
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reuseuient  pour  moi  , une  seule  de  ces  executions. 

Quoique  ces  châlimens  ne  soient  réservés  qu'aux  incen- 

1.  . . 1.  ..  . Avril. 

diaires,  aux  assassins , ou  aux  auteurs  d une  sédition , ils 
sont  toujours  a<rgravés  par  des  circonstances  particu- 
lières de  cruauté  et  de  barbarie,  qui  révoltent  la  nature, 
autant  et  peut-être  plus  que  les  crimes  dont  ils  sont  la 
punition.  Ils  irritent  plus  qu’oii  ne  pense  les  autres 
esclaves  de  la  ville.  J’en^i  vu  qu'on  forçoit  d’assister 
à des  scènes  de  ce  genre,  lors  même  que  le  criminel 
n’étoit  pas  condamné  à mort , comme  à des  leçons  de 
soumission  et  de  conduite  ; mais  l’esclave  puni  pour 
sédition  est  toujours  aux  yeux  de  ses  compagnons,  un 
martyr  qui  souffre  pour  la  cause  commune,  et  pour  avoir 
soutenu  le  droit  le  plus  précieux  que  leur  eût  accordé 
la  nature,  leur  liberté.  Les  piques,  les  roues,  les  tenailles 
ardentes,  et  tout  l'horrible  appareil  des  bourreaux, ne 
leur  persuaderont  point  que  cette  doctrine  soit  fausse. 

Ils  n’en  seront  au  contraire  que  plus  obstinés , s’ils  sont 
convaincus  qu’on  les  tyrannise,  s’ils  croient  qu’il  vaut 
mieux  mourir,  même  dans  les  tortures,  que  de  traîner 
dans  l’opprobre  et  la  servitude  une  vie  misérable,  et 
s’ils  regardent  comme  autant  de  modèles  de  courage, 
ou  comme  autant  d’objets  qui  réclament  leur  vénération^ 
leur  pitié  et  leur  vengeance  , ceux  de  leurs  frères  qui 
ont  osé  égorger  leurs  tyrRns.  _ ...  ... 

, J ■ ..  l iO 

massacre  de  Batavia,  en  1748,  montre  d’une 
manière  terrible  à quel  excès  de  rage  et  die  cruauté^la 
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tyrannie  peut  porter  les  hommes  qu'elle  opprime.  Si  les 
esclaves  avoient  réussi  dans  ce  soulèvement,  le  Gou- 
verneur-général Imhoff,  et  M.  Thedens  auroient  été 
taillés  en  pièces  et  dévorés  (*).  Ne  peut-on  pas  con- 
clure de  ces  observations,  que  l'oppression  et  l'injustice, 
plus  encore  que  la  faim , ont  produit  les  Antliropo- 
phages?  , 


J’ai  obsei-yé  ci-devant,  ^e  les  esclaves  Buguneses 
sont  spécialement  rigides  et  scrupuleux  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Ces  esclaves  sont  une  sorte  de 
Mabométans.  Ils  sont  à-peu-près  delà  couleur  des  habi- 
tans  de  l'ile  de  Java,  quoiqu’on  les  tire  d'autres  îles  des 
Indes  orientales.  On  remarque  qu’ils  sont  moins  endu- 
■ rans  que  les  autres  ; ils  ne  s’entendent  jamais  patiem- 
ment adresser  des  paroles  dures,  sur-tout  lorsqu’ils  ne 
les  méritent  pas;  ils  ne  les  souffrent  jamais  d’une  femme. 
Rien  n’est  à leurs  yeux  plus  déshonorant  que  d’être 
corrigés  par  des  fe’mmes.  Plusieurs’ maitres^t  maîtresses 
de  maison,  auxquels  il  est  arrivé  d’oublier  ce  principe 
de  leur  morale,  ont  dans  l'occasion  payé  de  leur  vie 
ce  manque  de  mémoire.  D’un  autre  côté,  lorsque  ces 
esclaves  sentent  intimement  qu’ils  ont  tort,  ils  remer- 
• * cient,  m’a-t-on  dit,  leur  maître,  de  chaque  coup  qu’il 

ifur  donne , ils  approuvent  sa  rigueur  et  sa  justice,  et 
même  lui  baisent  les  pieds  ; fait  dont'  j’ai  éllé  témoin 
oculaire.  Enfin  tout  le  monde  s’accorde  à dire  qu’ils 


(*)  Voy.  Adr.  Kaikrnier,  tome  XVII. 
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sont  capables  de  soutenir  les  plus  cruels  tourmens , 
comme  s'ils  étoient  totalement  insensibles.  Quelques- 
uns  de  cette  nation  ont  été  empalés  ou  rompus  vifs , 
sans  pousser  un  cri,  ni  le  plus  léger  gémissement.  S'il 
arrivoit  qu'un  esclave  montrât  dans  ces  occa- 

sions quelque  signe  de  terreur  ou  d'irrésolution , scs 
compatriotes  en  seroient  offensés,  et  regarderoient  cette 
fbiblesse  comme  un  trait  reprochablc  à la  nation  entière. 
Les  femelles  Bugunèses  passent  pour  être  fort  constantes 
en  amour  ; aussi  exigent-elles  de  leurs  amans  la  plus 
scrupuleuse  fidélité.  Enfin  le  caractère  hardi,  intrépide 
de  ces  hommes , est  si  bien  établi  au  Cap,  que  les  ha- 
bitans  ne  sont  nullement  curieux  de  les  acheter,  et 
l’importation  en  est  prohibée,  quoiqu'elle  soit  quel- 
quefois pratiquée  frauduleusement. 

Les  esclaves  des  autres  contrées  de  la  Mozambique , 
Madagascar , Malabar,  etc.  sont  en  général  beaucoup 
moins  dangereux  ; ils  se  plient  plus  aisément  au  joug, 
et  un  maître  ou  une  maîtresse  de  maison , peuvent  avec 
eux,  donner  libre  carrière  à tous  leurs  caprices,  et  à 
toute  l’âpreté  de  leur  humeur.  Il  existe  une  loi  dans 
les  colonies , qui  défend  à tous  maîtres  de  tuer  leurs 
esclaves , de  les  fouetter  ou  de  les  châtier  avec  trop  de 
sévérité.  Mais  quelle  loi  peut  exister  entre  l’esclave  et 
le  maître,  qui,  d'après  ces  mêmes  lois,  a le  droit,  ou 
au  moins  l’obtient  pour  quelque  argent,  de  le  faire  châ- 
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lier  publiquement  à la  géole,  sinon  jusqu'à  mort,  du 
moins  jusqu'à  l'agonie,  et  cela,  uniquement  sur  son 
propre  témoignage,  et  sans  aucun  examen  sur  la  nature 
des  fautes  de  l'esclave?  Le  maître  peut  aussi  le  faire 
mourir  en  détail , en  l'accablant  chaque  jour  de  répri- 
mandes et  de  mauvais  trailemens,  ou  à l'aide  de  ce 
qu'ils  appellent  la  discipline  domestique , les  chaînes 
de  fer,  les  travaux  immodérés , et  le  défaut  de  nourri- 
ture. En  conséquence  de  ce  despotisme,  ceux  d'entre 
les  malheureux  esclaves,  qui,  avec  des  passions  plus 
forics , sont  souvent  plus  remplis  que  leurs  maîtres  , 
d'humanité  et  de  sentimens  nobles , s'abandonnent  au 
désespoir,  et  se  portent  souvent  à des  actes  de  violence 
contre  eux -mêmes.  Diverses  considérations  peuvent 
concourir  à sauver  le  maître  du  poignard  que  l'esclave 
se  plonge  dans  le  sein.  Souvent  ce  dernier  se  contente 
de  pouvoir,  en  finissant  sa  misère,  frustrer  des  fruits 
de  son  travail  l'avidité  de  son  tyran.  Une  esclave  fe- 
melle venoit  d’être  achetée  fort  cher  par  un  fermier  de 
Roode^and;  se  voyant  dès  le  premier  jour  trop  sévère- 
ment traitée  par  sa  maîtresse , elle  se  pendit  la  nuit 
même  à la  porte  de  leur  chambre  à coucher.  Un  jeune 
esclave  du  Cap  étoit  éperdument  amoureux  d’une  jeune 
fille  esclave  comme  lui.  Ils  sollicitoient  leur  maître, 
l’un  cl  l’autre,  suivant  l'usage,  de  consentir  à leur  union. 
Leurs  sollicitations  furent  vaines;  le  maître,  par  je  ne 
sais  quelle  raison , ou  par  quel  caprice , s’y  opposant 
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formellement  L’esclave  désespéré  massacra  celle  qu’il  = 
aimoit,  et  se  tua  lui-même  après.  On  pourroit  citer 
mille  traits  de  celte  nature,  si  ceux-ci  n’étoient  pas 
suffisans  pour  rendre  justement  odieux  le  commerce  des 
esclaves.  Passons  sur  un  sujet  qui  révolte  la  nature,  et 
dont  l’idée  seule  flétrit  le  cœur  (*). 

Le  lo,  nous  partîmes  de  Hex-rivier,  et  traversâmes 
par  le  chemin  de  Roodeiand  une  étendue  de  pays  carrow, 
planté  de  vignes,  et  presque  environné  de  montagnes 
fort  hautes.  La  seule  route  qui  conduise  de  là  au  Cap , 
traverse,  une  vallée  longue  et  étroite,  le  long  de  laquelle 
coule  une  partie  de  KUin-berg-rWier. 

Le  1 2 , sortis  de  RooJe\anJ,  nous  rencontrâmes  quel- 
ques fermiers  de  Sneeuw-berg , qui  revenoient  du  Cap. 
Ils  nous  apprirent  qu’on  avoit  récemment  découvert  un 
grand  lac,  un  peu  au  nord  de  leur  canton , le  seul  lac 
qui  se  trouve  dans  l’enceinte  de  la  colonie.  C'est  avec 
une  espèce  de  cactus,  si  j’en  puis  juger  par  ce  que  me 
dirent  ces  fermiers,  qu’on  fait  à Camdèbo,  et  dans 
d’autres  endroits  de  la  colonie,  une  sorte  d’eau-de-vie 
aussi  bonne  que  celles  qu’on  tire  du  raisin  ou  de  la 


(*)  Ces  cruautés  ne  sont  pas  particulières  aux  Colons  du  Cap  de 
Bonne>Espérjmcc.  On  les  retrouve  par-iout  où  des  hommes  vendent  et 
achètent  d’autres  hommes.  Il  est  malheureusement  plus  d’une  colonie 
où  les  femmes  mêmes  trouvent  fort  extraordinaire  qu’on  puisse  sentir 
de  la  pitié  pour  un  Nègre. 
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= drêche.  Ils  nous  apprirent  aussi , quil  y avoit  dans 
cliacun  des  porls  de  Table-bay  et  False-bay , un  vais- 
seau prêt,  à ce  qu’ils  croyoient,  à mettre  à la  voile. 
Celte  .nouvelle  me  fit  hâter,  autant  qu’il  fut  en  mon 
'•pouvoir,  la  fin  de  mon  voyage. 

Lk  i5,  nous  rentrâmes  dans  la  ville  du  Cap. 

Dîscription  d'une  nouvelle  espèce  de  rat  , récemment  dé- 
couvert par  l’Auteur f <^ui  lui  a donné  le  nom  de  M’S 
PUMILIO. 

Cet  animal  a été  jusqu’à  présent  absolument  ignoré 
des  naturalistes.  Je  l'ai  trouvé  dans  la  foret  de  Sitsi- 
kamma , près  de  Slangen-rivier , à 200  uurs  à l’est  du 
Cap.  On  le  distingue  aisément  de  toutes  les  autres  espèces 
de  rats,  à quatre  raies  noires  qu’il  a sur  le  dos.  (Voy. 
pl.  IX)  L’animal  est  représenté  dans  sa  grandeur  natu- 
relle. l.es  figures  ont  été  dessinées  sur  un  de  ces  animaux, 
dont  j'ai  fait  présent  au  muséum  de  l'académie  de  Suède. 

Il  paroissoit  avoir  atteint  toute  sa  croissance.  Ainsi  ce 
mus  pumilio,  ou  souns  naine  , peut  le  disputer  en  peti- 
tesse aux  mus  minutus  cl  mus  betulinus  de  M.  Pallas , et 
c'est  peut-être  le  pins  petit  quadrupède  du  monde  entier. 
Celui  que  je  tiens  con.servé  dans  l'esprit-de-vin , quoique 
imprégné  de  la  liqueur,  ne  pèse  pas  plus  de  quatre 
scnipnlcs.  Si  on  le  comjtare  à quelques-uns  des  énormes 
quadrupèdes  dont  j’ai  donné  la  description,  tantdcms 

le 
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le  précédent  journal,  que  dans  les  transactions  de  Suède, 
il  formera  avec  eux  un  contraste  bien  frappant  (*). 


(*)  Comparé  à l'hippopoltme , par  eaemple , dont  le  corpi  porte  en 
longueur  seiic  ou  dix-huit  pied»  de  Franae , et  de  diamètre,  au  raoina 
tiz  pieds  -,  le  muspumiSo,  considéré  comme  égal  i une  masse  cubique  d'un 
pouce  et  un  quart  de  long,  et  d’un  demi-pouce  de  diamètre , n’est  que 
fîi;/  de  la  grosseur  de  rhippopotame. 

DiscaiPTio. 

Capiu  tenue , compressiusculum.  CMèr  velleris  in  genere  fusco  cinereus  ; 
/hatU  tt  nacha  , niger.  Linese  quatuor  donales , longitudinales . nigrc. 
Harum  duo  intermediK  et  in  nuchi  et  ad  basin  caudc  in  unum  coaies- 
cunt;  duo  exieriores  â nuchâ,  paulbqueponè  aures  oric,  tibi  invicem 
parallelae , ad  basin  usque  caudse  ferè  extenduniur,  Regiones  utriusque 
oculi  et  narium  pallide,  Ptdts  antici  et  postici  quinqtie-dactyli,  antico* 
rum  pollicibus  minutis , cunspicuè  tamen  unguiculatis.  Cauda  longitii-- 
dine  7 corpotis,  nudiuscula,  pallida. 
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Extrait  de  t article  Cafrerie,  du  nouveau  ^sterne  de 
géographie  de  Middleton. 

L A Caffrerie  est  un  des  pays  du  monde  les  mieux 
situés  pour  la  navigation  et  le  commerce,  et  l’un  des 
plus  négligés  sous  ces  deux  rapports.  Cette  contrée 
réunit  tous  tes  avantages,  excepté  peut-être  celui  d’être 
une  île  parfaite,  et  ce  continent  est  pourtant  un  des 
moins  connus.  Le  sol  est  fertile  ; mais  les  habitans  sont 
encore  dans  la  barbarie.  Ils  ont  une  sagacité  naturelle, 
mais  l’indolence  absorbe  leurs  facultés  : ainsi  il  manque 
aux  esprits,  comme  aux  terres  de  ce  coin  du  globe, 
la  culture.  La  politique  des  Hollandois  possesseurs  de 
la  partie  principale  des  côtes,  ne  permet,  qu’autant 
que  leur  intérêt  l’exige,  ni  la  culture  des  terres,  d’où 
pourroit  naître  le  luxe,  ni  la  civilisation  des  hommes, 
qui  pourroit  conduire  à la  désobéissance. 

Tout  ce  pays  s’étend  environ  780  milles  du  nord 
au  sud,  c'est-à-dire,  depuis  le  Cap  Negro,  ou  Cap  Noir, 
jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance;  de  cette  dernière 
place,  il  s’étend  au  nord-est  jusqu’à  l’embouchure  de 
la  rivière  del  Spiritu  Samo , l’espace  d’environ  660  milles , 
et  delà  dans  l’intérieur  des  terres,  presque  jusqu’à  la 
ligne  équinoxiale , c’est-à-dire,  l’espace  d’environ  1740 
milles.  Dans  quelques  endroits  il  a 900  milles,  dans 
d’autres  seulement  600  milles  de  large.  Le  Cap  Négro 
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est  SOUS  les  i5  deg.  3o  min.  de  lat.  sud.,  et  la  rivière 
del  Spirltu  Samo , sous  les  s5  deg.  de  lat.  S. 

La  CafFrerie  est  ainsi  nommée  du  nom  des  Caflfw 
ses  liabitans.  Quelques  auteurs  affirment  que  ce  mot 
Coffre  est  un  nom  de  mépris  et  injurieux,  donné  par 
les  Arabes  à tous  ceux  qui  n’avoient  que  des  notions 
confuses  de  la  Divinité , et  que  les  Portugais , par 
mépris , ont  appliqué  aux  naturels  de  cette  contrée. 

On  divise  ordinairement  cette  étendue  considérable 
en  cinq  parties: 

1°.  Le  royaume  de  Mataman  ou  Climbède. 

2°.  Les  terres  entre  Mataman  et  le  Monomotapa. 

3°.  Le  pays  des  Hottentots. 

4®.  La  terra  de  Natal. 

5®.  La  terra  dos  Fumos. 

Avant  d’entrer  dans  la  description  de  ces  diverses 
régions , nous  dirons  de  quelle  manière  elles  ont  été 
découvertes. 

La  pointe  la  plus  méridionale  d'Afrique,  appelée  le 
Cap  de  Bonne-Espérance , nous  fut  inconnue  jusqu'en 
1493,  que  la  découverte  en  a été  faite  par  Bartholomée 
Diaz , amiral  d’une  flotte  Portugaise , qui , d’après  les 
mauvais  tems  qu’il  essuya  dans  ces  parages,  donna  à 
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cette  terre  le  nom  de  Caho  dos  tous  tormtntos  , Cap  de 
toutes  les  tourmentes.  Depuis  cette  époque,  il  n’est 
point  de  pays  au  monde  dont  on  ait  plus  parié,  quoi- 
qu’on n’en  connoissé  guère  que  les  côtes,  et  qu’on  n’ait 
guère  pénétré  dans  fintérieur.  Ce  qui  a principalement 
attiré  l’attention  des  marins  de  toutes  les  nations  sur 
cette  contrée , c’est  la  nécessité  de  doubler  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  leurs  voyages  aux  Indes  orien- 
tales, et  d’y  relâcher  pour  faire  de  l’eau,  ou  pour  y 
prendre  des  rafraichissemens. 

Jean,  Roi  de  Portugal,  mécontent  du  nom  sinistre 
que  son  amiral  avoit  donné  à ce  vaste  promontoire, 
le  changea  en  celui  de  Cap  de  Bonne-Espérance , qui 
lui  est  resté. 

Cependant,  ni  Diaz,  ni  son  successeur  Vasco  de 
Gama,  quoiqu'ils  vissent  le  Cap,  ne  jugèrent  à propos 
d’y  aborder;  mais  en  1498,  l’amiral  Portugais  Rio  del 
Infante  fût  le  premier  qui  hasarda  d’y  prendre  terre. 
Et  d’après  le  rapport  qu’il  en  fit,  Emmanuel,  Roi  de 
Portugal,  se  détermina  à y établir  une  colonie  mais  les 
Portugais , naturellement  craintifs , s’étant  mis  en  tête 
que  les  babitans  du  Cap  étoient  des  cannibales , eurent 
peur  d’être  dévorés , et  n’osèrent  remplir  les  vues  de 
leur  souverain. 

Ces  hommes  timides  y abordèrent  une  seconde  fois 
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SOUS  la  conduite  d’un  viceroi  du  Brésil , nommé  Francis 
d’Almeyda , et  furent  honteusement  défaits  par  les  natu- 
rels, presque  sans  armes,  et  nullement  versés  dans 
l’art  de  la  guerre.  Le  viceroi  et  soixante-quinze  de  ses 
hommes  furent  tués  dans  le  combat , et  les  autres  obligés 
de  se  sauver  promptement  à leurs  vaisseaux. 

Les  Portugais,  honteux  de  ce  désastre,  et  d’avoir 
trouvé  des  hommes  courageux  et  guerriers , dans  un 
peuple  qu’ils  croyoient  être  une  poignée  de  vils  et 
méprisables  Sauvages , résolurent  de  s’en  venger  ; mais 
leur  ressentiment  ne  fut  point  celui  de  gens  magnanimes; 
ils  eurent  recours  à un  expédient  aussi  lâche  qu’inhu- 
main. Deux  ans  après  leur  défaite,  ils  abordèrent  au 
Cap  avec  tous  les  signes  d’amitié,  et  débarquèrent  sur 
le  rivage  un  gros  canon  chargé  de  mitraille.  Connoissant 
l’amour  que  les  habitans  de  ce  pays  avoient  naturelle- 
ment pour  le  cuivre,  ils  feignirent  de  leur  faire  présent 
de  cette  machine  meurtrière,  qui  étoit  de  bronze.  Les 
naturels,  charmés  d’un  don  si  riche  et  si  précieux  à 
leurs  yeux , attachèrent  à la  bouche  du  canon , deux 
longues  cordas,  et  se  mirent  à le  traîner.  Un  grand 
nombre  d’hommes  tiroient  sur  ces  cordes,  et  d’autres 
marchoient  devant  en  triomphe  ; alors  les  perfides  Por- 
tugais, mirent  le  feu  au  canon,  qui  enfilant  droit  la 
rangée  d’hommes , fit  un  dégât  horrible.  Presque  tous 
furent  tués  ou  blessés  ; les  autres  frappés  de  terreur, 
abandonnèrent  en  désordre  le  fatal  présent. 
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Vers  l'année  1600,  les  HoUandols  commencèrent 
à aborder  au  Cap  en  allant  aux  Indes  orientales,  et 
dans  leur  retour;  et  chaque  jour  plus  convaincus  de 
l’importance  de  celte  place , en  1 65o , ils  y formèrent 
un  établissement , qui  depuis  cette  époque  s'est  élevé 
au  plus  haut  degré  de  puissance  et  d'opulence , et  doit 
être  regardé  comme  une  des  possessions  les  plus  essen- 
tielles des  Provinces-Unies. 

SECTION  I. 

Le  royaume  de  Mataman  ou  Climbide.  (*). 

La  côte  qui  borde  ce  royaume  est  fort  sablonneuse; 
mais  le  climat  est  assez  doux,  malgré  sa  proximité  du 
tropique.  L’intérieur  du  pays  est  fertile,  et  l’on  trouve 
au  nord  des  arbres  en  grand  nombre,  et  de  diverses 
espèces.  Les  navigateurs  Hollandois  jugent  qu’ils  appro- 


(*)  Le  royaume  de  Mataman  sVtrnd  depuis  les  i6  de)'.  3o  min.  de 
lat.  Sud,  jtis<|u*A  la  rivière  Bravaghui , sous  les  24  dcg.  de  lat.  .Sud.  Au- 
delà  du  tropique  du  capricorne , il  a 4J0  milles  de  long  du  nord  au  sud , 
et  de  large  260  milles  de  l'est  à l'ouest.  La  rivière  Bravaghut  le  borne  â 
l'est  et  à l'ouest I Renguela  au  nord,  et  l'océan  atl^tique  au  sud.  La 
première  place  qui  mérite  d’être  observée  dans  ce  royaume  est  le  Cap 
Negro,  ainsi  nomme  de  ce  qu’il  paroîlnoir,  vu  de  la  mer , à une  certaine 
distance.  A l'catrèmitc  de  l'angle  nord  est  une  baie  d'environ  six  millet 
de  large , et  sur  le  sommet  de  la  montagne  est  un  pilier  d'albâtre , por- 
tant les  armes  de  Portugal.  Au  dessous  du  i8^.  degré  de  lat.  Sud,  est 
situé  le  Cap  Ruy-^ph^  , qui  s'étend  environ  dix  lieues  au  nord-ouest. 
Gulfo-'frio  et  le  Cap  du  même  nom  est  situé  par  les  18  dcg.  3.5  min.,  et 
la  baie  de  Saint-Ambroise  par  les  21  deg  de  lat.  S.  ' 
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chcnt  de  cette  côte,  à rapparition  de  certains  oiseaux 
appelés  mouettes,  qui  ne  volent  jamais  plus  de  vingt 
lieues  au  large  : ils  reconnoissent  encore  à un  autre 
signe  l’approche  des  terres;  c’est  quand  ils  voient  flotter 
sur  la  surface  de  l’eau  une  herbe  marine  nommée  sar~ 
gossa.  Le  royaume  de  Climbcde  est  fort  peu  connu, 
mais  suivant  le  petit  nombre  d'écrivains  qui  en  ont 
parlé,  le  gouvernement  y est  despotique,  et  tout  le  pays 
est  soumisàun  seul  souverain,  auquel  sont  subordonnés 
plusieurs  petits  chefs , qui  se  donnent  le  titre  de  princes, 
quoique  tout  leur  apanage  ne  consiste  qu’en  quelques 
places  éparses  sur  les  côtes. 

SECTION  II. 

La  contrée  intérieure  des  Coffres. 

Les  Européens  connoissent  aussi  fort  peu  celte  partie 
de  l'Afrique.  On  s'accorde  pourtant  à dire  que  le  pays 
appelé  Mo'^umbo  Acalongo , est  borné  au  nord  par  la 
province  d’Ohila,  au  sud  par  le  pays  des  Hottentots, 
à l’est  par  le  Monomotajja,  et  k l’ouest  par  Mataman 
ou  Climbède. 

Les  provinces  d’Ohila  et  d’Abutua  ont  été  peu  con- 
nues des  blancs,  et  encore  moins  décrites.  Cependant 
la  dernière  abonde,  dit-on,  en  mines  d’or.  I^  province 
de  Toraca  contient  plusieurs  mines  de  fer,  au  milieu 
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desquelles  est  un  édifice  étonnant,  en  forme  d’une 
forteresse  quarrée,  et  construit  de  pierres  de  taille  polies. 
Les  pierres  sont  fort  laides  et  placées  l’une  sur  l’autre 
sans  aucun  ciment;  Les  murs  ont  près  de  neuf  pieds 
d’épaisseur.  On  y lit  plusieurs  inscriptions,  mais  per- 
sonne n’a  encore  pu  les  expliquer , ni  même  deviner 
à quelle  langue  appartiennent  les  caractères  dont  elles 
sont  formées.  Les  habitans  ignorent  absolument  quel 
fut  le  fondateur  de  ce  monument  extraordinaire  ; ils  en 
attribuent  l’honneur  au  diable.  L’édifice  en  pierre  le  plus 
voisin  de  ce  château , est  un  fort  Portugais  qui  pourtant 
en  est  éloigné  de  aoo  lieues.  La  ville  nommée  Faïuca , 
qui  avoisine  ce  fort,  est  riche  en  or  et  en  pierres  pré- 
cieuses. Boro  et  Quitici  abondent  aussi  en  mines  d’or, 
et  Chicova,  située  plus  au  nord-est,  contient  plusieurs 
mines  d’argent. 

SECTION  III. 

I 

Le  pays  des  Hottentots. 

Il  s’étend  du  côté  du  nord  jusqu’au  tropique  du  capri- 
corne. De  tous  les  autres  côtés  il  est  borné  par  la  mer 
du  sud.  Ce  pays  est  divisé  en  vingt  parties  ou  provinces, 
qui  forment  autant  de  nations  indépendantes  l’une  de 
l’autre,  et  sont  : 

1*.  Le  pays  des  Heykams.  Ce  territoire  abonde  en 

bétail. 
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btftail,  quoiqu’on  n'y  trouve  d’autre  fourrage  que  des 
glayeuls  et  des  roseaux,  et  que  toute  l’eau  y soit  sau- 
mâtre. Les  montagnes  y sont  en  grand  nombre,  et 
nues  ; le  j)eu  de  vallées  qu’on  y trouve  sont  fertiles. 

2®.  Càmtoi/rs.  Il  croît  en  celte  province  des  arbres 
plus  grands  et  plus  beaux  que  dans  tout  le  reste  du 
pays  des  Hottentots.  Le  terrain  en  général  est  plat,  la 
sol  riche,  et  l’eau  excellente.  On  y pêche  du  poisson 
de  mer  et  de  rivière;  il  abonde  en  bétail,  en  gibier  et 
en  animaux  sauvages. 

3°.  La  terre  de  Houtniquas  contient  plusieurs  forêts 
belles  et  serrées,  et  des  prairies  fertiles.  On  trouve  dans 
les  bois  une  ample  moisson  d’herbes  médicinales , et 
les  prés  sont  émaillés  de  fleurs  odoriférentes. 

4°.  Le  pays  de  Gauriques  ou  Gauros  est  un  territoire 
peu  étendu,  mais  abondant;  les  animaux  sauvages  y 
sont  en  plus  grand  nombre  que  dans  tous  les  autres 
cantons  voisins  du  Cap. 

.5®.  Le  peuple  nommé  Namaquas  habite  un  |>ays  plat 
et  fertile;  il  abonde  sur-tout  en  bétail,  gibier,  chanvre 
et  melons  d’eau.  Le  bois  y est  fort  rare.  On  y trouve 
nombre  de  salines  qui  ne  servent  à rien  ; car  les  Hot- 
tentots ne  mangent  jamais  de  sel,  et  les  salines  sont 
trop  éloignées  de  la  côte,  pour  pouvoir  être  utiles  aux 
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Européens.  Les  voyageurs  qui  traversent  cette  province, 
sont  arrêtés  par  la  rivière  tortueuse  Palamius  qui  ser- 
pente par  toute  la  contrée.  Ils  la  passent  sur  des  radeaux 
ou  canots,  car  les  habitans  n’ont  pas  la  moindre  idée 
de  nos  ponts. 

6'».  La  terre  de  Dunquas  est  la  moins  inégale  et  la 
plus  fertile  de  cette  partie  de  l’Afi  ique.  Elle  est  arrosée 
par  plusieurs  ruisseaux  d’eau  limpide,  qui  se  déchar- 
gent dans  la  rivière  Palamiie/.  On  y trouve  en  profusion 
du  bétail,  du  gibier,  du  poisson,  de  l’herbe  et  des 
fleurs. 


7°.  Les  Sonquas  sont  peu  nombreux,  et  habitent  une 
contrée  rocailleuse  et  aride;  mais  leur  pauvreté  les  rend 
plus  industrieux  que  le  reste  des  Hottentots,  et  en  fait 
d’excellens  chasseurs.  Ils  sont  actifs  et  intrépides , et 
lorsqu’ils  voient  qu'ils  ne  j>euvent  subsister  dans  leur 
propre  pays , ils  s’engagent  en  qualité  de  soldats,  pour 
défendre  les  droits  de  quelque  nation  voisine  plus  indo- 
lente et  moins  guerrière.  Ainsi  on  ipourroit  les  appeler 
les  Suisses  du  Cap.  Le  bétail  est  si  rare  parmi  eux , 
qu’ils  n’en  tuent  jamais  que  dans  certains  jours  de  solen- 
oité.  -Leur  nourriture  est  le  gibier  qu'ils  tuent,  ou  le 
peu  de  racines,  d’hexbes  et  de  plantes  que  (burnit  leur 
misérable  pays.  Plusieurs  s’attachent  à chercher  dans 
des  trous  souterrains,  du  miel,  qu’ils  vendent  aux  Hol- 
landois , jx>ur  de  l'eau-de-vie , du  tabac  ou  quelque 
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poterie  grossière.  Ils  sont  les  philosophes  de  la  nature , 
et  n’ont  rien  emprunté  de  l’art.  Ne  voyant  la  vie  que 
comme  une  ombre  passagère,  ils  ne  cherchent  nulle- 
ment à éviter  le  danger,  qui,  dans  leurs  idées,  ne  peut 
que  fiicilitcr  et  hâter  leur  passage  à un  état  de  lelicilé 
auquel  ils  aspirent  dans  une  autre  vie. 

« La  fortune  ne  peut  ni  totalement  abattre,  ni  trop 
« enorgueillir  celui  dont  les  vues  se  portent  au  delà  de 
« cette  vie  mortelle.  Quand  il  est  sommé  par  l’âge  de 
« rendre  le  dernier  soupir,  calme  et  tranquille,  il  voit 
" approcher  la  mort  comme  le  port  assuré,  le  paisible 
* et  silencieux  rivage  où  le  repos  l’attend.  Celui-là  seul 
« redoute  la  mort,  dont  sa  conscience  a fait  un  poltron. 
" Mais  l'homme  qui  a parcouru  la  carrière  radieuse  de 
« la  vertu,  descend  dans  la  nuit  éternelle  avec  sérénité, 
•<  comme  le  soleil  descend  sous  l’horizon  après  un  beau 
« Jour.  Le  ciel  remplit  seul  scs  pensées  triomphantes; 
« il  anticipe  par  l’espérance,  sur  les  jouissances  d’une 
« vie  future.  « 

8“.  Les  Hessequas  ou  Gassaquas  sont  l'une  des  plus 
riches  et  des  plus  civilisées  de  toutes  les  nations  Hot- 
tentotes  ; c’est-à-dire  qu’ils  ont  plus  de  bestiaux,  qui 
sont  chez  eux  le  seul  signe  de  la  richesse,  et  qu’ils  vivent 
plus  que  tous  les  autres  dans  le  luxe  et  la  mollesse , 
la  seule  marque  de  civilisation  qui  puisse  avoir  lieu 
dans  cette  contrée.  Mais  leurs  richesses  et  leur  luxe 
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font  leur  malheur;  les  premières  excitent  leurs  voisins 
à commettre  des  déprédations  sur  leur  territoire;  l'autre 
les  énerve  et  les  rend  incapables  de  se  défendre.  Ils  sont 
donc  obligés  d’appeler  fréquemment  les  Hollandois  à 
leur  secouj>,  et  de  faire  de  grands  sacrifices  pour  sou- 
tenir leur  mollesse  efféminée.  Les  Hollandois  ne  rendent 
jamais  sans  intérêt  un  bon  office  à leurs  voisins. 

Les  craals  des  Hessequas  sont  plus  grands  et  mieux 
bâtis  que  ceux  des  autres;  leurs  bakkeleys  ou  bœufs  de 
charge  sont  plus  forts  et  plus  beaux,  et  leur  pays  est 
plus  habité  que  les  autres  environs  du  Cap.  Ils  ont  en 
abondance  du  gibier  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l'aisance  et  au  plaisir  dans  ce  climat  brûlant.  Quelques 
Hottentots  de  cette  nation  se  louent  pourtant  au  service 
des  Hollandois,  pour  certaines  saisons  de  l’année;  et 
durant  tout  l'espace  de  teins  stipulé,  ils  se  conduisent 
avec  la  plus  scrupuleuse  intégrité. 

9°'  Les  Koopmans  habitent  un  territoire  vaste  et 
fertile,  bien  fourni  de  bois  et  d’eau.  Plusieurs  Européens 
y ont  formé  des  établisscmens. 

10°.  Les  Chainouquas  onl  un  territoire  peu  étendu, 
mais  fertile.  Ce  peuple  n’est  composé  que  d’environ 
400  hommes.  Ils  sont  pourtant  riches  en  bétail,  et 
généreux  envers  les  étrangers. 

11®.  Les  Cabonas  habitent  un  pays  situé  près  du 


ad  by  Googlv 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  38c) 
tropique  du  capricorne,  et  passent  pour  être  atilliropo- 
phages.  Mais  comme  ces  peuples  sont  fort  peu  connus, 
il  est  probable  que  ce  reproclie  n’est  fondé  que  sur 
des  rapports  vagues,  et  sur  l’ignorance  totale  où  nous 
sommes , de  leur  caractère  et  de  leurs  mœurs. 

12®.  Le  pays  de  Nancumquas , qui  tient  à celui  de 
Cabonas  y est  situé  vers  les  26  deg.  de  latitude  sud.  II 
est  aussi  fort  peu  connu.  Ne  voulant  rien  avancer  (jui 
ne  soit  bien  authentique , nous  nous  abstiendrons  de 
rapporter  les  conjectures  des  autres  auteurs  sur  ce 
canton, 

i3°.  Les  Hensaquas  diffèrent  des  autres  Hottentots, 
en  ce  qu’ils  s’adonnent  à l’agriculture,  et  h nourrir  des 
bestiaux,  lis  cultivent  une  singulière  racine  appelée 
dakka,  dont  le  suc  est  fort  .et  spiritueux  : ils  mangent 
la  partie  substantielle,  et  font  du  fluide  une  liqueur 
enivrante  dont  ils  sont  très-amateurs.  Ils  prennent  des 
lions  dans  des  trappes,  et  ont  l’art  de  les  dompter,  de 
les  rendre  sociables  et  domestiques.  Ils  élèvent  pour  la 
gueire  quelques-uns  des  plus  forts  et  des  plus  féroces, 
et  les  soumettent  si  complètement  à la  discipline,  qu’ils 
obéissent  au  commandement  de  leur  niaitre,  et  attaquent 
avec  furie  les  ennemis  qu’il  leur  ordonne  d’atla(|iier. 
Avec  ces  terribles  troupes  légères,  on  conçoit  que  les 
Hensaquas  sont  formidables  à leurs  voisins. 

14°.  Les  Attaquas  sont  pauvres.  Leur  contrée  est 
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aride  et  sans  eau  ; ils  ont  conséquemment  peu  de  bétail. 
Celte  pauvreté  du  .sol  fait  la  sécurité  des  habitans;  elle 
les  met  à couvert  des  inva,sions,  car  personne  n’est  tenté 
de  dérober  ce  qui  n’a  nulle  valeur,  et  de  risquer  sa 
vie,  sans  aucun  espoir  de  profit. 

10°.  Les  Cktrigr’quas  habitent  un  pays  attenant  à 
la  baie  de  Sainte-Héléue.  C'est  un  peuple  fort,  actif  et 
hardit  Leur  pays  est  baigné  par  une  belle  et  grande 
rivière  , appelée  rivière  des  éléphans  ; ces  animaux 
abondent  en  efl’et  sur  ses  bords.  Ce  pays  est  couvert 
de  montagnes  plates  au  sommet,  dont  la  surface  pré- 
sente sur  quelques-unes  une  verdure  pareille  à celle 
des  prairies.  Les  vallées  sont  parsemées  des  plus  belles 
fleurs;  mais  il  est  dangereux  d’en  .savourer  l’odeur,  à 
cause  de  la  prodigieuse  quantité  de  serpens  qu’elles 
recèlent  ; un  des  plus  venimeux  est  celui  qu’ils  appellent 
cerasius. 

« Le  monstre  a la  crête  anneléc , et , la  tête  en 
- avant,  .se  recourbe  et  laisse  api'ès  lui  une  trace  tor- 
« tueuse.  Son  ventre  est  tacheté , et  son  dos  lisse  et 
« brillant.  Lorsque  les  sources  s’ouvrent , que  l’humide 
« vent  du  midi  verse  sur  la  terre  ses  ondées  bicn- 
■<  faisantes,  il  habite  les  marais  croupissan.s , et  les 
n fondrières  tremblantes  ; il  se  gorge  de  poissons  et 
« de  grenouilles  criardes.  Mais  quand  l’eau  s'est  écoulée 
« sous  la  fange  des  étangs , et  que  le  sol  brisé  par  la 
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« sécheresse,  s'enlrouvre  en  mille  endroits,  ilcjuiüe  les 
« marécages , bondit  sur  la  terre , et  roule  en  sifilunt 
« des^'eux  étincelans;  enflammé  par  la  soif,  tourmenté 
« par  la  chaleur,  il  s’agite  de  rage  dans  les  champs, 
« et  ne  respire  que  la  destruction.  Ah  ! gardez-vous 
« alors  de  laisser  vos  yeux  s’appesantir  par  le  doux 
« sommeil , soit  dans  les  plaines  découvertes , soit  sous 
« l’ombrage  solitaire  ! Rajeuni , renouvelé  dans  tout 
“ l’éclat  de  sa  panire,* dégagé  des  anciennes  dépouilles, 
« fier  de  sa  robe  mouchetée , livrée  brillante  de  l'été , 
« il  avance  tête  levée,  et  dardant  le  double  aiguillon 
« de  sa  langue  : il  a abandonné  son  nid  et  ses  petits 
« à demi  formés  ; et  oubliant  ses  œufs , il  néglige  dé- 
« sormais  de  nourrir  ces  germes  de  venin  pour  l’année 
« suivante.  » 

Les  Chirigriquas  sont  un  peuple  nombreux  et  célèbre 
par  leur  dextérité  à lancer  les  hassagais. 

16°.  Le  peuple  nommé  N arnaquas  est  divisé  en  deux 
nations.  Les  grands  Namaquas  habitent  la  côte , et  les 
petits  le  pays  situé  plus  à l’est.  Quoique  le  gouverne- 
ment de  ces  deux  nations  soit  différent,  leur  caractère 
est  à-peu-près  le  même  ; ils  sont  plus  policés  et  ont 
une  meilleure  réputation  que  tous  les  autres  Hotten- 
tots. Les  Européens  mêmes  admirent  leur  foixc , leur 
valeur,  leur  fidélité  et  leur  discrétion.  On  compte  que  ces 
deux  nations  réunies  peuvent  fournir  20,000  hommes  de 
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guerre.  Ils réflécliisscnt  toujours  avant  de  parler,  s’ex- 
priiiientcn  peu  de  mots,  etfont  à toutes  les  questionsune 
réponse  laconique  , mais  toujours  juste.  Les  femmes 
aiment  beaucoup  la  parure , et  sont  plus  que  toutes  les 
' autres  Hotteiitotes,artificieusesdansleur  conduite.  Leur 
pays,  que  traverse  la  rivière  des  éléphans,  est  couvert 
•le  montagnes  , rocailleux  et'uud.  Quoiqu’il  y ait  peu 
de  bois,  il  abonde  en  animaux  sauvages.  On  y trouve 
une  sorte  de  gazelle  extraordinairement  légère  à la 
course,  et  dont  la  chair  est  un  bon  manger.  Elle  a 
une  forme  et  une  démarche  gracieuse , et  sa  peau  est 
agréablement  tachetée  de  blanc  et  de  jaune.  On  les  voit 
souvent  par  troupes  de  plusieurs  centaines,  mais  jamais 
isolées. 

17®.  Les  Odiquas  habitent  un  canton  au  nord  de 
Saldana-bay.  Ils  sont  en  alliance  perpétuelle  avec  les 
Sassiquas , pour  se  défendre  mutuellement  contre 
les  Chirigriquas , avec  lesquels  ils  sont  toujours  en 
guerre. 

18°.  Les  Sassiquas  touchent  au  pays  des  Odiquas. 
Leur  contrée  est  couverte  de  montagnes  , mais  aussi 
de  verdure , et  les  vallées  sont  ornées  de  fleurs.  Cepen- 
dant la  disette  d'eau  a forcé  plusieurs  des  naturels  à 
quitter  legr  patrie,  et  d’autres  en  ont  été  chassés  par 
des  aventuriers  Hollandois,'ensorte  que  ce  pays  autre- 
fois populeux  , est  à présent  presque  inhabité. 

' 19®. 
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19".  Le  territoire  de  Cochacfuas  est  une  belle  contrée , 
' remarquable  sur-tout  par  ses  pâturages  : aussi  est-elle 
en  grande  partie  occupée  par  des  fermiers  Hollandois  y 
qui  ont  soin  de  fournir  de  provisions  les  vaisseaux  de 
la  compagnie  des  Indes  hollandoise.  Le  pays  abonde 
en  bétail  , et  l’on  y trouve  nombre  de  salines  excel- 
lentes ; une  garde  hollandoise  y estplacée  pour  veiller 
sur  les  salines  et  sur  le  bétail , et  pour  donner  avis 
au  gouvernement  du  Cap , lorsque  quelque  vaisseau 
paroit  à la  vue  des  côtes.  Les  habitans  de  ce  canton 
ont  coutume  de  changer  souvent  d'habitation  , pour 
procurer  à leurs  bestiaux  de  nouveaux  pâturages , cou- 
tume pratiquée  par  la  plupart  des  autres  Hottentots. 
Quand  l’herbe  d’un  pâturage  devient  dure , ils  y met- 
tent le  feu  ; si  la  flamme  s’étend  sur  quelque  territoire 
voisin  , c’est  infailliblement  le  sujet  d’une  guerre.  Les 
Hollandois  au  Cap , mettent  aussi  le  feu  aux  champs 
dont  l’herbe  se  détériore  , mais  pour  empêcher  les  pro- 
grès, ils  font  des  tranchées  autour  de  l’enceinte  qu’ils 
veulent  nettoyer.  L’indolent  Hottentot  ne  prendroit  pas 
une  précaution  si  pénible,  fût-il  certain  qu’il  va  mettre 
tout  le  pays  en  flammes. 

20“.  Les  Choren^haiconas  ou  Gunjtmans  habitent 
pêle-mêle  avec  les  Hollandois  , auxquels  ils  vendent 
leurs  terres,  se  réservant  seulement  dans  chaque  fa- 
mille une  petite  portion  de  terrain  pour  nourrir  leur 
Tome  //.  Ddd 
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bétail , et  le  droit  de  chasse  sur  le  territoire  des  Eu- 
ropéens (•). 

Les  noms  de  ces  différentes  nations  ne  leur  ont 
point  été  donnés  |>ar  les  Européens  ; mais  ils  répondent , 
quant  au  son  , à ceux  par  lesquels  les  Hottentots  eux- 
mêmes  se  distinguent,  et  le  mot  Hottentot  n’est  point, 
comme  l'ont  cru  quelques  écrivains , un  terme  de  dé- 
rision , mais  le  nom  qu’ils  portent  depuis  un  tems  im- 
mémorial. 

Les  Hottentots  ont  été  souvent  confondus  avec  les 
Caffres,  qui  sont  un  peuple  absolument  différent  et 
dans  leurs  traits  et  dans  leur  couleur. 

Lt  Cap  et  ses  environs. 

Il  n’y  a guère  au  Cap  de  Bonne -Espérance  que 
deux  saisons,  l’iiivcr  et  l’été.  Les  incommodités  du 
climat  sont  la  chaleur  excessive  dans  l'été , et  les  pluies 
violentes,  les  brouillards  éj>ais  et  les  vents  mal-sains  de 
nord-ouest  dans  la  saison  pluvieuse.  On  n’y  connoit  le 
tonnerre  et  les  éclairs  qu’en  mars  et  en  septembre.  L’eau 
gèle  rarement,  et  quand  cela  arrive,  la  glace  n’est  jamais (*) 


(*)  On  voit  dans  le  voyage  precedent  de  M.  le  docteur  Sparrman , t]ue 
k'5  choses  ont  bien  changé  de  face  depuis  que  cette  relation  a été  faite; 
et  la  physionomie  de  tous  ces  difTérens  peuples  scroii  auJourcThui  bien 
dilEcile  k rcconnoitre. 
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épaisse,  et  se  dissout  au  premier  rayon  de  soleil.  Dans 
la  saison  chaude,  les  liabitans  désirent  que  le  vent  souffle 
du  sud-est , parce  qu'il  entraîne  des  algues  marines , qui 
autrement  s’amassent  sui  le  rivage,  s'y  corrompent , et 
infectant  l'air , causent  de  terribles  maux  de  tête. 

Les  habitans  pronostiquent  du  mauvais  tems,  à lap- 
parition  de  quelques  nuages  remarquables , qui  souvent 
paroissent  suspendus  au  sommet  de  deux  montagnes, 
apjrelées  montagne  de  la  T aile  et  montagne  du  Diable. 
Ces  nuages  sont  d'abord  très-petits,  mais  ils  grossissent 
et  s'unissent  à la  fin , et  lorsqu’ils  enveloppent  le  soni-, 
met  des  deux  montagnes,  ils  produisent  de  terribles, 
ouragans , qui  causent  de  grands  dommages  parmi  les 
blés,  et  les  fruits,  et  sont  quelquefois  fimestes  aux  navires 
qui  se  trouvent  près  de  la  côte;  mais  ils  purifient  l’air, 
et  établissent  dans  l’atmosphère  une  circulation  vive  , 
qui  contribue  beaucoup  à la  santé  des  habitans. 

Je  tiens  d’un  voyageur  qui  a résidé  plusieurs  années 
au  Cap  , que  les  bords  de  ce  nuage  sont  blancs  ; nrais 
qu'il  semble  formé  d’une  matière  beaucoup  plus  com- 
pacte que  n’est  celle  des  nuages  ordinaires.  Le  haut 
est  d’une  couleur  de  plomb , effet  produit  par  les  rayons 
réfléchis  de  la  lumière.  11  ne  se  résout  jamais  en  pluie, 
mais  il  porte  souvent  beaucoup  d’humidité , et  alors  il 
est  d’une  couleur  plus  foncée , et  le  vent  qu’il  contient 
en  sort  par  bouffées , qui  ne  sont  pas  de  longue  durée, 
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Le  vent  se  soutient  avec  la  même  violence  pendant  un , 
deux , trois , quelquefois  huit  jours , et  même  un  mois 
consécutif  Tant  que  dure  la  tempête,  le  nuage  ne 
paroit  point  diminuer  en  grosseur  ; cependant  on  voit 
de  tems  en  tems  de  petits  floccons  se  détacher  des  bords, 
se  précipiter  le  long  de  la  colline,  et  s'évanouir  lorsqu'ils 
ont  atteint  le  fond , en  sorte  que  le  nuage  semble  tou- 
jours grossi  et  alimenté  d’une  matière  nouvelle  ; lors- 
qu’il commence  à s'éclaircir  , ces  matières  addition- 
nelles tombent  par  degrés  , et  le  vent  décroît  dans  la 
même  prop>ortion.  A la  fin  le  nuage  devient  transparent 
et  le  vent  cesse.  Pendant  tout  l’orage , des  tourbillons 
de  vent  de  sud-est  ravagent  la  vallée  de  la  Table.  S’ils 
sont  chauds , ils  ne  sont  pas  ordinairement  de  longue 
durée , et  bientôt  le  nuage  disparoît.  Le  vent  continue 
rarement  à souffler  après  le  coucher  du  soleil , et  jamais 
il  ne  passe  minuit , et  alors  le  nuage  devient  clair  et 
léger.  Mais  s’ils  sont  froids  , c’est  un  signe  certain  que 
l’ouragan  dureraquelquetems.il  semble  sereposerl’espace 
d’une  Jieure  à midi  et  à minuit  ; mais  bientôt  après  il 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur. 

L’eau  de  l’Océan  près  du  Cap , est  d’une  couleur 
verdâtre  , produite  par  les  coraux  et  l’herbe  marine 
nommée  tromba.  Les  première  , tant  qu’ils  sont  dans 
Feau , sont  tendres  et  verts  ; exposés  à l’air , ils  s’endur- 
cissent et  deviennent  blancs , noirs  ou  rouges.  L’herbe 
marine  a dix  ou  douze  pieds  de  long , est  creuse  inlé- 
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rieiiremcnt , et  quand  clic  est  sèche , elle  devient  ferme 
et  roide.  On  en  fait  des  trompettes  qui  rendent  un  très- 
bon  son. 

Les  rivières  de  cette  contrée  , qui  tirent  leur  source 
des  montagnes , et  coulent  sur  un  fond  de  gravier , sont 
claires  et  salubres;  maisla  plupart  des  autres  ruisseaux 
sont  fangeux  et  mal-sains.  On  y trouve  quelques  fon- 
taines saumâtres  , dont  les  eaux  employées  médicale- 
ment, purifient  le  sang,  et  plusieurs  bains  chauds  naturels, 
dont  on  vante  l’efficacité  dans  certaines  maladies.  Enfin 
la  réputation  des  eaux  du  Cap  est  si  grande  , que  tout 
vaisseau  Danois  revenant  de  l’Inde  est  obligé  d'y  remplir 
un  grand  baril  d’eau  douce  pour  l’usage  particulier  du  Roi 
de  Danemarck. 

Le  Cap  fournit  d’excellente  argile  pour  faire  de  la 
brique,  et  delà  faïence.  On  y trouve  en  abondance  des 
craies  blanches  et  rouges.  Les  Hoilandois  se  servent  de 
l’inie  pour  blanchir  leurs  maisons , et  les  femmes  Hot- 
tentotes  , de  l’autre  pour  se  peindre  la  figure.  On  trouve 
datis  la  colonie  nommée  Draktnste  'in , plusieurs  subs- 
tances bitumineuses  de  diverses  couleurs , et  parti- 
culièrement une  sorte  d'huile  qui  distille  des  rochers , 
et  dont  l’odeur  est  très-forte.  Les  Hottentots  l’emploient 
comme  purgatif,  et  l’administrent  indifféremment  à 
eux-mémes,  et  à leur  bétail.  Plusieurs  montagnes  don- 
nentdespierrcs  dures  et  propresàbâtir.  On  trouvedugra- 
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vier  dans  les  eaux  courantes,  et  plusieurs  carrières 
de  pierres  calcaires,  que  les  habitans  emploient  pour- 
tant rarement,  étant  dans  l’usage  de  composer  leur 
mortier  de  coquilles  de  moules.  Les  pierres  à aiguiser, 
les  pierres  de  touche  et  les  silex  y sont  fort  communs  ; 
mais  on  trouve  dans  une  carrière  près  du  Cap  , une 
sorte  de  pierre  d'un  grand  prix  ; elle  est  rouge,  veinée 
de  blanc , et  tachetée  de  bleu  ; elle  prend  admirable- 
ment le  poli , et  surpasse  en  beauté  le  plus  beau  marbre. 
Quant  aux  minéraux,  on  a trouvé  delà  mine  d’argent 
dans  quelques  montagnes.  Les  Hottentots  Namajuas 
apportent  au  Cap  du  cuivre , dont  ils  trafiquent  avec 
les  Hollandüis  ; ils  le  tirent  de  quelques  montagnes  situées 
environ  à 3oo  milles  du  Cap.  Les  mines  de  fer  sont 
fort  communes  dans  ces  contrées. 

Le  sol  du  Cap  et  de  ses  environs  est  en  général  une 
terre  argileuse , et  si  féconde,  qu'elle  demande  fort  peu 
de  culture.  Elle  produit  toutes  les  choses  de  nécessité , 
et  celles  d’agrément. 

Tous  nos  grains  d'Europe  y croissent,  excepté  l’a- 
voine ; mais  la  partie  végétale  dans  les  cantons  cultivés 
a beaucoup  à souflrir  des  chenilles  , de  la  nielle  et  des 
animaux  sauvages.  Les  éléphans  en  particulier  enfoncent 
souvent  les  enclos , et  font  de  grands  ravages  dans  les 
blés. 

Le  labourage  estici  une  tâche  extrêmementlaborieuse. 
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à cause  de  la  dureté  du  sol.  Souvent  on  est  obligé  d'at- 
leler  vingt  bœufs  à une  seule  charrue.  Les  semailles  se 
font  en  juillet , et  la  récolte  à noël.  Ils  ne  battent  point 
le  blé  , comme  nous,  avec  des  fléaux  ; ce  sont  des  che- 
vaux ou  des  bœufs  , qui  le  foulent  de  leurs  pieds  sur 
une  aire  artificielle,  composée  de  fiente  de  vache,  de 
paille  et  d'eau  , (]ui , mêlées  ensemble , se  consolident 
bientôt  en  un  ciment  fort  dur.  Cette  aire  est  d'une  forme 
ovale.  les  animaux  sont  retenus  par  des  licous,  qui  se 
prolongent  derun  à l’autre;  ils  courent  sur  une  même 
ligne  ovale  ou,  circulaire  ; celui  qui  les  chasse  est  au 
milieu  , et  au  moyen  d'un  bâton  , fait  tenir  aux  chevaux 
une  allure  égale  et  assez  vive.  Avec  cette  méthoile , 
une  demi-douzaine  de  chevaux  font  plus  d'ouvrage  en 
un  jour,  que  douze  hommes  en  une  semaine.  La  dîme 
des  blés  appartient  comme  de  droit  aux  Hollandois. 

M.  Middlcton  fait  une  énumération  détaillée  des 
arbres  reptiles,  quadrupèdes  et  poissons  de  cette  partie 
de  l’Afrique  ; ce  qu’il  dit  de  la  torpille  nous  semble 
sur-tout  digne  d’attention. 

Le  corps  de  cette  singulière  production  de  la  nature 
est  circulaire.  Sa  peau  est  douce,  lisse,  jaune  et  marquée 
de  taches  annulaires  ; les  yeux  .sont  petits , et  la  queue 
se  termine  en  pointe.  On  en  voit  de  différentes  grandeurs, 
pesant  depuis  cinq  jusqu’à  quinze  livres.  La  propriété 
narcotique , ou  électrique  de  ce  poisson  fut  connue  des 
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anciens , cl  a fourni  matière  aux  spéculations  des  philo- 
sophes de  tons  les  âges.  Le  bras  qui  le  touche , lorsque 
l'animal  est  vivant , est  à l'instant  privé  de  mouvement, 
et  l’effet  est  le  même  si  on  le  louche  avec  un  bâton. 

Kempfer  , en  parlant  de  cet  animal , dit  : « Au  mo- 
« ment  que  je  le  touchai  de  la  main  , je  sentis  mon  bras 
» engourdi  jusqu’à  l'épaule:  si  on  le  touche  du  pied  à 
n travers  le  soulier  , le  contact  engourdit  la  jambe  et 
« meme  la  cuisse  , et  cause  une  palpitation  plus  forte 
« qu’on  ne  l’éprouve  en  le  totichant  de  la  main.  Cet 
« engourdissement  ne  ressemble  point  à celui  que  nous 
« sentons  lorsqu’un  nerf  a été  long-tems  comprimé  , 
« lorsqu’on  a , comme  on  dit , le  pied  endormi  ; il  res- 
« semble  plutôt  à une  vapeur  soudaine,  qui  pénètre 
« à travers  les  pores  jusqu’aux  sources  de  la  vie , d'où 
« il  se  répand  par  tout  le  corps , et  cause  une  dou- 
leur  réelle.  Les  nerfs  sopt  affectés  au  point  que  la 
« personne  frappée  s'imagine  que  tous  les  os  de  son 
« corps  sortent  de  leurs  jointures  , et  sur-tout  ceux  de 
« la  partie  du  corps  qui  reçoit  immédiatement  la  coin* 

« motion.  Cettecri.scest  accompagnéed’un  tremblement 
« universel , de  douleur  dans  l’estomac , d’une  convul- 
" sion  générale  , et  d’une  suspension  totale  des  facultés 
« de  l’esprit.  Enfin  la  douleur  est  si  forte , que  ni  les 
« promesses  ni  l’autorité  ne  purent  engager  un  matelot 
■■  à soutenir  une  .seconde  fois  la  commotion.  Cependant 
n un  Nègre  qui  se  trouvoit  là , loucha  sans  hésiter  la 

« torpille, 
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« torpille , et  il  la  manioit  sans  en  ressentir  le  moindre 
<<  effet.  Il  nous  apprit  que  tout  son  secret , étoit  de 
« retenir  .son  haleine.  Nous  en  fiiucs  l’essai  , qui  nous 
» réussit  ù nous-mêmes  (*)  ». 

I.A  propriété  électrique  de  ce  poisson  diminue  avec 
sa  force  , et  cesse  entièrement  lorsc|u'il  expire.  Elle  est 
pour  l’animal  d’un  double  usaf^c.  i®.  Elle  lui  sert  à s’em- 
parer avec  beaucoup  de  facilité  de  sa  proie;  son  attou- 
chement , qui  rend  les  autres  poissons  insensibles,  leur 
ôte  le  pouvoir  de  lui  échapper,  a®.  Elle  est  une  défe  nse 
admirable  contre  ses  ennemis  ; en  engourdissant  un 
poisson  plus  fort  que  lui,  il  se  soustrait  ai.sément  à sa 
voracité.  La  vertu  narcotique  est  plus  forte  dans  la 
femelle  que  dans  le  mâle;  mais  la  chair  de  l’un  et  de 
l’autre  est  un  bon  manger,  qui  n’est  nullement  dangereux. 

Suivant  Appien  , la  torpille  engourdira  la  main 
du  pêcheur  à travers  toute  l’étendue  de  l’hameçon  et 
de  la  ligne. 

Les  Hottentots  ont  une  idée  fort  étrange  de  leur 
origine  : ils  croient  que  leurs  pères , après  être  sortis 
par  une  petite  fenêtre , se  trouvèrent  en  (^affrerie  par 


(*)  Inexpérience  a prouvé  depuis,  que  cc  préservatif  i>c  réussit  pas 
loujoun,  et  quelques  personnes  ont  éprouvé  de  terribles  commotions, 
miime  en  retenant  leur  respiration.  Cependant  la  didérence  des  climats 
peut  être  la  cause  de  cette  difTérence  dans  les  cITeis. 
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te  commandement  de  Tyktjuoa  , ou  la  grande  Divinité  ; 
que  leur  principale  affaire  étoit  d'élever  du  bétail , con- 
séquemment que  leurs  descendans  doivent  en  élever 
comme  eux. 

Les  principaux  vices  des  Hottentots  sont,  comme 
on  l’a  vu  dans  le  voyage  de  M.  Sparrmati , l'indolence 
et  l'ivrognerie  ; mais  ils  ont  plusieurs  vertus  qui  com- 
pensent au  moins  leurs  défauts.  Le  Hottentot  est  sin- 
cère en  amitié , désintéressé  dans  l’exercice  de  sa  pro- 
fession, et  doué  d'iine  philanthropie  universelle,  excepté 
le  cas  des  vieiHard.s  et  des  enfans.  Il  se  regarde  comme 
le  frère  de  tout  Hottentot  qu'il  voit  dans  le  malheur, 
et  avec  la  franchise  de  la  bienfaisance , le  secourt  de 
tout  son  pouvoir.  Il  sent , comme  dit  le  poète,  l’irré- 
sistible besoin  de  faire  du  bien.  L’intégrité  des  Hotten- 
tots, et  leur  amour  pour  la  justice,  font  l’admiration 
des  Européens  du  Cap.  Leurs  mœurs  sont  simples , et 
leurs  cœurs  ne  connoissent  point  fa  dissimulation.  Si  un 
étranger  voyage  dans  leur  pays,  il  est  par-tout  accueilli 
cordialement  et  avec  joie , et  n’a  rien  à craindre  de  la 
part  des  habitans.  Chaque  village  contribue  à lui  four- 
nir ce  dont  il  a besoin  , et  pjis  un  seul  individu  ne 
cherche  à lui  nuire. 

Si  un  Hottentot  a tué  seul  une  béte  féroce,  il  est 
reçu  chevalier  : voici  la  description  que  M.  Middleton 
fait  de  cette  cérémonie.  Tous  les  hommes  du  yî liage 
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s’accroupissent  et  forment  un  cercle  : le  brave  cham- 
pion s’accroupit  sur  une  natte  dans  le  centre , et  les 
vieillards  du  craal  le  couvrent  d’un  déluf^c  d'urine,  dont 
le  récipiendaire  se  botte  avidement  : alors  une  pipe 
de  tabac  est  allumée,  dans  laquelle  toute  la  compagnie 
fume,  en  se  la  passant  alternativement , et  l’on  en  ré- 
pand les  cendres  sur  le  nouveau  chevalier.  I.orsqu’il  a 
reçu  cet  honneur , sa  femme  ne  doit  pas  l’approcher 
durant  l’espace  de  trois  jours , apres  lesquels  il  tue  un 
mouton,  régale  ses  voisins,  et  sa  féiume  lui  est  rendue. 

Il  attache  à ses  cheveux  la  vessie  de  l’animal  qu’il  a 
tué,  et  la  porte  toujours  comme  un  signe  de  sa  vic- 
toire, et  de  son  grade  de  chevalier.  Ainsi  il  ti’est  point 
<le  nation  insensible  aux  honneurs,  point  d’homme  qui 
ne  vise  aux  distinctions. 

« Depuis  les  pôles  glacés,  jusqu’aux  plaines  dessé- 
« citées  des  climats  brûlans , la  soif  de  la  gloire  excite 
« et  maîtrise  tous  les  hommes.  Elle  inspire  également  le 
■ « sauvage  et  le  sage , enflamme  tous  les  cœurs , et 
« brille  dans  tous  les  âges.  Elle  monte  de  l’humble  ca- 
« bane  jusqu’au  trône,  et  s’étend  jusqu’aux  bornes  du 
•>  monde.  » 

Les  mariages  Hottentots  sont  faits  par  les  père  et 
mère,  ou  par  les  plus  proches  parens.  Lorsque  la  jeune 
fiHè  n’approuv'e  pas  leur  choix,  elle  est  obligée  de  passer 
la  nuit  avec  le  futur.  S’il  peut  l’engager  à la  oonsoni- 
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mation  , elle  doit  indispensablement  être  sa  femme  ; 
mais  si  elle  se  conserve  intacte,  elle  est  désormais  tou- 
jours libre  de  l’accepter  ou  de  le  refuser.  Le  lendemain 
des  noces,  un  bœuf  est  tué  pour  régaler  la  compagnie: 
ils  en  mangent  la  chair,  se  frottent  de  la  graisse,  se 
parfument  de  poudre  de  bucku , et  se  barbouillent  de 
craie  rouge. 

Les  cérémonies  du  mariage  sont  à-peu-près  sembla- 
bles à celles  de  la  réception  d’un  chevalier.  Les  hommes 
s’accroupissent  en  cercle,  au  milieu  duquel  est  placé 
le  futur  : les  femmes,  dans  la  même  posture,  entourent 
la  mariée.  Celui  qui  fait  les  fonctions  de  prêtre , va  d’un 
cercle  à l’autre,  et  arrose  alternativement  de  son  urine 
l’époux  et  l’épouse,  (|ui  de  leurs  ongles  font  des  sillons 
dans  la  graisse  dont  leurs  corps  sont  enduits,  pour 
laisser  imbiber  la  précieuse  liqueur.  Alors  le  prêtre 
prononce  la  bénédiction,  en  ces  mots  : « puissiez-vous 
■ vivre  heureux  en.semblc  ! puissiez-vous  avoir  un  fils 

avant  la  fin  de  l’année  ! pui.sse-t-il  être  uji  bon  chas- 
« seur , et  un  bon  guerrier  î 

Si  Ton  demande  à quelque  Hottentot  la  raison  de 
ces  coutumes  bizarres  et  de  toutes  les  autres  pratiques 
étranges  en  usage  parmi  eux,  sa  réponse  sera  toujours  : 
« telle  a été  la  coutume  de  nos  ancêtres  depuis  un  tems 
" immémorial.  « Les  Hollandois  les  accusent  d'être 
extrêmement  obstinés  dans  leurs  idées,  et  de  n’adopter 
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qu'avec  les  plus  grandes  difncullés,  des  opinions  nou- 
velles. « Si  vous  entreprenez  de  raisonner  avec  eux, 
« dit  un  écrivain  digne  de  foi,  ils  vous  écoutent  d’un 
« air  sombre , et  vous  quittent  tout-à-coup.  Ils  évitent 
« autant  qu’il  est  possible  d’entendre  parler  de  religion. 
« Quelques  Hottentots  ont  feint  de  eroire  au  cliristia- 
« nisine,  mais  aussitôt  que  le  motif  qui  les  porloit  à 
« cette  feinte  n'a  plus  existé , tous  ont  retourné  à leur 
« idolâtrie.  Tous  les  efforts  des  missionnaires  holiandois 
« du  Cap,  n’ont  pu  faire  un  seul  converti.  « M.  Van- 
derstcl , gouverneur,  prit  un  Hottentot  enfant,  qu'il  fît 
instruire  dans  la  religion  chrétienne , et  élever  dans 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  Européens.  Il  efoit  riche- 
ment habillé  à la  hollandoise;  il  avoit  appris  plusieurs 
langues,  et  annonçoit  les  plus  heureuses  dispositions. 
Le  gouverneur  voyant  qu’il  répondoit  si  bien  à .ses  vues, 
l’envoya  avec  un  commissaire  général,  aux  Indes,  où 
il  fut  employé  dans  les  affaires  de  la  compagnie,  jus- 
qu'à la  mort  du  commissaire.  Alors  le  Hottentot  revint 
au  Cap,  et  peu  de  jours  après  son  arrivée,  dans  une 
visite  qu'il  fit  aux  Hottentots  ses  parens , il  se  dépouilla 
de  ses  habits  euro])éens,  et  endossa  la  peau  de  mouton. 
Dans  cet  équipage  , il  enifiaqueta  ses  vêtemens , et 
les  pré.sentant  au  gouverneur  : « Je  vous  rends,  Mon- 
" sieur,  lui  dit-il,  cet  appareil,  auquel  je  renonce  pour 
« toujours.  Je  renonce  aussi  pour  toujours  à la  religion 
« chrétienne.  Mon  dessein  est  de  vivre  et  de  mourir 
« dans  la  religion , dans  les  mœurs  et  les  usages  de  mes 
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" ancêtres.  Je  vous  prie  seulement  de  me  laisser,  et 
« je  suis  sûr  que  vous  ne  me  refuserez  pas,  le  coutelas 
« et  le  collier  que  je  porte;  je  les  garderai  en  mémoire 
« de  vous.  « Sans  attendre  la  réponse,  il  s’enfuit  comme 
un  cerf  dans  les  bois,  où  il  .se  confondit  avec  ses  parens, 
étudia  leurs  coutumes , pour  dégénérer  jusqu’à  leurs 
nitrurs  ; et  rien  ne  fut  capable  de  l’arracher  à ce  genre 
de  vie,  ni  l'éloquence  la  plus  persuasive,  ni  les  plus 
hautes  promesses , moyens  qu’on  mit  pourtant  fréquem- 
ment en  usage  pour  le  rendre  à la  société  civilisée. 

Posseiîtons  iL')  Hjl.'anJo:s  au  Cap  , ei  leur ^ouveniemini.. 

I-KS  llollaiidois  n’exécutèrent  leur  établissement  an 
Cap  qti’en  i65o,  que  M.  Van-Riebeck,  chirurgien, 
ayant  obsené  à son  retour  de  l’Inde  la  situation  de  la 
place,  exposa  à la  compagnie  des  Indes  les  avantages 
qui  ré.sulleroient  d'une  colonie  formée  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  l.e  plan  de  son  projet  fut  approuvé,  et  lui- 
même  fiit  nommé  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie- 
II  fit  voile  pour  le  Cap  avec  quatre  vaisseaux , entra 
en  négociation  avec  les  habitans,  qui,  en  considération 
de  diverses  marchandises  , pour  la  valeur  de  5o,ooo 
gilders,  ou  43y5  livres  sterling,  cédèrent  aux  Hollan- 
dois  une  étendue  de  pays  considérable  autour  du  pro- 
montoire. 

Pour  assurer  ces  nouvelles  possessions,  le  gouverneur 
fit  élever  aussitôt  une  forteresse,  ét  pour  rendre  autant 
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qu’il  étoit  en  son  pouvoir,  la  place  agréable  et  com- 
mode, il  y traça  un  vaste  jardin,  (juil  planta  d’une 
infinité  de  productions  européennes. 

L’établissement  étant  ainsi  heureusement  com- 
mencé , la  compagnie  Hollandoise  publia  que  tout 
homme  qui  vondroit  résider  pendant  trois  ans  au  (iap, 
auroit  une  concession  de  6o  acres  de  terre,  à condition 
qu’il  la  bonifieroit , ensorte  que  durant  cet  espace  de 
tems , le  produit  de  son  terrain  fût  suffisant  à sa  sub- 
sistance, et  le  mît  à portée  de  contribuer  pour  sa  part 
au  soutien  de  la  garnison.  Les  trois  ans  expirés,  le  cul- 
tivateur pouvoit  ou  en  garder  la  possession,  ou  la  vendre, 
et  retourner  en  Europe.  Excitées  par  l’appât  de  ces  pro- 
positions, plusieurs  personnes  allèrent  chercher  fortune 
au  Cap,  et  on  leur  fournit  à crédit  du  bétail,  du  grain, 
du  plant,  des  usten.siles.  I.a  colonie  manquoit  encore 
de  femmes,  et  les  nouveaux  colons  commençoient  à 
devenir  las  de  leurs  habitations.  Pour  prévenir  la  ten- 
tation d’abandonner  la  place , les  gouverneurs  de  la 
compagnie  leur  envoyèrent  des  orphelines,  qu’ils  tirè- 
rent des  maisons  de  charité.  Insensiblement  la  colonie 
s’agrandit  et  vers  l'intérieur  du  pays  et  le  long  de  la 
côte.  Enfin  ils  occupèrent  tontes  les  terres  depuis  Va.'- 
Jana-bay  jnsriu’à  Mostcl-èay , k l’est.  Ils  achetèrent 
ensuite  la  terre  de  Natal,  pour  étendre  encore  plus 
loin  leurs  limites.  On  peut  donc  diviser  en  quatre  articles 
les  possessions  hoUandoises. 
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i“.  La  colonie  du  Cap;  2®.  celle  de  Stelleiibosh  ; 
3®.  Drakenslcin  ; 4®.  Wavcren. 

Nous  parlerons  de  ces  quatre  colonies  séparément, 
après  avoir  rapporté  c]uelques  particularités  concernant 
le  gouvernement  hollandois  au  Cap. 

L’administration  publique  des  affaires  ne  consiste 
qii’en  huit  établissemens;  1®.  Un  grand  conseil  ; 2®.  une 
cour  ou  collège  de  justice  pour  les  matières  capitales; 
3®.  une  cour  inférieure  pour  la  discussion  des  affaires 
moins  importantes;  4°.  Une  cour  matrimoniale;  5°.  une 
cour  des  orphelins;  6°.  un  conseil  ecclésiastique  ; 7°,  un 
conseil  de  ville  ; 8".  un  conseil  militaire. 

Le  gouverneur  préside  au  grand  conseil.  Il  a double 
voix.  Huit  des  principaux  officiers  résidant  au  Cap, 
forment  avec  lui  cette  cour. 

La  seconde  cour  ou  collège  de  justice  est  composée 
des  membres  du  grand  conseil,  conjointement  avec  trois 
des  principaux  bourgmestres  de  la  ville  du  Cap. 

La  cour  inférieure  est  composée  d’un  président,  qui 
doit  être  un  membre  du  grand  conseil , de  trois  bour- 
geois du  Cap , un  desquels  fait  les  fonctions  de  vice- 
président  , du  secrétaire  de  la  compagnie , et  de  trois 
autres  serviteurs  de  la  compagnie. 
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U cour  matrimoniale  est  composée  des  membres 
mêmes  de  la  cour  inférieure,  mais  les  matières  dont 
elle  connoit  sont  différentes. 

La  cour  des  orphelins  consiste  en  sept  membres  ; 
le  vice-président  du  grand  conseil,  trois  serviteurs  de 
la  compagnie,  et  trois  bourgeois  du  Cap. 

Le  conseil  ecclésiastique  est  composé  de  trois  minis- 
tres de  l’église  réformée , de  six  anciens  ou  marguilliers , 
et  douze  inspecteurs  des  pauvres. 

Un  conseil  de  ville  ou  de  la  bourgeoisie , est  établi 
dans,  cliacune  des  colonies  du  Cap.  Ils  sont  composés 
de  bourgeois  élus  d’après  les  listes  préparées  par  les 
représentans  de  chaque  colonie. 

Les  conseils  militaires  sont  au  nombre  de  deux; 
c’est-à-dire,  celui  du  Cap,  qui  est  composé  d’un  membre 
du  grand  conseil,  et  de  neuf  des  principaux  officiers  de 
la  colonie  du  Cap  ; et  celui  des  colonies  Stellenbosh  et 
Drakenstein,  auquel  préside  le  I.and-rost  de  Stellen- 
bosh , accompagné  de  neuf  officiers  militaires  des  deux 
colonies.  ' ‘ 

Quant  au  pouvoir  de  ces  diverses  cours,  ta  1*". 
connoit  de  tout  ce  qui  a rapport  au  commerce,  institue 
et  abolit  des  lois , a le  pouvoir  de  déclarer  la  guerre  ou 
die  faire  la  paix  avec  les  nations  voisines.  . 1 
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La  2®.  juge  toutes  les  affaires  capitales,  au  civil  et 
au  criminel  ; mais  on  peut  appeler  de  cette  cour  à 
Batavia  et  en  Hollande. 

Lks  affaires  de  petites  dettes  ou  testamentaires  sont 
du  ressort  de  la  3*'.  et  elle  ne  peut  connoitre  d’aucun 
procès  dont  l’objet  soit  une  somme  au-dessus  de  six 
cents  livres. 

■ La  4®.  connoît  de  la  TOÜdité  des  mariages  des  Euro- 
péens au  Cap  , ou  donne  une  permiss’wn  pour  leur 
célébration. 

La  5®.  prend  soin  des  orphelins,  et  empêche  que 
ceux  qui  ont  de  la  fortune  ne  se  marient  avant  l’âge 
de  25  ans. 

La  6®.  distribue  de  l’aigent  et  prend  soin  des  pauvres. 

La  7®.  recueille  les  taxes,  et  punit  les  criminels,  et 
sur-tout  les  esclaves  qui  sont  dans  sa  jurisdiction. 

La  8®.  veille  à l’habillement  annuel  de  la  milice, 
et  envoie  des  cavaliers  à la  poursuite  des  esclaves 
maixoDS. 

. '■  ) 1,.  : ’ J-  I 1;:  - 

joaie  au  gouvernement  la  dime  du  produit  de 
toutes  les  taxes. <Les  droits  sur  l'eau-de-vie,  le  via. 
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le  tabac  et  la  bière,  sont  afièrmés  à 525oliv.  sterling  par 
an , et  les  profits  snr  les  antres  marcliandises  montent 
à 75  pour  cent.  Les  dépenses  du  gouvernement  sont 
estimées  à 3o,ooo  liv.  sterling  par  an  , sur  laquelle 
somme  on  entretient  six  cents  serviteurs  de  la  com- 
pagnie, et  six  cents  esclaves,  et  on  paie  les  honoraire» 
annuels  du  gouverneur , montant  à a5o  liv.  sterling. 

Les  Hollandois  fevorisent  ceux  qui  s établissent  dans 
leur  colonie,  et  donnent  en  toute  occasion  de  grands 
encouragemens  aux  Européens.  Ils  ne  sont  pas  moins 
jaloux  de  cultiver  l’amitié  et  de  se  conciUer  rafFectioii 
des  nations  hottentotes.  Ils  vivent  généralement  en  bonne 
intelligence  avec  eux  , et  les  Hottentots  en  font  grand 
cas.  Ils  les  prennent  souvent  pour  juges  de  leurs  que- 
relles. Des  députés  des  principales  nations  viennent  fré- 
quemment visiter  le  gouverneur  hollandois , avec  des 
présens  de  bétail , etc.  Celui-ci  les  accueille  favorable- 
ment, et  les  renvoie  chargés,  en  retour,  des  quincail- 
leries et  autres  marchandises  qui  leur  sont  le  plus 
agréables.  i 

Nous  trouvons  cependant  qu'au  commencement  des 
établissemeiis-' hollandois , au  Cap  , toutes  les  natipas 
fadttentotes  n'acquiescèrent  pas  à l'aliénation  de  leurs 
terre»  eht  faveur  de  ces  étrangers.  Les  Gunyemains  refur 
sèrent  leur  consentement  au  marché,  et  eu  i6Sç  d'spu- 
tereat  : la  possession  des  tents  vendues  aux  Hollandois. 
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Ils  choisissoient  toujours,  pour  donner  l’attaque,  les 
tems  de  tempête  et  de  pluie,  persuadés  que  l’effet  des 
armes  à feu  est  alors  moins  prompt  et  moins  redoutable; 
et  dans  ces  occasions  ils  massacroient  tout  ce  qui  se 
présentoit  à eux,  brûloient  les  maisons  des  Européens, 
et  enlevoient  leur  bétail. 

\ 

Un  Hottentot , nommé  par  les  Hollandois  Doman  , 
après  avoir  résidé  quelque  tems  à Batavia,  et  ensuite 
au  Cap,  prit  à la  fin  le  parti  de  se  retirer  près  de  ses 
compatriotes , leur  persuada  que  l'intention  des  Euro- 
péens étoit  de  les  fiiire  tous  esclaves,  et  les  excita  à la 
guerre.  Ils  prirent  les  armes,  et  ayant  à leur  tête  ce 
Doman  et  un  autre  chef  nommé  Garabinga,  ils  com- 
mirent de  terribles  déprédations.  Les  Hottentots  eux- 
mêmes  .se  lassèrent  à la  fin  de  cette  guerre.  Alors  cent 
d’entre  eux  vinrent  désarmés  à la  forteresse  hollandoise, 
avec  un  présent  de  treize  têtes  d’excellent  bétail,  de- 
mander la  paix.  I^s  Hollandois  excessivement  fatigués 
d’une  querelle  dans  laquelle  ils  étoient  les  perdans , 
s’empressèrent  de  souscrire  à leur  demande. 

Bientôt  après  un  chef  d’une  autre  nation  amie  des 
Hollandois,  vint  au  Cap,  accompagné  de  plusieurs 
Hottentots  mâles  et  femelles.  Le  gouverneur,  disent  les 
écrivains  hollandois ,'  voulant  les  régaler,  fit  placer  au 
milieu  d’eux  une  cuve  d’eau-de  vie  dans  laquelle  nageoit 
une  tasse  de  bois.  lorsqu’ils  commencèrent  à devenir 
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ivres,  on  jeta  parmi  eux  deux  ou  trois  cents  petits 
morceaux  de  tabac,  qui  causèrent  dans  toute  la  troupe 
une  grande  rumeur.  Quand  le  tumulte  fut  appaisé , ils 
se  mirent  à sauter  et  à danser  avec  des  gestes  fort  extraor- 
dinaires, pendant  que  les  femmes  battant  des  mains, 
chantoient  en  rugissant  ho  ho  ho  ho.  On  les  laissa  dormir 
et  cuver  leur  vin,  et  on  les  renvoya  le  lendemain  avec 
des  présens  de  corail,  de  cuivre,  de  tabac,  etc. 

I.  La  colonie  du  Cap.  Elle  s'étend  du  Cap  même  à 
Bay  Falso;  elle  est  séparée  de  celle  de  Stellenbosli  par 
un  désert  d’une  étendue  considérable , qui  commence 
près  du  Cap,  et  finit  à une  plantation  nommée  Saxen- 
bourg. 

I.Es  montagnes  de  ce  canton  sont  celles  du  Tygre, 
de  la  Vache,  du  Lion,  de  la  Table,  du  Vent,  la  mon- 
tagne Bleue,  celles  de  Norwège,  et  la  montagne  des 
Buissons. 

Les  montagnes  du  tygre,  ainsi  nommées  de  ce  qu'elles 
sont  à l'œil  tachetées  et  colorées  comme  une  peau  de 
tygre,  sont  très-fertiles.  Elles  ont  à-peu-près  iS  milles 
de  circonférence,  et  la  dernière  est  éloignée  du  Cap 
d'environ  quatre  milles.  Sur  ces  éminences,  sont  situées 
11  fermes,  dont  chaque  propriétaire  a non-seulement 
une  mai.son  logeable,  mais  de  grands  troupeaux  ; quel- 
ques-uns ont  trois  ou  quatre  cents  têtes  de  bétail,  et 
plus  de  mille  moutons. 
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La  montagtie  de  1»  Vache , est  à-peu-près  à ao  uiilies 
du  Cap;  niais  la  terre  et  l’eau  n’y  sont  pas  excellentes; 
elle  est  conséquemment  moins  habitée  que  les  précé** 
dentes. 

La  montagne  du  Lion  s’étend  au  nord  depuis  la  vallée 
de  la  Table,  jusqu’à  l'océan.  Ce  nom  lui  a été  donné 
de  ce  que,  vue  de  la  mer,  elle  a quelque  ressemblance 
avec  la  forme  d’un  lion , d'autres  disent , à cause  que 
jadis  elle  étoit  peuplée  de  lions.  Dans  une  colline  située 
entre  cette  montagne  et  celle  de  la  Table,  sont  conti- 
nuellement deux  sentinelles  en  faction,  pour  lesquels 
on  a élevé  une  chaumière.  Leur  office  est  de  monter 
tous  les  jours  au  sommet  de  la  montagne  du  lion , ce 
q\i’ils  font  alternativement , au  njoyen  d'échelles  de 
cordes.  Celui  qui  est  au  haut  peut  découvrir  un  navire 
à la  distance  de  i3  ou  14  lieues  en  mer;  dès  qu’il 
apperçoit  une  voile,  il  donne  le  signal  à son  camarade, 
qui  va  à l’instant  à la  forteresse,  en  donner  avis  au 
gouverneur,  tandis  que  l’autre  hisse  sur  le  haut  de  la 
montagne,  le  pavillon  hollàndois,  et  tire  un  coup  de 
canon.  Le  gouverneur  Simon  Vanderstel  fît  élever  au 
pied  de  cette  montagne  un  petit  fort,  monté  de  quatre 
canons  , à la  pointe  d’une  jx'tite  crique  ; il  est  aujour- 
d'hui tombé  eu  ruîne.s. 

La  montagne  de  la  Table  est  la  plus  haute  de  toutes; 
elle  a presque  2000  pieds  de  hauteur.  Elle  est  très- 
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fertile,  couverte  de  vignobles , de  plantations  et  de  bétail. 
Le  gouveTOeiu"  entr autres,  a eu  cet  endroit  une  fènne 
charmante,  et  l’on  y voit  deux  beaux  jardins,  nommés, 
l’un  jardin  de  Rondebosh,  l’autre  Terre  nouvelle.  Le  pre- 
mier a reçu  son  nom  des  grands  arbres  qui  l’ombragent, 
et  qui  en  font  une  retraite  fraîche  et  délicieuse  dans 
les  chaleurs  de  l’été.  « Des.bosquels  serpenlaiis  par  mille 
« détours  , y forment  une  jier.spective  agréablement 
« diversifiée.  Les  uns  admettent , les  autres  interceptent 
« les  rayons  du  jour.  Telle  une  Nymphe  modeste  n’ose 
« écouter , ni  tout-à-fait  rejeter  les  vœux  ardens  de  son 
« amant.  « 


L’autre  a été  planté  plus  récemment  ; c’est  l’origine 
du  nom  qu’il  porte.  Il  est  aussi  couvert  d’arbres , dont 
l’aspect  est  agréable  et  romantique.  Un  étranger  pour- 
roit  croire  que  le  génie  des  bois  y réside;  il  lui  semble 
l’entendre  crier  dans  le  langage  de  Milton  : 

■«  Sachez  que,  par  un  don  de  Jupiter,  je  suis  le 
« maître  de  ces  bois.  Je  réside  dans  un  bosquet  de 
« chênes,  pour  nourrir  et  protéger  les  tiges  naissantes. 
« Ces  arbres  touffus  et  serrés,  c’est  moi  qui  les  ai 
« échevelés  ; j'ai  tressé  ces  bosquets  délicats  ; toutes  ces 
« plantes  sont  les  miennes  ; je  les  sauve  de  l’influence 
-«  des  vents  nocturnes,  et  des  vapeurs  mal-faisantes  de 
« la  froidure.  Je  secoue  des  branches  les  rosées  nuisi- 
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« bics,  et  Je  guéris  les  blessures  de  la  foudre  pénétrante, 
■ celles  des  plantes  malignes,  et  les  morsures  enveni- 
« niées  des  vers.  Quand  le  soir  étend  sou  voile  sombre, 
O je  fais  ma  ronde  sur  la  montagne,  et  sur  toute  cette 
• n enceinte  sacrée,  et  dès  le  crépuscule,  avant  que  l'iia- 
« leine  odorante  du  matin  ait  réveillé  les  feuilles  en- 
« gourdies  par  le  repos  de  la  nuit , ou  que  la  corne- 
« muse  des  bergers  ait  fait  retentir  de  boc2ige,  je  compte 
« mes  fleurs , et  visite  mes  Ibntaines.  •> 

CÊtte  montagne  produit  de  belle  eau,  et  la  compa- 
gnie en  retire  de  grands  avantages.  Il  y a dans  le  centre 
un  enfoncement  vastcet  profond , où  l’on  voit  des  groupes 
de  beaux  arbres  ; et  durant  la  saison  pluvieuse , les 
toiTens  qui  s'y  précipitent,  ajoutent  encore  au  charme 
de  la  perspective. 

Kolbe  dit  que  peu  de  tems  après  son  arrivée  au  Cap, 
l'on  observa  pendant  un  mois  sur  cette  montagne  un 
objet  brillant  et  semblable  à un  serpent , portant  sur 
sa  tête  une  couronne  qui  ressembloit  à une  escarboucle. 
On  fut  fort  effrayé  de  cette  apparition;  mais  personne, 
à ce  qu'il  .semble,  n’eut  asse'^de  courage  pour  s’assurer 
de  la  cause  de  ce  phénomène,  (ie  jeu  de  l’imagination, 
qui  fit  appercevoir  un  serpent  couronné  d'une  escar- 
boucle, dans  une  vapeur  lumineuse  sur  le  haut  d’une 
montagne,  n'est  pas  une  illusion  particulière  aux  seuls 
sorciers  du  Cap.  Un  savant  écrivain  rapporte  un  exemple 

récent 
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nécent  d’une  semblable  folie  (*).  <■  On  voit,  dit-U,  au 
« Cap  de  Samos,  une  lumière  Ibit  éclatante,  qui  res- 
« semble  à une  étoile.  Notre  second  capitaine  nous 
« dit  l’avoir  vue  souvent  dans  ses  voyages,  en  passant 
« près  de  cette  île , et  on  prétendoil  que  c’étoit  un 
" gros  serpent  portant  un  diamant  sur  sa  tête.  Quel- 

• ques  passagers  Turcs  nous  assurèrent  que  tout  le 
« monde  étoit  en  effet  dans  la  même  persuasion , et  que 
« le  grand-seigneur  avoit  ordotiné  plusieurs  tentatives 
« pour  découvrir  la  véritable  cause  de  cette  apparition; 
« mais  que  la  roideur  de  la  montagne  les  avoit  rendu 
« mutiles  jusques  en  1763.  Quelques  hommes  alors 
« ayant  imaginé  des  échelles  de  corde,  an  bout  des- 
■»  quelles  étoient  fixés  des  crochets  de  fer,  et  trouvant 

• moyen  de  les  accrocher  avec  de  longues  perches, 
« aussi  haut  qu’ils  le  desiroient,  grimpèrent  jusqu’au 
« haut,  et  découvrirent  un  serpent  monstrueux,  envi- 
« ronné  de  ses  petits;  mais  ils  n’apperçurent  aucun 
« diamant  sur  sa  tête.  « 

On  a découvert  une  mine  d’argent  sur  le  sommet  de 
cette  montagne , entre  deux  bouquets  d’arbres  connus 
fuii  sous  le  nom  d'enfer,  l’autre  sous  celui  de  j;^radis} 
mais , comme  le  bénéfice  n’eût  point  égalé  les  dépenses 
nécessaires , les  Hollandois  ont  négligé  de  l’exploiter. 


(*)  Voyages  (te  Hayne  dans  pliiiicuri  partiesde  la  Turquie,  de  l'Egypte 
et  de  l•TeRc  Sainte. 

Tome  II.  ^ g g 


VOYAGE 


418 

La  montagne  du  Vent  on  du  Diable,  comme  l’ap- 
pellent les  marins,  est  située  près  de  celle  du  Lion, 
dont  elle  est  séparée  par  une  vallée.  Les  nuages  blancs 
et  tempétueux  qui,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
s'amassent  souvent  à son  sommet , sont  l’origine  de  son 
nom.  Elle  s’étend  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Conjoin- 
tement avec  la  montagne  de  la  Table  et  celle  du  Lion, 
elle  enclôt  une  campagne  plate,  nommée  la  vallée  de 
la  Table,  et  qui,  comme  les  hauteurs,  est  passablement 
fertile. 

La  montagne  Bleue,  ainsi  nommée  de  la  couleurdu 
sol  lorsqu’on  la  voit  de  loin , est  située  à la  distance 
d’environ  25  milles  du  Cap.  Comme  elle  manque  d'eau, 
il  y a fort  peu  de  plantations  dans  ses  environs,  et  elle 
abonde  en  animaux  sauvages. 

Les  montagnes  de  Norwege  sont  toutes  en  rochers: 
on  en  appelle  plusieurs  de  ce  nom.  Comme  elles  sont 
fort  éloignées  du  Cap , il  n’y  en  a de  cultivées  que 
quatre  ou  cinq;  mais  on  élève  sur  celles-ci  des  trou- 
peaux nombreux  de  bétail.  Dans  un  des  end^roits  fertiles 
de  ces  montagties,  le  gouverneur  Vanderstel  fit  bâtir 
il  ne  jolie  maison  de  campagne,  un  magasin  de  pêche, 

une  vaste  étable , etc. 

! 

La  montagne  des  Buissons  a reçu  ce  nom  des  buis- 
sons et  arbres  qu’elle  produit , et  qui  descendent  vers 
la  côte  jusqu’à  un  endroit  nommé  baie  du  Bois. 


Digitized  by  Goo^’I 


AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  419 

De  tolUes  les  rivières  qui  cU'rosent  cette  colonie,  la 
rivière  Salée  est  la  principale.  Elle  se  décharge  dans  la 
baie  de  la  Table.  Ses  eaux  sont  sauniâtrès  à remboii- 
chure,  niais  à sa  source,  le  long  de  la  montagne  de 
la  Table , elles  sont  douces,  claires  et  salubres.  M.  Van- 
derstel  tenta  d’établir  un  canal  de  communication  entre 
cette  rivière  et  FaJsebay  ; mais  il  abandonna  bientôt 
ce  projet,  persuadé  que  le  succès  même  rempliroit  mal 
ses  vues,  et  ne  le  dédommageroit  point  de  ses  dépenses. 

I 

La  rivière  de  Mushel  on  Moshel  n’est  que  momen- 
tanée. Elle  se  forme  dans  la  saison  pluvieuse,  et  tombe 
des  montagnes  dans  la  rivière  Salée.  Un  autre  ruisseau 
appelé  rivière  de  Keiser,  nom  d’un  Allemand  qui  s’y 
noya , est  toujours  obstruée  dans  la  saison  de  la  séche- 
resse, par  des  sables  élevés' par  le  vent  de  sud-est.  Ces 
amas  font  déborder  l'eau  qui  forme  alors  un  lac  consi- 
dérable. Jusqu’à  ce  que  la  saison  des  pluies  venant  à 
démolir  les  bancs  de  sable , redonne  à la  rivière  un 
cours  régulier. 

On  trouve  aussi  dans  plusieurs  endroits  de  cette 
colonie,  des  ruisseaux  plus  petits , des  fontaines,  des 
cascades, des  canaux  naturels  et  artificiels,  des  étangs, 
etc. 

II.  La  colonie  de  s teUenbosk  ; eVieéloltAamVori^int 
une  contrée  sauvage , couverte  de  buissons , de  ronces 
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et  d’arbustes.  Les  Hollandois  l’appeloient  alors  la  fbrêt 
sauvage.  A la  fin  le  gouverneur  Simon  Vanderstel  la 
nettoya,  et  la  mit  en  culture.  Elle  reçut  de  lui  le  nom 
de  Stel-bosh-colonie,  quon  a changé  dans  la  suite  en 
celui  de  Stellenbosh.  Elle  est  séparée  de  la  colonie 
du  Cap  par  un  vaste  désert  sablonneux,  et  divisée  en 
quatre  districts:  i°.  Stellenbosh,  2°.  Hottentot-holland, 
3°.  Mottergate,  4°.  Bottelary. 

1".  Le  district  de  Stellenbosh  est  environné  de  mon- 
tagnes : l’air  en  est  bon , le  sol  fertile.  Il  fournit  en  abon- 
dance du  bois,  dn  pâturage,  de  l’herbe,  des  fleurs,  eta 
Les  plantations  sont  subdivisées  en  vignobles,  vergers  et 
ÿardins.  Les  bords  de  la  rivière  de  Stellenbosh,  qui  tombe 
des  montagnes,  sont  ornés  de  plusieurs  maisons  com- 
modes, et  de  fermes  agréablement  situées.  On  y pêche 
diverses  espèces  de  petits  poissons , et  de  plus  gros 
à l’endroit  où  elle  se  décharge  dans  la  baie  Falso. 
On  la  passe  en  cet  endroit  sur  un  beau  pont,  qu’un 
citoyen,  animé  par  le  désir  du  bien  public , fit  cons- 
truire à scs  frais,  en  place  d’un  autre  pont  étroit  et 
■incommode.  Adrien  Vanderstel  en  fit  bâtir  un  autre  sur 
ia  même  rivière;  mais  depuis  on  l’a  laissé  tomber  en 
ütines. 

Le  village  fut  brûlé  de  fond  en  comble  par  un  acci- 
dent, en'iyio;  mais  on  l’a  rebâti,  et  il  est  aujour- 
d*hMi  dans  <m  état  florissant. 
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2®.  Hottentot-holland  est  la  partie  la  plus 
fertile  de  la  colonie  de  Stellenbosh.  Aussi  y élève-l-on 
un  grand  nombre  de  bestiaux  pour  l’usage  de  la  com- 
pagnie. Outre  les  pâturages , on  y voit  nombre  de  vigno- 
bks,  de  jardins  et  de  fermes. 

Ce  district,  qui  n'étoit  jadis  habité  que  par  des  bétes 
féroces,  est  aujourd'hui  cultivé  par-tout,  etlesahimaux 
ont  cherché  des  repaires  ailleurs. 

Trois  rivières,  qui  tirent  leurs  sources  des  mon- 
tagnes, arrosent  ce  canton,  et  vont  se  décharger  dans 
Falsetay  ; l’une  appelée  Laiurmce-rivUr , se  débordoit 
fréquemment  avcUit  qu’on  eût  fait  un  réservoir  pour 
recevoir  ses  eaux  rapides.  En  même  tems  qu’il  prévient 
les  ravages  de  la  rivière,  ce  réservoir  est  encore  avan- 
tageux en  ce  que,  dans  les  saisons  les  plus  sèches,  les 
habitans  voisins  y trouvent  de  l’eau.  Un  petit  ruisseau 
qui  se  forme  du  bassin,  fait  tourner  un  moulin  à bled- 
il  y avoit  anciennement,  sur  le  bord  de  la  rivière,  une 
forteresse,  aujourd’hui  totalement  démolie.  Les  deux 
autres  rivières  sont  moins  considérables  et  n’ont  point 
encore  de  nom , mais  il  est  à remarquer  qu’on  ne  trouve 
aucun  poisson  d’eau  doucedanscestrois  rivières,  quoique 
l’eau  n’en  soit  nullement  saumâtre. 

Deux  routes  conduisent  du  Cap  à Hottentot-holland} 
l’uBe  passe  sur  des  bas  fonds  sablonneux,  dans  la  vallée 
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du  Tygrc;  l'autre  sur  une  montagne  qui  n'a  point  encore 
de  nom.  La  première  est  la  plus  commode,  mais  la 
beauté  des  perspectives  rend  l’autre  plus  agréable. 

La  baie  FaUo  est  formée  par  les  montagnes  de  Hot- 
temoi  kollani , par  celles  de  Norwege,  et  |)ar  les  mon- 
tagnes pierreuses.  Celte  baie  a environ  3o  milles  de 
circonférence  : au  centre  est  un  large  rocher  qui  s’élève 
considérablement  au  dessus  de  l'eau , et  sur  lequel 
nombre  d’oiseaux  de  mer  fixent  leur  demeure  et  trou- 
vent leur  nourriture.  La  baie  est  poissonneuse,  et  jadis 
une  fK'cherie  y étoit  établie,  mais  dans  la  suite  la  com- 
pagnie a jugé  à propos  de  la  supprimer.  Les  rivières 
«le  Stellenbosh  et  Hotttntot-holland  se  déchargent  -dans 
cette  baie  , et  le  rocher  qui  la  termine  à l'est , est 
appelé  Hang-lip  (lèvre  pendante),  d’après  sa  ressem- 
blance avec  une  lèvre  qui  pend  sur  le  menton. 

Vers  le  mois  de  Novembre  1710,  un  terrible  ouragan 
de  vent  de  sud-est  mit  les  eaux  de  la  baie  dans  une 
grande  commotion  ; elles  se  répandirent  fort  loin  dans 
les  terres,  où  elles  occasionnèrent  des  dommages  con- 
sidérable.s.  Lorsqu'elles  vinrent  à refluer  dans  la  baie, 
elles  laissèrent  à sec  un  nombre  incroyable  de  poissons. 

La  vallée  de  la  Vache  marine,  qui  est  située  sur  un 
des  côtés  de  la  baie,  donnoit  autrefois  asile  à une  foule 
de  ces  animaux  ; mais  ou  leur  a donné  si  souvent  la 
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chasse,  qu’ils  ii’osenl  plus  y reparoîtrc.  Dans  une  partie 
de  cette  vallée  est  un  lac  d'environ  trois  milles  de  cir- 
conférence. Les  eaux  en  sont  douces  dans  leur  état 
naturel , mais  dans  certains  tems  les  vagues  de  la  baie 
se  débordent  dans  la  vallée,  et  se  mêlant  aux  eaux  du 
lac,  les  imprègnent  de  sel,  et  y laissent  beaucoup  de 
poisson  qui  vit  dans  le  lac  tant  que  l'eau  reste  salée, 
mais  Cjui  meurt  dès  qu’elle  a recouvré  sa  douceur  natu- 
relle (*).  Ce  lac  est  plein  de  roseaux,  parmi  lesquels 
nombre  de  canards  sauvages  et  d’autres  oiseaux  cher- 
chent leur  nourriture. 

3°.  Le  district  de  Mottergaie  (terre  humide),  est 
situé  au  nord  de  Hoventpt-holland.  Cette  contrée  est 
en  effet  fféquemment  inondée  par  le  débordement  des 
rivières.  (Cependant  si  l'humidité  rend  les  chemins  mau- 
vais et  fangeux,  elle  donne  au  sol  un  degré  extraordi- 
naire de  fertilité;  et  ce  canton  ne  le  cède  nullement 
aux  autres,  quant  aux  fermes,  aux  habitans,  aux  produc- 
tions, etc.  Les  avantages  qui  résultent  de  ces  inonda- 
tions, sont  en  grand  nombre,  et  les  inconvéniens  peu 
considérables.  L’on  y peut  aisément  remédier,  ou  au 
moins  les  atténuer,  en  élevant  des  digues  et  creusant 
des  fossés.  Les  habitans , qui  ont  à-la-fois  et  les  bois 
et  l'industrie  nécessaires  à ces  ouvrages,  prendront  indu- 
bitablement le  parti  de  s’en  occuper. 


( * ) La  mer  a probablement  (out-i^fait  gagné  ou  comblé  ce  lac.  Voy. 
M.  Sparrman,  page  37«S  de  ce  volume. 
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4®.  Le  canton  de  Botulary^  qui  est  la  partie  la  plus  nord 
de  la  colonie,  tire  son  nom  de  la  quantité  de  foin  qu’on 
y fait  : ce  district  en  fournit  plus  à lui  seul  que  tous 
les  autres  ensemble.  Sur  une  hauteur  appelée  montagne 
de  Jossen,  sont  plusieurs  plantations  en  vignobles,  ver- 
gers , pâturages , etc.  Le  chauffage  y est  fort  rare , 
ainsi  que  l’eau,  qui,  dans  les  chaleurs,  devient  sau- 
mâtre dans  les  fossés  où  on  la  conserve.  Pour  remédier 
à la  disette  de  bois , la  compagnie  a fait  planter  d’arbres 
plusieurs  acres  de  ce  canton , avec  défense  à toutes  per- 
sonnes d’en  couper  une  seule  branche,  sous  peine  d’être 
fouetté  publiquement. 

III.  La  colonie  de  Drakeristein.  Elle  fut  mise  en  cul- 
ture en  1 675 , principalement  par  des  François  réfu- 
giés , et  sous  la  direction  du  gouverneur  Simon  Van- 
derstel , qui  lui  donna  le  nom  qu’elle  porte,  en  l’hon- 
neur de  son  ami  le  baron  Van  Rheeden  , seigneur  de 
Drakenstein. 

Cette  colonie  est  fort  vaste  ; elle  s’étend  au  nord  jus- 
qu'à Saldana-bayidM  sud,  jusqu'aux  montagnes  du  Retour 
( ou  retournez  survos  pas);  à l’est,  jusqu’à  celles  de  Dra- 
kenstein ; et  à l’ouest , jusqu’à  la  montagne  du  Cheval. 
Les  montagnes  de  Drakenstein  sont  hautes , escarpées 
et  rudes.  C’est  une  tâche  fatigante  et  dangereuse  que 
de  les  traverser , d’où  quelques  personnes  les  appdlent 
montagnes  fâcheuses. 


Une 
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U.NE  égli-sc  et  un  iiiouliii  ù eau  sont  les  seuls  édifices 
publies  qu'on  trouve  dans  cette  vaste  étendue  de  pays. 
1/on  V rencontre  plusieurs  fcriucs  éparses , mais  pas  un 
seul  village. 

La  principale  rivière  de  ce  district  prend  sa  source 
dans  les  montagnes , d’oii  elle  est  nommée  rivière  de 
la  montagne.  On  voit,  sur  ses  bords,  plusieurs  plan- 
tations en  bon  état.  Elle  traveree,  en  serpentant,  plu- 
sieurs cantons*,  et  va  se  perdre  dans  la  baie  de  Sainte- 
Hélène. 

Le  sol,  quoique  montueux,  y est  fertile,  l’air  pur, 
et  l’eau  salubre. 

La  route  de  la  montagne  du  Retour  k l’église,  e.st 
escarpée,  étroite,  bordée  de  précipices,  et  fréquentée 
par  les  bêtes  féroces; ensoric  que  pouréviter  un  danger, 
plusieurs  personnes  se  sont  jetées,  et  ont  péri  dans  un 
autre.  Près  de  cette  route , on  a découvert  une  mine 
d’ai^ent  ; mais  personne  n’a  encore  obtenu  la  permis- 
sion de  l’exploiter.  On  y voit  aussi  une  maison  qui  passe 
pour  une  des  plus  belles  de  toute  l’Afrique. 

La  vallée  de  Simon  est  une  belle  terre,  contenant 
une  superbe  maison,  des  celliers  commodes , moulin, 
jardins , vergers  , vignes , champs  de  bled  , etc.  Près 
de  là  est  une  mont^lgne  apjxîléc,  d’après  sa  hauteur,  la 
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Tour  de  Babylone , sur  laquelle  on  a formé  plusieurs 
bonnes  plantations. 

L’église  de  Drahenstein  est  un  des  plus  pauvres 
édifices  qu’on  puisse  imaginer;  les  murs  en  sont  bas, 
et  le  toit  est  fait  de  roseaux  ; la  décoration  intérieure 
répond  à celle  du  dehors.  Près  de  ce  bâtiment  simple 
et  grossier,  est  un  marché  où  l’on  vend  des  épiceries 
et  autres  menues  denrées  ; dans  le  voisinage , est  la 
montagne  de  la  Perle , ainsi  nommée  de  ce  que  son 
sommet  ressemble , dit-on,  à une  perle.  On  en  tire  d'ex- 
cellente pierre  pour  des  meules  de  moulin.  I..a  mon- 
tagne nommée  fort  de  Riebeeck  , est  haute , escarpée , 
et  manque  d’eau.  On  y avoit  d’abord  bâti  des  baraques, 
et  posté  des  troupes  pour  tenir  les  Hottentots  en  échec; 
mais  les  traités  faits  récemment  avec  eux,  et  leur  con- 
duite amicale  ayant  rendu  ces  précautions  inutiles , les 
Hollandois  ont  retiré  leurs  troupes , et  laissé  tomber  les 
baratiues. 

A la  distance  environ  d’une  journée  de  chemin  , au 
nord  du  fort  de  Riebeeck , est  un  canton  appelé  les  V'^ingt- 
quatre  Rivières,  d’après  le  grand  nombre  de  ruisseaux 
qui  l'arrosent  et  qui  rendent  le  pâturage  excellent.  Les 
terres  de  ce  canton  ne  se  substituent  point,  mais  elles 
se  donnent  par  concession;  il  est  cependant  bien  habité, 
fertile  et  abondant  en  bétail.  L’on  n’y  connoît  encore 
ni  les  moulins  à eau,  ni  ceux  à vent;  les  habitans 
broient  leur  bled  dans  de  petits  moulins  à bras. 
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A une  journée  de  chemin  des  Vingt-qunlie  Rivières, 
sont  les  montagnes  de  miel , ainsi  nommées  d'après  la 
grande  quantité  de  miel  et  de  cire  qu'on  trouve  dans 
les  rentes  des  rochers  , et  que  les  Hottentots  vont,  au 
péril  de  leur  vie,  dénicher,  pour  les  vendre  aux  Eu- 
ropéens. Les  blancs  y sont  fortement  attaqués  de  la 
maladie  des  Hottentots , la  fainéantise.  Ils  cultivent  ra- 
rement la  terre,  ne  comptant  que  sur  leur  l)étail.  Au 
lieu  dq manger  du  pain  avec  de  la  viande,  c'est  de  la 
viande  qu'ils  mangent  avec  d’autre  viande;  c'est-à-dire, 
un  morceau  de  gibier  sec  avec  un  morceau  de  bœuf  ou 
de  mouton  frais.  Leur  boisson  est  l'eau , la  bière  de 
miel , et  le  lait , qui  sont  en  ce  canton  si  bons , que 
les  hommes  sont  fort  rarement  malades.  A la  distance 
d'une  autre  journée  de  chemin  , quelques  habitans 
élèvent  du  bétail  sur  de  hautes  montagnes  appelées 
Piquet  Bergen , nom  qui  leur  est  venu  des  premiers 
Colons  qui  l'habitèrent , qui  aimoient , dit-on , beau- 
coup le  jeu,  et  sur-tout  le  jeu  de  piquet. 

Des  Hottentots  sont  mêlés  aux  habitans  de  ces  deux 
derniers  endroits,  et  vivent  avec  eux  en  bonne  intel- 
ligence. 

ly . La  colonie  de  W iveren  : elle  a été  établie  en  1 70 1 , 
par  le  gouverneur  William  Vanderstel  , de  l'illustre 
famille  de  Wavern , d’où  la  colonie  a reçu  son  nom. 
f est  la  dernière  du  côté  de  l'est.  Comme  elle  est  l'é- 
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lablissement  le  plus  récent  , ses  bornes  sont  encore 
indéterminées,  et  les  montagnes  qui  l'environnent  sont 
la  plupart  sîins  nom.  Ix  s terres  s accordent  par  privilège. 
Les  habitations  n’y  sont  encore  que  des  huttes,  et  les 
habitans  (|ue  des  subalternes  qui  n’ont  point  de  bétail 
en  propre,  mais  qui  se  chargent  d’y  élever  des  trou- 
peaux ap])arlcnan.s  à quelques  personnes  des  autres 
colonies.  Entre  celle-ci  et  le  Cap,  est  une  haute  mon- 
tagne escarpée , appelée  montagne  des  Sai.'es  rouges  , 
d’apres  la  couleur  du  sol.  Elle  est  d’un  accès  si  diffi- 
cile , qu’on  est  obligé  , sur  un  des  côtés  de  la  montagne, 
de  démonter  les  chariots,  et  d’en  charger  les  pièces  sur 
le  dos  des  attelages , ensuite  on  les  remonte  sur  l’autre 
côté.  Près  de  cette  montagne  est  une  place  fertile  nom- 
mée Terre  noire. 

N’ayant  dans  cette  colonie,  ni  église,  ni  chambre 
de  conseil , les  liabitans  vont  remplir  leurs  devoirs  de 
religion  à l'église  de  Drokenstein  ; pour  les  mariages  et 
baptêmes,  au  Cap;  pour  les  matières  judiciaires,  à 
Siellenlosh. 

» 

Les  eaux  de  cette  colonie  sont  bonnes  en  général. 
On  y trouve  deux  bains  chauds  , mais  la  multitude  de 
bêtes  féroces  qtii  habitent  dans  les  environs  , rend  ces 
bains  fort  dangereux. 
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SECTION  IV. 

La  lerra  de  Naial. 

I 

Cette  contrée,  que  les  Hollandois  ont  aussi  ache- 
tée, est  principalement  liabilée  par  les  Cafiies,  fort 
dittérens  des  Hottentots  sous  plusieurs  rapports.  Ils  ne  se 
graissent  point  le  corps , et  ne  bredouillent  jx)int  en 
parlant.  Ils  diffèrent  encore  des  Hottentots , en  ce  (ju'ils 
sc-inent  du  bled , brassent  une  sorte  de  bière , et  bâ- 
lis.sent  des  maisons  quarrées,  avec  une  sorte  de  mor- 
tier. Les  Caffres  font  avec  les  .\rabes  et  les  Pirates  de 
la  mer  Rouge , un  commerce  de  soie , de  dents  d elé- 
plians , de  café , qu’ils  échangent  avec  les  Européens 
pour  des  cordages , ancres , goudron  et  autres  provi- 
sions maritimes  , objets  qu’ils  revendent  encore  aux 
Arabes.  Comme  peu  de  voyageurs  intelligens  ont  pé- 
nétré dans  cette  contrée,  nous  nc'pouvons  en  donner 
qu’une  relation  succincte;  cependant  nous  présentons 
avec  confiance  au  lecteur  tous  les  détails  que  nous 
avons  pu  rassembler  sur  cette  partie  de  l’Afrique. 

La. contrée  située  près  de  la  mer,  est  unie  et  garnie 
de  bois.  Mais  en  avançant  dans  les  terres , elle  est  plus 
inégale  et  couverte  de  montagnes  de  diverse  hauteur. 
Elle  est  entremêlée  de  vallées  agréables , et  de  vastes 
plaines,  et  coupée  par  des  bois  naturels  et  des  prai- 
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ries.  L’eau  ny  manque  point,  car  cliaque  montagne 
fournit  de  petits  ruisseaux,  qui, après  nombre  de  dé- 
tours, se  joignent  et  vont  grossir  la  rivière  de  Natal, 
f|ui  se  décharge  dans  l'Océan  Oriental , .sous  la  laL  de 
3o  deg.  sud.  Elle  est  en  cet  endroit  passablement  large, 
et  le  canal  assez  profond  pour  contenir  de  petits  navires. 
Mais  elle  est  barrée  à son  embouchure,  où  , de  mer 
haute , on  ne  trouve  pas  plus  de  dix  ou  onze  pieds 
d'eau.  C’est  la  principale  rivière  de  la  terre  de  Natal , 
et  elle  a été  fréquentée  par  quelques  vaisseaux  Anglois, 
11  y a quelques  autres  ruisseaux  et  rivières  qui  se  portent 
an  nord  ; une  entre  autres,  d’une  grandeur  considérable, 
coule  à la  distance  d'environ  cent  railles  , dans  l'inté- 
rieur des  terres,  et  court  plein  nord. 

Les  forêts  sont  composées  de  diverses  sortes  d'arbres, 
dont  la  plupart  sont  grands  et  forts , et  propres  à la 
construction.  Les  savannes  y sont  couvertes  d'un  gazon 
serré.  I^s  animaux  de  terre  sont  les  lions,  les  tygres, 
éléphans,  buffles,  bêtes  fauves,  cochons,  lapins,  etc. 
Le  pays  abonde  aussi  en  chevaux  marins.  Les  buffles 
et  les  taureaux  sont  les  seuls  qu’on  y apprivoise , tous 
les  autres  sont  sauvages.  Les  éléphans  y sont  fort,com- 
muns,  et  vont  par  troupes.  Le  matin  et  le  soir, on  les 
voit  paitre  dans  les  savannes  ; mais  dans  la  chaleur  du 
jour  ils  SC  retirent  dans  les  bois,  et  sont  assez  paisibles , 
si  on  ne  les  chagrine  pas.  Les  bêtes  fauves  y sont  aussi 
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fort  nombreuses , et  pâturent  tranquillement  dans  les 
savanncs , mêlées  avec  les  troupeaux  domestiques  ; car 
les  naturels  leur  font  rarement  la  guerre. 

On  y trouve  des  oiseaux  de  diverses  sortes  , dont 
quelques-uns  sont  les  mêmes  que  les  nôtres  ; tels  cpic 
canards,  sarcelles  , sauvages  et  domestiques , des  coqs 
et  des  poules , et  de  plus , une  multitude  d'oiseciux  sau- 
vages qui  nous  sont  totalement  inconnus.  On  y voit  une 
.sorte  de  gros  oiseau  sauvage , de  la  grosseur  d’un  paon , 
dont  les  plumes  sont  d'une  magnifique  couleur  ; mais 
ces  oiseaux  sont  fort  rares  et  fort  circonspects;  d'autres 
encore  qui  ressemblent  aux  courlis , mais  plus  gros.  La 
chair  de  ceux-ci  est  noire , et  pourtant  saine  et  agréable 
au  goût. 

La  mer  et  les  rivières  fournissent  du  poisson.  Ce- 
pendant les  habitans  en  prennent  rarement,  excepté 
des  tortues  de  mer,  et  cela  principalement  lorsqu'elles 
viennent  au  rivage  dans  la  nuit,  déposer  leurs  œufs.  Ils 
ont  pourtant  encore  une  autre  méthode  fort  singulière 
de  pêcher  les  tortues.  Ils  prennent  vivant  un  poisson 
nommé  rtmora  (*),  et  fixent  deux  cordes,  l'une  à sa 
tête,  l'autre  à la  queue;  ensuite  ils  le  plongent  au  fond 
de  l'eau  , à l’endroit  où  ils  jugent  qu'il  doit  y avoir  des 


(*)  Le  rémora  ou  suett  a la  propriété  de  s*ati|dHT  si  forienient  à des 
poissons  plus  gros,  ou  aux  navires»  que  toute  1a  force  d’un  huiiime  ne 
peut  quelquefois  lui  faire  Uchcr  prise. 
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tortues,  et  lorsqu'ils  sentent  que  1 animal  s est  attaché 
à inie  tortue , ce  ([u'il  fait  bientôt , ils  tirent  à eux  le 
rémora  et  avec  lui  la  tortue.  Cette  manière  de  pêcher 
est  aussi,  dit-on  , di  usage  à Madagascar. 

Les  naturels  de  celte  contrée  sont  d'une  moyenne 
taille,  mais  robustes  et  bien  fermés.  Ils  sont  noirs  de 
peau,  et  leurs  cheveux  crépus.  Ils  ont  le  visage  ovale, 
le  nez  ni  long  ni  plat , mais  bien  proportionné  , les 
dents  blanches,  et  l'aspect  gracieux.  Ce  peuple  est  agile, 
mais  indolent , ce  qui  vient  probablement  du  peu  de 
vigueur  de  leur  commerce.  Le  labourage  est  leur  prin- 
cipale occupation  : ils  ont  grand  nombre  de  boen/s  et 
de  vaches,  sur  lesquels  ils  veillent  soigneusement.  Ils 
ronnoissent  parfaitement  chacun  les  leurs  , quoiqu’ils 
les  laissent  paître  pêle-mêle  dans  les  .savannes.  Ils  ont 
cependant  des  poules  près  de  leurs  maisons  ; ils  les 
apprivoisent  et  les  mènent  boire.  Us  sèment  aussi  du 
bled,  et  plantent  des  haies  pour  tenir  renfermés  des 
animaux,  tant  domestiques  que  sauvages.  Le  bled  de 
Guinée  est  leur  pain  ; et  leur  boisson , une  liqueur  qu’ils 
composent  d’une  petite  graine,  grosse  comme  la  se- 
mence de  moutarde.  Ils  ne  connoissent  ni  les  arts  ni  le 
commerce;  chacun  fait  pour  soi  les  ustensiles  qui  lui 
sont  nécessaires,  ou  qui  doivent  lui  servir  d’ornement. 
Les  hommes  ont  leurs  occupations,  et  les  femmes  les 
leurs;  les  premi^’s  bAtissentles  maisons  et  les  huttes, 
plantent  les  champs,  et  font  toute  la  besogne  extérieure; 
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l’office  des  femmes  est  de  traire  les  vaches,  de  préparer 
les  vivres,  et  tout  l’embarras  du  ménage.  Leurs  maisons 
11'  aont  ni  grandes  ni  richement  meublées;  mais  elles 
sont  bien  fermées  et  bien  couvertes , ensortc  que  le  vent 
ni  la  pluie  n'y  peuvent  jrénetrer.  * 

Leur  nourriture  ordinaire  est  avec  le  bled  de  Guinée , 
le  bœuf,  le  poisson  , les  caiiaids  , les  œufs  de  poule  , 
etc.  Ils  boivent  aussi  du  lait  pour  étancher  leur  soif, 
quelquefois  lorsqu’il  est  doux,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment ils  attendent  qu’il  soit  aigre.  Les  autres  boissons 
qu’ils  composent  ne  sont  que  pour  les  mettre  en  gaieté. 

SECTION  V. 

La  terra  dos  Fumos. 

Ce  pays  est  fort  peu  considérable,  borné  au  sud  par 
la  rivière  Dellagoa , qui  la  sépare  de  la  terre  de  Natal , 
au  nord  par  Zanguana , à l’ouest  par  le  pays  de  Nao- 
netas,  et  à l’est  par  la  partie  orientale  de  l’Océan.  Il 
s’étend  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  Dellagoa , jus- 
qu’à rembouchure  de  la  rivière  de  Ladroon  ou  Teude. 
Le  premier  nom  signifie  la  rivière  des  voleurs  ; elle  est 
située  par  les  26  degrés  40  min.  lat.  s.  Le  nom  de 
terra  dos  Fumos  a été  donné  à ce  pays  par  les  Portu- 
gais , à cause  cju’en  approchant  la  première  fi>is  du 
rivage,  ils  y avoient  apperçu  de  la  fumée.  11  n’y  a point 
encore  d'Européens  établis  dans  cette  contrée  , et  les 
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Caffres  qui  l'habitent  vivent  dans  un  état  de  simple  na- 
ture, sans  villes,  sans  villages,  sans  habitations,  et 
même  sans  avoir  une  hutte  portative.  Tant  il  est  vrai 
que  l'homme  a accumulé  autour  de  lui  une  foule  de 
besoins  factices , et  qu'il  n'eu  a de  réels  qu'un  très  petit 
nombre. 
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DE  LA  LANGUE 

DES  HOTTENTOTS. 


O M £ X E s. 


Un.  Ui. 

Deux  , t’Kammi. 
Trois,  l’Kona. 


Quatre,  l’Hacîut. 
Cinc] , t’Gisi. 

Six  , l’Golo. 


Parties  du 

Cheveux,  l'Kum. 

Nra , l’Koi. 

Œil , Mo. 

Oreille,  l'Nunqua. 

Dent , l’O. 

Dents , t’Kong. 

Lèvre , t’Gamma. 

Main , l’Unka. 

Jami>e,  t’Nu. 

Un  bas,  l’Nustanka. 


corps  et  vétemens. 

Ongles , l’Kolotfuet. 
Doigt,  l’NaniqHa. 
Estomac , l'Amsa. 
Queue , Sojte. 

Pénis , t’K.n.  , 

Tête  du  pénis,  t'Ora. 
La  vulve,  l’Gau. 
Tablier,  t'Nelie. 
Chapeau,  ^Aba. 
Souliers,  l’Noaka. 


Ages  de  C homme  et  sa  condition. 


Père , Bo. 

— , t’O. 

Frère  a.\aé,i’Ai. 
P’rère  cadet,  t’Kana. 
Mère  , Marné. 

— , Sausî. 

Parens , Sonna. 


Sœur  aînée , t’Kaes. 

Sœur  cadette , t’Kangs. 
Jeune  fille , Tntkosi. 

Fille , t’Gos. 

Garçon , >’6'o. 

Esclave,  Kobbo. 

Maître  de  la  maison , t’Kukoi. 
lii  ij 
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Noms  des  animaux' et  leurs  propriétés. 

Jument,  Ahas. 
Poisson,  l’Gau. 
Buffle , t’K/iu. 


Tigre , Kassau. 

Loup,  Cnka. 

— , Nuha. 

Eléphant,  Coa. 

Chien , Tu. 

Chiens,  Tuna. 

Pénis  d’un  chien  , Tuna-ka. 

Chienne,  Tus. 

Lion  , TGamma. 

Tortue,  t’Gammi, 

Elan  , t’Kan. 

Chevreuil,  Za. 

Steeubok  , Gunima. 

Jackal , ePIntoL 
Zèbre,  tPAu. 

Cheval , Hanquo. 

Etalon,  Karangaha. 

Substantifs  , atÇectifs,  adverbes  y pronoms  et  phrases. 


Vache-marine,  t’Gao. 
Cochon,  Hango. 

Bêtes  à cornes , t’Guku. 
Mouton , t’Gus. 

Vache,  t'Goos. 
Taureau , Jlara. 

— , Ho. 

Babouin,  t’Gorioka. 
Abeille,  Oi. 

Miel , Dcnni. 

Lait , Bi. 

Graisse,  l’Nui. 

Chair,  l’Go. 


Tonnerre , t’Gulu. 

Feu,  t’Ei. 

Bois,  É. 

Pain,  Brec. 

Pipe, /’A'oj'. 

Térre  ferme  i Houtniqu/i.  • 
Eau  coulante , t’Kam  Tnasi. 
Eau , t’Kamma. 

Maison , t’Kooqua. 

Route , Datt. 

Beau  chemin , Skundaha. 


Mauvais  chemin,  Tradau. 
— , Tudau. 

Calebasse , Karabu. 

Chariot,  Krohe. 

Bon , Huha. 

Meilleur,  Oin. 

Mauvais,  laid,  Haisi. 
Malade,  Kaisin. 

Ce  tjui  vous  appartient  ne 
vaut  rien , Zgu  kaisi. 
Fâche,  en  colère.  Solo. 
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Pourquoi,  OU  contre  qui  êtes- 
vous  en  colère? Solonaha ? 
Froid , Om. 

Oui , lo. 

Non , ^a. 

Ton  clieval , Ta  hanqua. 
Qui,  lequel,  Donne. 

Qui  est  venu  ? /'Donne  hoha? 
Qui  demeure  ici  ? /'Donne  ? 
hoho  fie  ? 

Notre  [lère , Zika-bo. 


Je  suis,  Ti//e. 

Tu  es , Kia. 

Il  est,  Oi. 

Nous  sommes,  Ziha/isi. 
Nous  sommes  là  , Zika/!si 
inaha. 

Il  est  là  , Dan  inaha. 

Venir , Ha. 

Viens  ici,  Hevaha.  ' 
— , J a/a  ha. 

Viens  vite , üu.ta ha. 

Ne  viens  pas.  Ha  gu//i. 
Faire,  Hi. 

Donner,  Male. 

— , Mare. 

Donne-moi , Mare  gu. 

Donne  du  l'eu  , /'Ei  marc. 
Donne  du  lait , Bi  marc. 


Moi , Tiri. 

— , Tili. 

— , féminin,  Ti//i. 

Toi , Ta/s, 

Elle,  Ta/isi. 

Lui  , V^e  koe. 

Nous , Zi/a. 

Ils , eux  , Hekoina. 

Ton  , Ta.  > 

Voulez-vous  du  pain  ? Ta/s 
bra  ? 

Sas  brœ. 

oses. 

Fais- moi  donner  à boire, 
Ereka. 

Donne-moi  à manger  : /'Koho 
marct 

Manger,  /'Km/.  ' • 

J’ai  envie  de  manger  , /'Knu 
kau  /iri. 

J’ai  grand  (àim  , Tiri  kalu 
naha. 

Avoir  le  ventre  plein,  Ele/e- 
kac. 

S'asseoir  ou  se  coucher, /'Koe. 

— , /'Knuc. 

Dormir , /'Kom. 

Je  suis  endormi,  Ti/i kaku/e. 

Bouillir,  Zain. 

L’eau  bout  , Daukail'kam- 
ma. 


— , Ti , /'ka. 

Verbes  actifs  et  neutres  employés  dans  quelques  pkr 
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En  vérité,  cela  t*st  vrai,  Kam- 
masa. 

Mentir,  cela  est  fa»x,Eîgs. 
Le  tems  est  iteau , t’Oroo. 

II  pleut , l’Ukai. 
Rappelez-moi  à votre  famille? 

t’Kabc-bare, 

Bonjour,  ^ 

Adieu , 


mr,  ) 


Bonjour , maître , l'AheEhtf 
hoi. 

Voler,  fri)>onner,/'5<ï. 
'Y\\cx,t'Nautham. 

Un  coup  à boire , 

A boire. 

Ici , prends  cela  ! 

Vois  lui  tien»  Cer-^t’Kafsi. 

rae!  V 


Nnc.  T"  ainsi  placi!  dnani  un  mot , Indique  que  U lyllabc  doit  dire  prononeda 
avec  un  claquement , en  appliquant  la  langue  au  haut  du  palaii.  Il  me  panrt  que 
les  Hottentots  faisoient  » dans  leurs  diSic^irns  dialectes , ce  claquement  plus  ou  moios 
fort,  suivant  les  émotions  de  celui  qui  parle,  ou  suivant  le  sujet  dont  il  parle,  et 
quelquefois  aussi  ils  oc  font  entendre  aucun  claquements  • 


Quefi^ues  mots  de  la  langue  des  Chinois,  ou  Hottentots- 
Chinois. 


Un,  l’Koa. 

Deux , Tinnano. 

Trois , Tinnankaim. 
Quatre , Tinrumonaka. 
Lui,  l’Nalko. 

Feu , t’Ei. 


Eau,  t’Kae. 

Chair,  l'Goâ. 
Mensonge,  t^Koago. 
Lion , l’Kalo. 

Tigre, 

Bot^our,  l'Avé. 


Nota.  Je  n*ai  trouvé  aocun  Hottentot  de  cette  nation  qui  sût  compter  au  dessus  do 
quatre.  Malgré  cela,  tous  ceux  qui  sont  ber|;ers  au  service  do  Chrétiens  , s'apper- 
çoiveot,  m*a«t>on  dit,  beaucoup  plus  vite  que  leur  maître,  s'il  manque  quelque 
brebis  dans  les  troupeaux  nombreux  conSés  é leurs  soins. 

On  observera  qu*il  n'y  a que  deux  ou  trois  de  ces  mots  qui  ressemblent  k la  langue 
des  autres  Hottentots  ; ceux  qui  tignifictir  /ea  et  céair,  et  le  mot  psité  pour  stsaluer  * 
réciproqueaeDl. 
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V O C A B 

DE  LA  LANGU: 

Compter,  Sium. 

Un , En  je. 

Deux , Rabini. 

Trois , A-tatu. 

Quatre,  Sanu. 

Cinq , Sumeniai. 

Six , Stnje. 

Dix , Sumi. 

Cent,  Enbuliu. 

Père,  Bao. 

Mère,  Mau. 

Un  homme , Roda. 

Une  femme,  UJ'asi. 

Deux  frères,  Emîtulo. 

Cousin , Vmsala. 

Parent , Sinlobo-tetu. 

Ami , Eklobo. 

Main,  Fansa. 

Doigt , Aene. 

Le  pouce,  Umino. 

Bras,  Enhomo. 

La  cuisse , Mulemse. 

Pied,  Enjau. 

Doigts  du  pied , Emoussant. 
Tèle,  Loko. 

Eau , Maasi, 

Lait,  Ammasi. 


U L A I R E 

: DES  CAFFRES. 

Feu , Ulo. 

Le  Soleil , Lelanga. 

La  lune , Janga. 

Pluie,  Evula. 

Bœuf,  Gomo. 

Cheval , Hanshi. 

Lion  , Elepho. 

Buffle,  Eujata. 

Juchai , Pangalio. 

Elan , Pojfo. 

Chien,  Sesiuja. 

Donner,  — 

Chemin , Usala. 

— , Eenzela. 

Une  personne  malade , Jaffa. 
Un  homme  mort , UJite. 
L’oreille,  Sila. 

Beau , Opepile. 

En  colère , Siala. 

Grand,  Entuenune. 

Petit , Nonane. 

Javeline,  hassagai,  Emhan- 
goto. 

Couteau  , Sishat.se. 

Chariot,  Nota. 

Cuivre , Emsi-bcm  sopi. 
Grains  de  verre , Sintela. 
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Pel  its  jfrains  de  ven-o  rouges , 

ÏAnkilenhti. 

• 4 * * 

Plus,  donnez- mVn  plus  ,'Vn- 
ffcrsa.  ^ , 

JI  est  trop  petit , IS'inncni. 
Bonjour,  Ecliiole. 

Danser,  Vit  no. 

Viens  iri  , I\al. 


Cours!  Iiâtc-toi  ! Harden, 
Dormir,  Gualala. 
S’éveiller,*  "iVuka. 

Eveiller  queltju’tin,  Ç 
Non  , Ilaij. 

Oui , Aoe.  ' ■ . 

Bien  loin,  Kude. 


I.^  Cairrr»  ne  fout  point , comnK  les  Hottentots  » des  cbqurmeDS  de  Janine 
en  parlant  ; il>  prononcent  tous  leurs  mots  d*une  manière  ferme  et  disiincteHlsappuieul 
principalement , et  avec  un  acccht  fort , sur  U pénultième  iylltbe. 


Air  chanté  par  Us  Hottentots- Caffres  près  de  la  petite 
rivière  Zondagi-rivier.  ( Voy.  page  il  de  ce  volume.  J 


piano  forte 


Alayc-ma  mayc'tnA  liuk^buli  buh. 


Fin  du  second  f ’oluine. 
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DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  II®.  VOLUME. 


Chap.  X.  Cominuation  du  voyage  , de  Zee-hoe  rlvier  à 
Kleine-zondags-ririer.  lisse  mettent  en  marclie.  Camtours- 
rivicr.  Description  du  capitaine  Hottentot  Kies , avec 
lequel  Plalt-je  , Hottentot  de  l’auteur,  agit  sans  cérémo- 
nie. Ils  rencontrent  un  fermier  qui  leur  annonce  une 
grande  sécheresse  , et  qu’il  a rencontré  une  horde  de 
CafTres.  Galge-hosh.  Ils  n’^  trouvent  point  d’eau.  Rivière 
de  Van  Staades.  Ils  reçoivent  la  visite  de  quelques  Hot- 
tentots-t?on<zyi/ar.  Description  de  leurs  personnes , habil- 
lemens,  etc.  Les  Hottentots  tirent  au  blanc  avec  leurs  ja- 
velines; ne  sont  pas  extraordinairement  adroits  à cet  exer- 
cice. On  fait  une  liqueur  enivrante,  d’une  sorte  de  grain 
appelé  bolcus-sorgltttm.  Leur  chariot  en  danger  de  sauter 
en  l'air,  par  l'inadvertance  d’un  Hottentot  qui  mit  le  feu 
à des  herbes  sèches.  Ils  rencontrent  des  chasseurs.  La 
saline.  Description  du  cimex paradoxus  , ou  insecte  fol- 
liculaire. M.  Immelman  crache  le  sang.  Il  court  grand 
risque  d’ôtre  heurté  par  des  bêtes  à cornes.  Poules  de 
Guinée.  Ils  apperçoivent  les  bords  de  Zondags-rivicr.  Ils 
engagent  plusieurs  boshis  à les  accompagner  dans  leur 
voyage.  Ils  donnent  la  chasse  à une  espèce  extraordinaire 
de  sanglier.  Description  de  ces  animaux.  Hottentols-Caf- 
fres.  Leurs  danses  et  lenrs  chansons.  Voluptueuses  pra- 
tiques des  jeunes  gens  durant  la  danse.  Blessures  enveni- 
Tome  II,  K k k 
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mées.  Ternnes  à lait  curieuses.  La  maiiiÈ-re  de  traire  des 
Hottentots-CalTrcs.  La  circoncision  en  usage  parmi  eux. 

Ils  finissent  leurs  journées  par  des  danses  et  des  chants. 
Hottentot-CaRre , sorcier  et  bien  payé  ; l’auteur  devient 
un  peu  sorcier.  Queues  de  renards  servent  d’éventails.  Le 
Hottentot  de  l’auteur  tue  un  buffle.  Page  40 

CHAP,  XI.  Suite  du  vojrage  , de  la  petite  rivière  de  Zon~  1 

dags  à celle  des  liommes-boshis.  Concert  de  lions.  L’au- 
teur décrit  leur  rugissement.  Préparatifs  contre  leurs  at- 
taques. Les  animaux  craignent  le  lion  par  instinct , et  le 
sentent  de  très-loin,  lors  mc."nc  xju’il  ne  rugit  pas.  Les 
lions  sont  en  petit  noiiibrc  , en  comparaison  des  autres 
animaux  ; sont  moins  hardis  depuis  que  les  Hollandois  ont 
introduit  dans  ces  contrées  l’usage  des  armes  à feu  ; ne 
tuent  pas  l’homme  dès  qu’ils  le  tiennent,  excepté  en  cas 
de  résistance  ; n’attaquent  pas  ouvertement  les  autres  ani- 
maux , excepté  lorsqu’ils  sont  irrités  ou  alfamés.  Ils  me- 
surent la  longueur  de  leur  saut , lorsqu’ils  ont  manqué 
leur  proie.  Ils  choisissent  leurs  repaires  au  Ixird  des  ri- 
vières. Bruit  effrayant  que  fait  un  bœuf  de  trait  en  éven- 
tant le  lion.  Stratiigême  par  lequel  un  Hottentot  échappe 
à la  griffé  d’un  lion.  Le  lion  donne  frétjuemment  des  signes 
de  poltronnerie.  Un  lion  lâche  sa  proie  sans  lui  faire  de 
mal.  Se  contente  quelquefois,  si  c’est  un  homme,  de  le 
blesser.  Par  quels  motifs  il  agit  ainsi.  Un  fermier  pour- 
suivi par  un  lion.  Grande  force  de  cet  animal.  11  n’est  jiour- 
tant  pas  assez  fort  pour  vaincre  un  buffle  , sans  avoir  re- 
cours à la  ruse.  Moyen  qu’emploie  un  lion  pour  traîner 
un  buffle.  Un  buffle  femelle  tient  en  échec  cinq  lions  qui 
n’osent  l’assaillir.  Le  lion  est  aisément  déchiré  en  pièces  ) 

par  une  douzaine  de  chiens  ordinaires.  Les  chevaux  aiment  [ 
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à chasser  les  lions  et  les  autres  l)êtes  féroces.  Descriptio» 
d’une  chasse  au  lion.  Les  Colons  te  chassent  avec  anlciir. 
Il  n’est  pas  difficile  à tuer  à coups  de  fusil.  Sa  peau  est 
tendre  et  |)énétrable.  Leur  principal  Hottentot  tireur  tue 
un  buKle.  Description  du  buffle.  Les  Hottentots  croient 
que  ce  sont  de  mauvais  esprits  qui  dccliircnt  les  oreilles 
de  ces  aiiitiiaux.  Le  buftle  est  traître  et  cruel.  Il  aime  l'eau 
et  à se  vautrer  dans  la  l'ange.  Veau-buflle.  Les  veaux-buflles 
po\irroient  t^tre  apprivoisés.  Leur  chair  Ixjnne  à mander. 
On  ne  peut  les  tuer  avec  des  balles  de  plond)  seul.  Quel- 
ques cliassctirs  détruisent  , uniquement  pour  leur  plaisir, 
une  énorme  quantité  de  gibier.  Gloutonnerie  des  Hotten- 
tots. Ils  s'amusent  à lancer  contre  leurs  maîtres  des  épi- 
grammes  dans  leur  lansage.  Ils  fument  de  la  fiente  de 
vache , faute  de  tabac  ; sont  extraordinairement  paresseux 
et  difficiles  à gouverner. Page  8o 

CHAP.  XII.  Si/t/e  du  voyage  , de  la  rivière  des  hommes- 
boshis  à Quammedacha.  Buis  sternutatoire  à Nia-hout- 
ktonf.  Le  titre  de  docteur  conféré  à l’auteur  en  son  ab- 
sence. Un  chasseur  aux  mouches  en  danger  d’ètre empalé, 
comme  il  em|\aloit  scs  insectes.  Chasse  au  buffle.  Malpro- 
preté des  Hottentots.  Se  peignent  les  joncs  pour  plaire  au 
beau  sexe.  Combat  amoureux  de  deux  chats-tygres.  Petites 
autruches.  Des  eaux  rances.  Propreté  d’un  jeune  Hollan- 
dois.  Description  du  sprink-bok.  Cet  animal  saute  fort  haut , 
et  se  déploie  quand  on  le  poursuit.  Il  est  fort  léger  â la 
course.  L’étang  ou  fontaine  de  Quammedacha.  L’auteur 
cherche  en  cet  endroit  le  rhinocéros  bicomis.  Kolbe  n’a 
jamais  vu  cet  animal.  Cruauté  de  l’auteur  envers  quel- 
ques petits  oiseaux  mourans  de  soif.  Il  est  alarmé  toute 
la  nuit  par  un  lion.  Les  racines  d’une  espèce  de  pourj^ier 
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sont  Ibrt  Iwnnes,  manj>-i.^s  crues  , ainsi  tjne  celles  du  t/tt- 
l'kai.  Les  Hottentots  tuent  deux  rhinocéros.  La  manière 
dont  ils  aijprcnneut  cette  nouvelle  à l’auteur.  L’auteur  et 
son  ami  courent  g;rand  risque  d’être  poursuivis  par  un  rhi- 
nocéros.  Ils  rencontrent  une  troupe  d'élans,  ensuite  une 
compagnie  de  Colons.  Lage  ii3 

CH  AP.  XIII.  Suite  du  voyage  , de  Quammeducka  à Âgler 
Bnutljes-hoogle.  L’auteur  chasse  deux  lions.  Nid  d’au- 
truche. L’autruche  mule  aide  la  femelle  dans  l’inculjation. 
Ou  l'ait  en  Afrique  usage  de  leurs  plumes  pourchasser  les 
mouches.  De  leurs  œufs  ont  fait  des  omelettes.  Mais  ils 
ne  valent  pas  ceux  de  poules.  Quelques  remarques  cri- 
tiques sur  ce  sujet  et  sur  la  j>enu  de  cet  oiseau.  Son  cri  res- 
semhle  à celui  du  lion.  Le  prophète  Michéc  a donc  eu 
raison  de  le  nommer  terrible.  Les  petits  n'ont  aucun  cri. 
Les  autruches  deviennent  domestiques.  On  p>ourroit  les 
former  à porter  des  fardeaux.  On  les  trouve  jjrincijxde- 
raeut  dans  les  pays  Carroif.  Chasse  au  buffle.  Hottentots 
c hargés  de  chair.  Situation  désagréable  de  l’auteur  sur- 
|)iis  par  la  nuit  et  par  la  pluie,  loin  de  son  chariot.  Des- 
cription du  gnu  J sa  classification.  Le  gnu  est  un  animal 
fort  méchant.  Ils  célèbrent  la  fête  de  Noël  dans  le  désert. 
Ils  rencontrent  quelques  colons.  Descri])tion  de  la  jiarure 
et  de  la  figure  de  deux  voyageurs.  Crânes  d’hippo}K)tames. 
L’auteur  indisposé  , lui  et  sa  compagnie  commencent  à 
manquer  de  pain.  Mouvemens  convulsifs  dans  les  muscles 
d'un  hart-ùeesl  mort.  148 

CHAP.  XIV.  Résidence  à jigter  Bruntjes-hoogte.  Arrivée. 
Le  bétail  de  ces  Colons  passe  la  nuit  en  plein  air , même 
en  hiver.  Degré  du  froid.  Havages  qti’j  commettent  les 
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hommf.i~bosh!.s\  I.cs  Colons  en  font  nn  fçrand  carnage. 
HüItt’iUüt-CIiinois  ; leur  couleur  et  leur  caractère.  Oîircr- 
vatioiis  ^éo{;raplii<|ucs  sur  le  [wvs  qu’ils  haliitcni.  Mines 
tlu  paj  s tlcsTambukis.  Observations  sur  la  licorne.  Patsdes 
Calïrcs.  Ixur  gouvernement  et  leurs  gueri-cs.  Massacre 
d'Heuppenaerct  de  ses  compagnons.  I .ecraal  du  roi  Uu  vter. 
Histoire  de  Uuyter.  Sa  tyrannie  et  scs  guerres.  Les  Hot- 
tentots combattent  d’une  autre  manière  que  les  CaHies. 
Esclaves  des  Cliicticns  sont  plus  guerriers  que  les  (àillrcs, 
qui  font  grands  cas  de  leurs  taicns  militaires.  IJcscriiition 
de  Camdcbo.  Routes  de  Camdclio  au  Cap.  Projet  do 
l’auteur  de  continuer  son  voyage  encore  au  delà.  Rai- 
sons qui  le  font- échouer.  Situation  délicieuse  et  ferti- 
lité d’v'/^/er  Bmntjcs-Iiongic.  Les  fermiers  y sont  heu- 
reux. Ils  montrent  du  bout  du  pied  la  route  aux  voya- 
geurs. Leur  manière  de  s’asseoir  pour  fumer.  Leur  modé- 
ration en  fait  de  |iarure  et  d’ameublemcns.  Leurs  vertus. 
Propositions  sages  et  amicales  d’une  femme.  Nouvelle 
manière  de  guérir  la  goutte.  Avantages  que  retire  l’Im»- 
manité  de  l’art  médical.  Les  habitans  attaqués  des  vers, 
croient  être  pidmoniqucs.  Le  gttu,  le  viverra  cristata,  ou 
juchai Onhies  jackal  et  jachal  ordinaire.  Description 
du  ratcl.  Sa  manière  de  piller  les  nids  d’abeilles  ; fort 
dillicile  à tuer.  Le  icnia  ou  animal  anonyme  de  M.  de 
Bullbu.  Description  du  cuculus  indicator , ou  guide  au 
miel.  La  gerboise  du  Cap.  Le  blees-mol  ou  mus  Cnpen- 
sis.  Le  Zand-mol  ou  mus  Cajfcr.  Description  de  la  lalpa 
Asiatica , ou  plutôt  le  sorex  aurcus.  Réponse  à la  ques- 
tion de  M.  Pallas.  Description  des  gazelles  de  cette  con- 
trée. Le  hart-ieest  et  \tlan  du  Cap.  La  graisse  de  ce  der- 
nier est  excellente.  Ils  font  dans  la  grande  sécheresse  des 
migrations  vers  le  sud.  Chasse  à Xélan.  L'animal  sue  dn 
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sang.  Dangers  de  la  chasse  dans  ces  contrées.  Le  hoedoe 
ou  coudou  , et  non  condoma.  Le  chamois  du  Cap  ou 
gemsebah  , ressemble  uu  peu  à l’élau  de  Kolbe.  Le  blaaiiw- 
bok  , hunle-hok  et  le  gnu.  Le  ree-bok  , net  reebok  , vlak 
steen-bok  , duiker-buk  et  klip  springer.  Citasse  aux  ba- 
bouins. Les  chiens  niontrent  plus  d’acharnement  contre 
cet  animal  que  contre  tout  autre.  Remarques  sur  la  jx)s- 
sibilité  de  subsister  uniquement  de  végétaux.  Description 
du  camelo  pardalis.  Dél'ense  du  docteur  Hasselqu  ist.  Erreur 
ix-lative  aux  corues  de  bceuK. Page  >68 

CH.\P.  XV.  I\ctour , d’dgter  Bntnljes-hoogle  aux  deux 
Vish-rivier , et  résidence.  Départ  ôî/lgler  Brunt/es-hoogte. 
Belle  femme  dans  le  désert.  Lhi  tigre  tué.  Trait  d’un  esclave 
qui  remporte  la  victoire  sur  un  tigre.  Visite  inattendue 
d’une  troupe  de  CafTres.  Préparatifs  potir  les  recevoir.  L’n 
pourparler.  Leur  manière  de  tuer  leurs  bestiaux.  Mon- 
ceaux de  pierres  qui  sont  jtrobablcmenl  des  monumciw 
antiques.  Craal  de  Kok.  Projtriété  qu’ont  les  Hottentots  de 
courir  vite  et  long-tems.  Les  vaches  marines  assiégées  dans 
leurs  fosses.  Danger  d’être  cou[>és  en  deux  par  ces  ani- 
maux ; leur  cri.  Une  vache  marine  tiiéc  par  un  chasseur 
endormi.  Ils  attra|>ent  un  petit  hippopotame , et  le  tuent. 
Sa  description.  L’hippopotame  ne  vit  que  d’herbes.  On  en 
voit  quelquefois  dans  la  mer;  mais  ces  animaux  ne  jteuvent 
boire  l’eau  salée.  Leur  accouplement,  la  grandeur  de  leur 
coq» , et  la  manière  de  les  attraper.  Ils  courent  avec  plus 
de  vitesse  qu’on  ne  croit.  Vertus  médicales  de  quelques  os 
de  leur  tête.  Anatomie  du  petit  hippopotame.  Sangsues 
dune  nouvelle  o.spèce.  On  pourroit  amener  en  Europe 
1 hippopotame  vivant.  Le  chariot  en  danger  d’être  lenversé 
par  un  rhinocéros.  Chasse  d’un  rhinocéros.  Un  Hottentot 
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poltron  devient  hardi  par  un  effet  de  sa  sensibilité.  Siiüja-. 
cité  des  Hottentots  il  découvrir  de  l’eau  et  à suivre  des 
animaux  h la  piste , ex])liqiiée.  Deux  des  Hottentots  de 
l’auteur  trouvent  un  rhinocéros  endormi.  Hottentot  séduc- 
teur. Echantillon  de  leur  caractère.  L’amour  dans  le  désert. 
Nonclialance,  effet  de  l’amour.  Recette  jx)ur  ccttemalndic. 
Billet  doux  d’un  habitant  des  buis.  I’a^3x6 

CHAP.  XVI.  Retour  au  Cap.  Chasse  au  rhinocéros.  Caval- 
cade danj>ereusc  dans  la  nuit.  Concert  inl'crnal  d'hiènes. 
Adieux  d’un  Hottentot.  Colonie  de  Plcllenberg.  De  quelle 
manière  un  hippopotame  hunioit  l’air,  et  le  t'aisoit  humer 
à sou  [)ctit.  Artifice  d’un  colon,  jH)ur éluder  les  ordres  du 
gouvernement.  L’dge  d’or  revenu  parmi  les  Hottenlots- 
Gunjeraans.  Une  riche  Hottentotc.  Simplicité  de  leur  ré- 
gime. T.wart  kops-rk'ier.  Hardiesse  de  trois  jeunes  lions. 
Hottentots-Damaquas.  Les  vaches  marines  vont  à la  mer 
à la  marée  descendante.  L’auteur  et  ses  compagnons  el- 
fraj'és  par  un  buffle , se  perdent  dans  le  Ixiis.  Ils  reviennent 
à la  ferme  de  leur  ancien  hôte  Jacob  Kob.  Incommodité 
des  lits  de  plume.  Vin  rouge  et  huitres.  Serpens.  La  bulla 
achatina.  Tout  le  pajs  en  feu.  n'agen-boom-rivicr.  L’au- 
teur s’égare  avec  son  cheval , dans  une  terrible  tempête 
de  tonnerre  et  d’éclairs.  Manière  de  sécher  des  raisins. 
Famine  produite  par  la  sécheresse.  L’auteur  arrive  h Âr- 
laquas  hlonf.  Les  collections  de  l’auteur  bouleversées  ainsi 
que  le  chariot.  P^alsche-rivier.  Les  chamies  et  le  fer  en 
général  fort  rares  dans  ce  canton.  Combat  entre  un  Hot- 
tentot et  sa  femme.  Recette  propre  à rétablir  funion  dans 
le  mariage.  Mine  d’or  imaginaire.  Propriétés  de  l’aloës 
découvertes  par  un  Nègre  esclave.  Manière  d’en  pix'parer 
la  gomme.  Le  geitje.  Lézard  fort  venimeux.  Suites  terri- 
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blés  de  sa  moisure.  Cure  opérée  par  un  esrlave.  Descrîj> 
lion  Axigeiljc.  Description  du  lacerla  Capensis.  Une  espèce 
de  lézards  fort  gros  et  fort  difficiles  à tuer.  Description 
d’un  quadrupède  anony  me  fort  singulier.  Un  fermier  tué 
par  ses  esclaves.  Son  fils  leur  écliajqjc.  Cruauté  des  colons 
envers  Icui'S  e.sclaves,  et  les  châtimens  qu’ils  leur  infligent. 
Exécutions  publiques  ne  servent  qu'à  irriter  les  autres. 
Divers  caractères  des  esclaves  de  différentes  nations.  Ca- 
ractère particulier  des  Bugunèses.  L’auteur  revient  par  le 
chemin  de  Roodezand.  Lac  nouvellement  découvert  à 
Sncuw-berg.  Eau-de-vie  extfaitë  d'une  esjièce  de  Cactus. 
An-ivée  au  Cap.  Page  877 

Observations  sur  la  Caffierie  extraites  du  nouveau  système 
de  géographie  de  Middieton.  378 — 484  ’ 

Vocabulaire  de  la  langue  des  Hottentots.  486 — 488 

Vocabulaire  de  la  langue  des  Caffres.  489 — 440 

Fin  de  la  Table  des  Matières» 
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Sont  fort  gras  et  pesâns  lorsqu’ils  sont  vieux,  ibid.  a3a 

Eléphant  ( chair  d’ ) séchée  au  soleil , I.  338 
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